Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



I 



LA 



REVUE OCCIDENTALE 



PHILOSOPHIQUE 



// 



SOCIALE ET POLITIQUE 



VERSAILLES. — IMPRIMERIE AUBERT 

6, ayeirae de Soeaaz, 6 






c 



LA 



REVUE OCCIDENTALE 



PHILOSOPHIQUE, SOCIALE ET POUTIQUE 



ORGANE DU POSITIVISME 



PARAISSANT TOUS LES DEUX MOIS 



Directeur : PIERRE LAFFITTE 



ORDRE ET PROGRÈS 



SECONDE SÉRIE - TOME X\ 

107 — i896 

PREMIER SEMESTRE 



PARIS 

SOCIÉTÉ POSITIVISTE 

10, RDB >ONSIEDS-LE-PIUNCB, 10 
1893 



T2^My?3>z 



l«r Moïse 107. 18* ANNÉE. — NM. !•' Janvier 1895. 



OPUSCULE FONDAMENTAL 



D'Auguste COMTE 



Publié en Mai 1822 



INTRODUCTION 

Auguste Comte a publié, en 4854, dans l'Appendice 
du Système de politique positive j tome lY, son opus- 
cule fondamental sous le titre suivant : Mai 1822. Plan 
des travaux scientifiques nécessaires pour réorganiser 
la société. Ce titre est celui qu'avait employé Auguste 
Comte dans l'opuscule de 4822 qui a constitué le Positi- 
visme. Néanmoins, appliqué au travail publié dans 
l'Appendice du Système de politique positive ^ il consti- 
tue une réelle inexactitude ; car le travail reproduit par 
Auguste Comte n'est pas réellement, sauf le titre, l'opus- 
cule de 4822, mais bien celui de 4824. En réalité, l'o- 
puscule de 4824 est une véritable seconde édition de 
celui de 4822, non seulement à cause de quelques va- 
riantes, mais aussi par des additions assez considérables. 
En fait, il y a donc deux éditions de l'opuscule fonda- 
mental, celle de 1822 et celle de 1824. Sans doute, ces deux 
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éditions sont identiques quant aux notions essentielles ; 
il y a néanmoins des additions dans la seconde qui of- 
frent un véritable intérêt. Il était utile, à mon avis, de 
faire connaître au public la première édition. 

L'opuscule fondamental fut tiré, comme nous l'ap- 
prend Auguste Comte, à cent exemplaires et communi- 
qué, à titre d'épreuves, par Saint-Simon, à un certain 
nombre de personnes. Les exemplaires en sont naturel- 
lement excessivement rares, et je n'en ai jamais vu 
d'autres que celui que nous possédons et qui a été acheté 
en mai 1864 à la vente de M. Tabarié. M. Tabarié était 
le compatriote et l'ami d'Auguste Comte, et il est évident 
que celui-ci avait donné à son camarade l'exemplaire 
que nous possédons. C'est un in-8° de 191 pages. 

J'ai pensé qu'il était utile de publier dans la Revue 
occidentale le travail de 1822. Il est, en réalité, l'expres- 
sion première de la fondation du Positivisme. Ace titre, 
il est l'œuvre véritablement sacrée, et tous ceux, dont 
le nombre ira croissant, qui viendront à la religion de 
l'Humanité, regarderont comme un devoir d'en prendre 
connaissance. Il était donc nécessaire, à mon avis, d'as- 
surer la conservation de ce précieux travail et de le 
mettre à la portée des positivistes, en le publiant dans 
la Revue occidentale. 

J'ai cru qu'il était utile d'ajouter en note les additions 
qu'Auguste Comte a faites dans la seconde édition de 
1824, qui fut tirée à mille exemplaires; chacun aura 
donc à sa disposition les éléments de comparaison. 

C'est gr&ce au concours dévoué de M. Edouard Pel- 
letan qu'il m'a été donné de pouvoir accomplir ce tra- 
vail très long et très méticuleux ; car il nous a fallu 
collationner l'opuscule de 1322, non seulement avec 
celui de 1824, mais aussi avec la reproduction qu'a faite 
de ce dernier Auguste Comte en 1851, dans l'Appendice 
du 4* volume du Système de politique positive^ pour voir 
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s'il n'y avait pas, comme il y a en effet, quelques très 
légères variantes. 

Mais il y a quelque chose de plus. Nous avons le ma- 
nuscrit de Fopuscule de 1822, sur lequel s'est faite 
l'impression. On sait que l'opuscule fondamental se 
compose de trois parties, qu'Auguste Comte dénomme 
de la manière suivante : Introduction, Exposé général. 
Première série de travaux. Notre manuscrit contient 
complètement l'Introduction et la Première série de tra- 
vaux. Il nous manque malheureusement quelques feuil- 
lets de Y Exposé général et, par une fatalité qui m'a été 
très pénible, il manque précisément celui qui contenait 
l'énoncé de la loi des trois états. J'aurais voulu, comme 
spécimen de l'écriture d'Auguste Comte à cette époque, 
reproduire la rédaction de cette loi fameuse qui crée le 
Positivisme. Au moment où Comte l'a rédigée, il est 
passé définitivement de l'état métaphysique à l'état po- 
sitif. Ce fut un moment solennel dans l'histoire du 
monde. Il eût été même désirable qu'on pût connaître 
et le jour et l'heure où s'est accompli ce grand événe- 
ment. Nous pouvons, du moins, déterminer certaines 
limites ; car nous savons, d'après le précieux manuscrit 
que nous possédons, que l'opuscule fondamental a été 
terminé le lundi 6 mai 1822, et que ce qu'Auguste Comte 
a appelé la Première série de travaux a été commencé le 
samedi 9 avril 1822, à 8 heures du soir, et terminé le 
lundi 6 mai, à 6 heures du matin. 

Nous pouvons même préciser directement ce qu 
nous manque dans le manuscrit de 1822. Il manque 
d'abord à partir du commencement de l'Exposé général 
jusqu'à la phrase « V attention s' étant dirigée tout en- 
tière vers la partie pratique de la réorganisation sociale, 
etc.j c'est-à-dire de la page 36 à la page 46 de la pre- 
mière édition. Il manque ensuite la fin de l'Exposé gé- 
néral, depuis la page 66 de l'imprimé jusqu'à la fin, 
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c'est-à-dire jusqu'à la page 80. Nous avons deux rédac- 
tions du chapitre intitulé Première série de travaux, la 
seconde, destinée à Timpression et y ayant servi, est la 
copie. 

De la première rédaction, — Dans celle-ci, Auguste 
Comte a marqué les jours et les heures pendant les- 
quels il a exécuté ce travail. Il y a là un détail précieux 
sur la manière de travailler d'Auguste Comte, et que 
l'on regrette de ne pas avoir, ni pour V Introduction j ni 
pour V Exposé général. 

Le travail a été commencé le lundis avril, à 8 heures 
du soir. La seconde séance, commencée le samedi 

13 avril, à 8 heures du soir^ a duré jusqu'au dimanche 

14 avril, 1 heure après midi ; la troisième commence le 
16 avril, à 7 heures du soir, pour se terminer le mer- 
credi 17 avril, à 8 heures du matin. La quatrième, com- 
mencée le samedi 20 avril, à 7 heures du soir, s'est 
terminée le dimanche 21 avril, à 11 heures du matin. La 
cinquième a commencé le dimanche 28 avril, à 8 heures 
du soir, mais Auguste Comte n'en indique pas la durée. 
Enfin^ la sixième et dernière séance a commencé le di- 
manche 5 mai, à 9 heures du soir^ et s'est terminée le 
lundi 6 mai, à 6 heures du matin. — Nous pourrions 
môme indiquer les portions de la première série qui ont 
été rédigées par Auguste Comte dans chacune des six 
séances nocturnes qull a consacrées à ce travail. 

On a donc ainsi la durée totale de la rédaction de la 
première série de travaux qui contient la partie la plus 
étendue de l'opuscule fondamental : mais la partie la 
PLUS DfiasivE est la portion de f Exposé général contenant 
la LOI DES TROIS ÉTATS. J'ai entendu dire à Auguste Comte 
que la loi des trois états avait été trouvée un matin, après 
une longue nuit de méditations continues ; et que 
c'était presque inmiédiatement après qu'il avait trouvé 
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la loi de la hiérarchie scientifique, qui en est,, au fond, 
comme nous le verrons bientôt, absolument inséparable. 

Saint-Simon a mis en tôte du travail d'Auguste Comte 
une sorte d'introduction au moyen de laquelle nous 
pouvons démontrer nettement, non seulement qu'il 
n'est pour rien dans ce travail, mais même qu'il n'y a 
absolument rien compris. 

Nous reproduisons ci-aprës ces pages de Saint-Simon. 
Saint-Simon donne pour titre général de ses observa- 
tions : (( Du contrat social b . Or, le travail d'Auguste 
Comte a précisément pour but de démontrer l'absurdité 
de Rousseau et des métaphysiciens sur le contrat social. 
Le but essentiel de son œuvre est, en effet, de faire voir 
que l'évolution des sociétés humaines est un phénomène 
spontané qui s'accomplit d'après des lois nécessaires, 
que la physique sociale a pour but, précisément, de dé- 
couvrir et non pas d'imaginer. 

En second lieu^ Saint-Simon part toujours de son 
idée vague du gouvernement de la société par les in- 
dustriels et surtout par les banquiers qui, probablement, 
entre deux escomptes, chargeront tels ou tels savants 
de leur découvrir le véritable système social qui con- 
vient à cette époque. Ce sont là de véritables enfantil- 
lages. Dès 1818, dans les deux lettres si remarquables, 
écrites par Auguste Comte à Saint-Simon, il combat 
son idée de vouloir commencer la réorganisation géné- 
rale de la société par la réorganisation pratique. Il re- 
prend cette thèse, mais d'une manière bien autrement 
systématique dans V Exposé général^ qui est le second 
chapitre de son opuscule fondamental. Il y démontre, 
en effet, avec une force irrésistible, que c'est aux sa- 
vants seuls qu'appartient la fondation de la science so- 
ciale, et que même les industriels y sont spécialement 
inaptes. Par conséquent, on est autorisé à dire que, non 
seulement Saint-Simon n'est pour rien dans la création 
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de l'œuvre capitale qui a fondé le positivisme, mais 
que même il n'y a absolument rien compris. Iln'y avait 
de commun à Saint Simon et à Auguste Comte, comme 
celui-ci a eu raison de le dire, qu'un certain sentiment 
du besoin d'une réorganisation sociale, sentiment qui, 
chez Saint-Simon, restait vague et, au fond, littéraire. 
Il comprenait d'une manière vague la tendance des so- 
ciétés modernes vers la prépondérance de l'industrie. 
Du reste, il avait si peu compris quoi que ce soit à la 
création de Comte qu'en 182S, c'est-à-dire à peine trois 
ans après la publication de l'opuscule fondamental^ il 
en était venu à recevoir une révélation de Dieu pour 
fonder une nouvelle religion, basée sur une simple for- 
mule morale empruntée au christianisme. 

L'opuscule fondamental, publié en 1822 et tiré à 100 
exemplaires communiqués à titre d'épreuves, ne portait 
pas la qualification d'élève de H. Saint-Simon, qu'Au- 
guste Comte a mise dans la réimpression de 1824. On 
se demande comment Auguste Comte a été amené à 
faire à Saint-Simon en 1824 une concession de cette 
nature. En ce moment, Auguste Comte était près de se 
séparer définitivement de son prétendu mattre : il a 
cédé, comme il le dit lui-même, à une générosité irréflé- 
chie, de manière à mettre de son côté tous les bons pro- 
cédés. Mais il y avait, de la part de Saint-Simon, pour 
obtenir une telle concession de la part d'Auguste 
Comte, non seulement les raisons d'amour-propre, qui 
étaient d'un ordre très impérieux chez Saint-Simon, 
mais aussi des raisons d'intérêt personnel plus direct 
encore. Cela est, du moins, infiniment probable d'après 
ce que je vais raconter. 

Causant un soir familièrement avec Auguste Comte, 
nous vînmes à parler de Saint-Simon. Il me raconta 
qu'après la semi-publication de l'opuscule fondamental 
de 1822, il se trouvait chez Saint-Simon lorsque M. Ter- 
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naux vint voir celui-ci et lui parla avec grande admira- 
tion du travail d'Auguste Comte. Montrant celui-ci, il 
dit : « C'est Monsieur qui a rédigé ce travail remarqua- 
ble. » Saint-Simon répondit : « Rédigé ! Oh ! mieux que 
cela. » — Quelque temps après, M. Ternaux envoya 
3,000 francs à Saint-Simon pour la continuation des 
travaux dont Auguste Comte venait de poser les bases. 
Saint-Simon avait donc un intérêt des plus directs à ce 
que M. Ternaux considér&t Auguste Comte comme étant 
un véritable disciple. On comprend dès lors qu'il dût y 
avoir de sa part une grande insistance pour qu'Auguste 
Comte prit le titre de son disciple, au moment même où 
la séparation était déjà, au fond, définitive. Auguste 
Comte céda dans ce cas à ime générosité imprudente, 
que ses adversaires ont tant exploitée contre lui ; mais 
actuellement, pour tous les esprits réfléchis, et qui sa- 
vent distinguer la différence entre de vagues préoccupa- 
tions plus ou moins intéressées et les propositions scien- 
tifiquement démontrées, la complète originalité du 
grand philosophe reste absolument certaine. Il ne doit 
absolument rien à Saint-Simon, si ce n'est une excita- 
tion passagère à s'occuper de certains sujets, et dont 
l'efficacité même reste infiniment douteuse, car elle 
tendait plutôt à dévier Auguste Comte de la voie pure- 
ment théorique pour le détourner, contre sa nature et 
sa destination, vers des destinations ou des tentatives 
pratiques. La loi des trois états et la hiérarchie scienti- 
fique qui en est inséparable constituent deux grandes 
inductions^ les plus capitales peut-être qui existent dans 
l'histoire de l'esprit humain, puisqu'elles ont servi à 
fonder la science sociale. C'est donc là un événement 
du premier ordre dans révolution mentale de notre es- 
pèce. Or, les lois de l'entendement humain doivent être 
étudiées, non pas dans les cas hypothétiques ou vul- 
gaires, mais bien dans des cas réels et d'une haute im- 
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portance. C^est pour cela que je vais présenter quelques 
observations sur la marche de l'esprit de Comte dans sa 
découverte fondamentale, marche que nous pouvons 
connaître parfaitement, puisque Topuscule de 1822 en 
est l'expression nette et sincère. 

Cet opuscule se compose, comme nous l'avons dit, 
de trois parties. En premier lieu, une Introduction : or, 
cette introduction consiste précisément en un tableau 
très précis de la loi des trois états dans un cas des plus 
décisifs, à savoir, celui des idées sociales et politiques. 
Auguste Comte expose d'abord l'état théologique de la 
politique théorique en ce qu'il appelle la doctrine des 
rois, puis l'état métaphysique en ce qu'il appelle la doc- 
trine des peuples, qui n'est rien autre chose que la théo- 
rie révolutionnaire, et enfin il met en opposition avec 
ces deux théories la théorie positive, qui est celle qu'il 
veut constituer pour remplacer les deux autres, et qui 
est analogue aux doctrines scientifiques établies dans 
d'autres sujets. Dans ce tableau d'une netteté et d'une 
profondeur admirables, la loi des trois états est, au fond, 
implicitement comprise, mais elle n'est pas encore dé- 
gagée explicitement. Il faut encore une induction très 
difficile. 

Nous n'avons jusqu'ici qu'une contemplation abstraite 
du phénomène, et nous n'avons pas encore la loi induc- 
tive. C'est sur cette contemplation que va s'accomplir 
la grande induction qu'Auguste Comte va réaliser dans 
V Exposé général. 

Suivons la marche de cette induction : Auguste 
Comte commence par montrer le vice logique qui ca- 
ractérise les doctrines des rois comme celles des peuples, 
de même que toutes les tentatives que les penseurs pour- 
suivaient à ce sujet. 11 dégage d'abord le point de vue 
théorique du point de vue pratique, et il montre qu'il 
faut se placer à un point de vue purement théorique. 
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sans se préoccuper en aucune manière des applications 
pratiques. Quant à la marche théorique à suivre, elle 
est indiquée par celle des savants dans des sujets plus 
simples. Dès lors, le problème précis consiste en ceci : 
« les savants doivent aujourd'hui élever la politique au 
rang des sciences d'observation. » Comte lui-même a 
souligné cette formule, qui est la formule capitale. C'est 
à la page 70 de l'opuscule fondamental qu'elle est énon- 
cée, et c'est à la page 71 que la loi des trois états est 
formulée. Cette loi se trouvait, au fond, dégagée plus 
explicitement que dans V Introduction du tableau de la 
marche des idées politiques. La découverte de la loi des 
trois états a consisté à constater que cette même marche 
était suivie dans tous les autres ordres de spéculations 
humaines. On avait ainsi une loi générale du dévelop- 
pement de l'entendement humain. Et, à la page 77^ Au- 
guste Comte trouve la loi complémentaire, inséparable 
de la loi des trois états, qui règle le passage des divers 
ordres d'études par cette loi fondamentale. Ce qui 
n'était qu'implicite et descriptif devient une loi générale 
et abstraite : le terme final de l'évolution humaine est 
enfin atteint. 

Quant à la troisième partie de l'opuscule, c'est une 
première conception de la sociologie, constituée surtout 
dans sa méthode et dans ses bases les plus générales. 

En lisant cette œuvre capitale, on est frappé de la 
profonde originalité d'Auguste Comte, et combien il 
était en avance sur ses contemporains ; il attaque le 
dogme métaphysique de la liberté de conscience, il 
proclame la nécessité du régime militaire comme point 
de départ de notre évolution pratique, et il considère 
Fesclavage comme ayant été une institution progres- 
sive de notre espèce. On voit combien nous sommes 
loin des divagations métaphysiques qui dominaient 
alors. Même de nos jours, bien peu d'esprits ont en 
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réalité atteint cet état positif, si bien caractérisé par 
Auguste Comte il y a deux générations ; car, pour un 
nombre considérable d'intelligences, même distinguées, 
Tétat positif est bien plus dans les formules que dans 
la réalité effective des conceptions. 

On croit souvent être à Tétat positif quand on est 
encore à Tétat métaphysique : à ce sujet Auguste 
Comte me disait un jour : « Jusqu'au moment où j'ai 
trouvé la loi des trois états dans mon opuscule fonda- 
mental, j'étais à l'état métaphysique, et cela se voit 
dans mon opuscule lui-même ; car je me sers encore 
du régime des entités. » Cela est frappant, en effet, 
quand on lit avec soin cette œuvre capitale. Auguste 
Comte parle constamment d'une nouvelle doctrine or- 
ganique différente de celle des rois et de celle des peu- 
ples; mais, au fond, c'est une entité, car cette doctrine 
n'est nullement caractérisée ; le mot désigne comme 
trouvée une chose qui restait à trouver. C'est bien là 
une entité réalisée. Et combien de fois les esprits posi- 
tifs pourraient se surprendre^ en s'observant bien, en 
plein état métaphysique. Sans une forte éducation 
scientifique, surtout mathématique, mais non exclusi- 
vement, il est très difficile d'accomplir la complète 
éducation mentale. 

Paris, le 28 novembre 1893. 

Pierre Laffite. 
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SUITE DES TRAVAUX AYANT POUR OBJET DE FONDER 

LE SYSTÈME INDUSTRIEL 

DU CONTRAT SOCIAL 

Par Henri SAINT-SIMON 
A MESSIEURS 

les chefs des travaux de culture, de fabrication et de commerce . 

Messieurs, 

L'esprit est. fort commun et le bon sens très rare ; car l'idée 
la plus simple est ordinairement celle qui se présente la der- 
nière. Le moyen de terminer la crise politique, dans laquelle 
nous sommes engagés depuis plus de trente ans, aurait dû nous 
être indiqué par le simple bon sens, dès l'origine de la révolution, 
et c'est seulement depuis peu de jours que je le conçois assez 
clairement pour être en état de vous l'exposer en peu de mots. 

C'est à vous, Messieurs, que je m'adresse directement pour 
parler de cette grande affaire, parce que vous êtes les véritables 
chefs de la nation; Pimmense majorité du peuple français se 
composant de travailleurs, qui sont dirigés par vous dans leurs 
occupations journalières. 

Quelle e$t la conception qui doit servir de base au Contrat 
social ? 

Voilà la question principale que nous avons à résoudre depuis 
i789, c'est-à-dire, depuis l'instant où nous avons détruit les pri- 
vilèges. 

L'assemblée constituante, la convention, Bonaparte et S. M. 
Louis XVIII ont essayé de résoudre le problème ; mais ils ont 
évidemment échoué dans cette entreprise, puisque l'expérience, 
ainsi que le raisonnement, ont prouvé qu'ils n'étaient pas parvenus 
à donner une base solide aux constitutions qu'ils ont produites. 

Messieurs, 

Je vous ai exposé, dans mon dernier écrit, la manière dont vous 
devez vous y prendre pour réorganiser la société. Cette idée ne 
parait point avoir fixé votre attention autant qu'elle aurait dû le 
faire : je vais vous l'exposer de nouveau, et je ne crains point de 
réclamer de votre part Texamen le plus approfondi. 

Je sais bien d'où vient l'indifférence avec laquelle vous l'avez 
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reçue; c*e8t que vous n'éprouvez pas encore suffisamment le sen- 
timent de votre force et de vos droits ; c'est que vous n*étes pas 
encore pénétrés de cette vérité fondamentale, que c*e8t aux 
chefs des travaux de culture, de fabrication et de commerce 
à réorganiser la nation ; qu*eux seuls peuvent opérer cette 
régénération, parce qu*ils sont les chefs positifs de l'immense 
majorité du peuple. 

Messieurs, 

Vous devez (comme je vous l'ai déjà dit dans mon précédent 
écrit) organiser la nation de la même manière, et d'après les 
mêmes principes qu'on procède à la formation des associations 
particulières. 

Ainsi vous devez partager votre travail entre deux parties bien 
distinctes. 

Dans la première partie, vous devez établir, le plus clairement 
possible, le but principal que les Français se proposent 
dans leur association nationale, les principaux avantages 
qu'ils désirent se procurer au moyen de cette association, et 
quelles sont les mesures générales qu'ils veulent adopter 
pour atteindre leur but. 

Vos intérêts politiques étant les mêmes que ceux des tra- 
vailleurs des classes inférieures, vos désirs et les leurs seront 
nécessairement semblables à cet égard; ainsi, les désirs que vous 
manifesterez seront certainement ceux qu'éprouve l'immense ma- 
jorité de la nation. 

Ce ne sera qu'après avoir rédigé cette première partie du con- 
trat que vous devrez vous occuper de la seconde, dans laquelle 
vous stipulerez la forme de gouvernement que vous adopterez, 
ainsi que la quantité de pouvoir et d'argent que vous mettrez à 
sa disposition. 

Quant à moi, mon opinion a toujours été que la forme de gou- 
vernement monarchique est celle qui nous convient le mieux, et 
que le trône doit rester héréditaire dans la maison de Bourbon, 

Une chose importante à remarquer, c'est que la grande ques- 
tion de la souveraineté du peuple, ou de l'origine des pouvoirs, 
se trouvera résolue par le fait, quand la réorganisation de la so- 
ciété sera exécutée d'après les principes que je viens de poser, 
car le gouvernement ne sera plus alors qu'un pouvoir constitué 
et chargé de diriger les travaux dont le plan aura été tracé par 
vous, qui êtes les véritables représentans de la nation. 

Rien n'est plus facile. Messieurs, que d'établir clairement les 
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principaux avantages que vous désirez vous procurer, par une 
association nationale, puisque vous désirez tous 

« Accroître le plus promptement possible la valeur du terri- 
toire de la France ; 

« Faire prospérer toutes les branches de Tagriculture, de la 
fabrication et du commerce ; 

c Hâter les progrès des sciences positives ainsi que des beaux- 
arts; 

c Et oi^aniser Tinstruction publir|ue, de manière à répandre, 
dans la masse de la population, toutes les connaissances positives 
acquises. » 

Mais, Messieurs, les meilleurs moyens à employer, pour obte- 
nir ces divers avantages sociaux, ne peuvent pas être conçus et 
exposés avec la même facilité qu'on éprouve pour manifester le 
désir de se les procurer. 

Ce travail exige les combinaisons les plus fortes et les plus 
étendues ; il ne peut être produit que par les têtes habituées aux 
calculs scientifiques les plus vastes. 

En un mot, votre genre de capacité n'étant pas celui qui con- 
vient pour ce genre de travail, vous ne pouvez pas l'exécuter 
vous-mêmes ; il faut que vous y employiez des savans et même 
ceux qui ont le plus de capacité. 

La nécessité d'employer les savans pour préparer la réorga- 
nisation sociale ne doit nullement vous étonner, puisque jamais 
vous ne faites une entreprise industrielle de quelque importance 
sans leur intervention et celle des artistes, et que l'entreprise 
que je vous propose est plus importante que toutes celles que 
vous avez faites jusqu'à ce jour, puisqu'il s'agit pour vous de vous 
débarasser de la suprématie exercée par des classes moins nom- 
breuses, moins capables et moins utiles que la vôtre. 

Prenez la peine d'examiner ce qui s'est passé dans le dix- 
huitième siècle, et vous reconnaîtrez que la destruction des pri- 
vilèges a été principalement déterminée par rEncycZopédte, tra- 
vail auquel les savans et les artistes les plus distingués de cette 
époque ont concouru. Or, il serait par trop extraordinaire que 
leurs efforts eussent été nécessaires pour désorganiser la société, 
et que la société pût être réorganisée sans qu'ils devinssent auxi- 
liaires dans cette entreprise. 

En un mot. Messieurs, ce sont les savans qui doivent com- 
mencer les travaux qu'exige la réorganisation sociale. 

Pour les déterminer à employer leurs forces et leurs talens dans 
cette direction, il était nécessaire que mon système leur fût pré- 

2 
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sente sous la forme scientifique. Un de mes collaborateurs et amis 
s*est chargé de cette importante opération. Voici son travail, qui 
correspond au discours préliminaire de VEncyclopédie par 
d*Alembert. Je vous présenterai, à la suite de cette pièce fonda- 
mentale, les mesures que vous devez prendre pour activer les 
travaux des savans, relativement à la question qui nous occupe, 
sans vous mettre dans leur dépendance. 

Je terminerai cet article, Messieurs, par une observation qui a 
pour objet de vous déterminer à vouloir. 

Jusqu'à ce jour, votre conduite politique est celle de gens qui 
se regardent comme formant une classe subalterne dans la so« 
ciété ; tous les efforts que vous avez faits pour améliorer votre 
existence sociale se sont bornés à des doléances et à des lamenta- 
tions; vous avez protesté avec une grande persévérance contre 
la conduite qui a été tenue à votre égard par tous les gouveme- 
mens qui se sont succédés depuis 1789; mais vous vous êtes bornés 
à manifester le désir que la société fût organisée dans Tintérét 
des producteurs, et jamais vous n'avez pris la peine de dire com* 
ment il fallait qu'elle le fût pour leur plus grand avantage. Vous 
êtes évidemment la classe de la société la plus forte, la plus ca- 
pable et la plus utile, et c'est dans cette position que vous 
demandez au surplus de la nation et au gouvernement de vous 
protéger 1 Autant vaudrait qu'un homme de vingt-cinq ans solli- 
tât l'appui d'un centenaire. 

La proposition que je vous fais, Messieurs, est celle de changer 
complettement d'allure. Je vous propose d'inventer, ou de faire 
inventer pour vous la manière dont il faudrait que la société fût 
organisée pour le grand avantage de la production et pour la plus 
grande satisfaction des producteurs. Quand votre plan à cet égard 
sera nettement conçu, il vous sera très facile de le mettre à exé- 
cution, puisque c'est vous qui dirigez les opinions de l'immense 
majorité de la nation, d'après la coïncidence de vos intérêts poli* 
tiques avec ceux des travailleurs d'un ordre inférieur. 

Oui , Messieurs , après avoir rempli la condition prélimi- 
naire indispensable de vous être rendu compte à vous-même de 
ce que vous voulez, il vous sera très facile de reconstituer la so- 
ciété dans votre intérêt ; et pour opérer cette révolution générale 
et complète, cette révolution qui assurera le triomphe de toutes 
les vertus et de toutes les capacités utiles à la société, vous n'au- 
rez pas besoin de recourir à la violence, puisque toutes les forces 
positives se trouvent dans vos mains et que vous aurez combiné 
sagement la manière dont vous devez les employer. 
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PROSPECTUS 

DBS TRAVAUX SGIBNnFIQUBS NÉCESSAIRES POUR RÉORGANISER 

LA SOCIÉTÉ 

Par auguste COMTE 

Ancien élève de l'Ecole polytechnique, 



INTRODUCTION 



Un système social qui s^éteint, un nouveau système parvenu 
à son entière maturité et qui tend à se constituer, tel est le 
caractère fondamental assigné à Tépoque actuelle par la 
marche générale de la civilisation . Conformément à cet état 
de choses, deux mouvements de nature difTérente agitent au- 
jourd'hui la société : Tun de désorganisation, Tautre de réor- 
ganisation. Par le premier^ considéré isolément, elle est en- 
traînée vers une profonde anarchie morale et politique qui 
semble la menacer d'une prochaine et inévitable dissolution. 
Parle second, elle est conduite versTétat social définitif de 
Tespèce humaine, le plus convenable à sa nature, celui où 
tous ses moyens de prospérité doivent recevoir leur plus en- 
tier développement et leur application la plus directe. C'est 
dans la co-existence de ces deux tendances opposées que 
consiste la grande crise éprouvée par les nations les plus 
civilisées. C'est sous ce double aspect qu'elle doit être envi- 
sagée pour être comprise. 

Depuis le moment où cette crise a commencé à se mani- 
fester, jusqu'à présent, la tendance à la désorganisation de 
l'ancien système a été dominante^ ou plutôt, elle est encore 
la seule qui se (1) soit nettement prononcée. Il était dans la 
nature des choses que la crise commençât ainsi, et cela était 
utile, afin que Tancien système fût assez modifié, pour per- 
mettre de procéder directement à la formation du nouveau. 

(1) Qui soit nettement prononcée : Tariante du manuecrit. 
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Hais aujoard*hai que cette condition est pleinement satis- 
faite, que le système féodal et théologique est aussi atténué 
qu'il peut Fétre jusqu'à ce que le nouveau système commence 
à s'établir, la prépondérance que conserve encore la ten- 
dance critique est le plus grand obstacle aux progrès de la 
civilisation, et même à la destruction de l'ancien système. 
Elle est la cause première des secousses terribles et sans cesse 
renaissantes dont la crise est accompagnée. 

La seule manière de mettre un terme à cette orageuse si- 
tuation, d'arrêter l'anarchie qui envahit de jour en jour la 
société, en un mot de réduire la crise à un simple mouve- 
ment moral, c'est de déterminer les nations civilisées à 
quitter la direction critique pour prendre la direction orga- 
nique, à porter tous leurs efforts vers la formation du nou- 
veau système social, objet définitif de la crise, et pour lequel 
tout ce qui s*est fait jusqu'à présent n'est que préparatoire. 
Tel est le premier besoin de l'époque actuelle. Tel est aussi 
en aperçu le but général de nos travaux et le but spécial de cet 
écrit qui a pour objet de mettre en jeu les forces qui doivent 
entraûier la société dans la route du nouveau système. 

Un examen sommaire des causes qui ont jusqu'à présent 
empêché la société et qui l'empêchent encore de prendre fran- 
chement la direction organique, doit naturellement précéder 
l'exposition des moyens à employer pour l'y faire entrer. 

Les efforts multipliés et continus faits par les peuples et 
par les rois pour réorganiser la société prouvent que le be- 
soin de cette réorganisation est généralement senti. Hais il ne 
l'est de part et d'autre que d'une manière vague et impar- 
faite. Ces deux sortes de tentatives, quoiqu'opposées, sont 
également vicieuses sous des rapports différens. EUes n'ont 
pas eu jusqu'à présent et ne sauraient jamais avoir aucun 
résultat vraiment organique. Loin de tendre à terminer la 
crise, elles ne contribuent qu'à la prolonger. Telle est la vé- 
ritable cause qui, malgré tant d'efforts, retenant la société 
dans la direction critique, la laisse en proie aux révolutions. 
Pour établir cette assertion fondamentale, il suffit de jeter 
un coup d'œil général sur les essais de réorganisation entre 
pris par les rois et par les peuples. 
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L*erreur commise par les rois est la plus facile à saisir. 
Pour enx^ la réorganisation de la société, c'est le rétablisse- 
ment par et simple du système féodal et théologique dans 
toute sa plénitude. Il n*y a pas à leurs yeux d^autre moyen 
de faire cesser Tanarchie qui résulte de la décadence de ce 
système. 

Il serait peu philosophique de regarder cette opinion 
comme uniquement (i) dictée par Fintérét particulier des 
gouvemans. Quelque chimérique qu'elle soit, elle a dû se 
présenter naturellement aux esprits qui cherchent de bonne 
foi un remède à la crise actuelle, et qui (2) sentent dans toute 
son étendue le besoin d'une réorganisation, mais qui n'ont 
pas considéré la marche générale de la civilisation, et qui, 
n'envisageant l'état présent des choses que sous une seule 
face, n'aperçoivent pas la tendance de la société vers l'éta- 
blissement d'un nouveau système, plus parfait et non moins 
consistant que l'ancien (3). 

Ce n'est point ici le lieu d'insister sur l'absurdité manifeste 
d'une telle opinion. Elle est aujourd'hui universellement re- 
connue par la masse des hommes éclairés. Sans doute les 
rois, en cherchant à reconstruire l'ancien système, ne com- 
prennent point (4) la nature de la crise actuelle, et sont loin 
d'avoir mesuré toute l'étendue de leur entreprise. 

La chute du système féodal et théologique ne tient point, 
comme ils le croient, à des causes récentes, isolées et en 
quelque sorte accidentelles. Au lieu d'être l'efiet de la crise, 
elle en est au contraire le principe. La décadence de ce sys- 
tème s'est effectuée d'une manière continue pendant les siè- 
cles précédens, par une suite de modifications, indépendante 
de toute volonté humaine, auxquelles toutes les classes de la 

(1) Variante de l'édition de 1824 : prineipaiement, 

(2) Et senieni : variante du manuscrit. 

(3) Variante de l'édition de 1824 : En un mot il est naturel que cette 
manière de voir soit proprement celle des gouYemans ; car du poiot 
de Toe où ils sont placés, ils doivent nécessairement apercevoir avec 
plus d'évidence l'état anarchique de la société, et, par saite, éprouver 
avec plus de force le besoin d'y remédier. 

(1) Ne comprennent jhu : variante du manuscrit 
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société ont concouru, et dont les rois eux-mêmes ont souvent 
été les premiers agens ou les plus ardens promoteurs. Elle 
a été, en un mot, la conséquence nécessaire de la marche de 
la civilisation. 

Il ne suffirait donc pas, pour rétablir Fancien système, de 
faire rétrograder la société jusqu^à Tépoque où la crise ac- 
tuelle a commencé à se prononcer. Car^ en admettant qu*on 
y parvint, ce qui est absolument impossible, on aurait seu- 
lement replacé le corps social dans la situation qui a néces- 
sité la crise. Il faudrait donc, en remontant les siècles, ré- 
parer successivement toutes les pertes que l'ancien système 
a faites depuis six cents ans, et auprès desquelles ce que lui 
ont enlevé les trente dernières années, n'est d'aucune 
importance. 

Pour y parvenir, il n'y aurait d'autre moyen que d'a- 
néantir un à un tous les développemens de civilisation qui 
ont déterminé ces pertes. 

Ainsi par exemple ce serait vainement qu'on supposerait 
détruire (i) la philosophie du dix-huitième siècle, cause 
directe de la chute de l'ancien système, sous le rapport spiri- 
tuel, si on ne supposait aussi l'abolition de la réforme du sei- 
zième do|it la philosophie du siècle dernier n'est que la con- 
séquence et le développement. Hais comme la réforme de 
Luther n'est, à son tour, que le résultat nécessaire du pro- 
grès des sciences d'observations introduites en Europe par 
les Arabes, on n'aurait encore rien fait pour assurer le réta- 
blissement de l'ancien système, si on ne réussissait aussi à 
étouffer les sciences positives. 

De même sous le rapport temporel, on serait conduit de 
proche en proche, jusqu'à remettre les classes industrielles 
en état de servage, puisqu'on dernière analyse l'affranchis- 
sement des communes est la cause première et générale de la 
décadence du système féodal. Enfin, pour achever de carac- 
tériser une telle entreprise, après avoir vaincu tant de diffi- 
cultés, dont la moindre, considérée isolément, est au-dessus 
de tout pouvoir humain, on n'aurait encore obtenu rien autre 

(1) Variante de rédition de 1824 : détruit. 
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chose que d*ajourner la chute définitive de Tancien système, 
en obligeant la société à en recommencer la destruction, parce 
qu*on n'aurait pas éteint le principe de civilisation progres- 
sive inhérent à la nature de l'espèce humaine. 

Un projet aussi monstrueux, par son étendue comme par 
son absurdité, n*a pu évidemment être conçu dans son en- 
semble par aucune tète. Malgré soi, on est de son siècle. Les 
esprits qui croient lutter le plus contre la marche de la civi- 
lisation obéissent, à leur insu, à son irrésistible influence, et 
concourrent d'eux-mêmes à la seconder. 

Aussi, les rois, en même temps qu'ils projettent de recons- 
truire le système féodal et théologique, tombent-ils dans des 
contradictions perpétuelles en contribuant par leurs propres 
actes, soit à rendre plus entière la désorganisation de ce sys- 
tème, soit à accélérer la formation de celui qui doit le rem- 
placer. Les faits de [ce genre s'offrent en foule à l'observateur. 

Pour n'indiquer ici que les plus remarquables, on voit les 
rois tenir à honneur d'encourager le perfectionnement et la 
propagation des sciences et des beaux-arts, et d'exciter le 
développement de l'industrie, on les voit créer à cet effet de 
nombreux et utiles établissements, quoique ce soit, en der- 
nière analyse, aux progrès des sciences^ des beaux-arts et de 
l'industrie, que doive être rapportée la décadence de l'ancien 
sjrstème. 

C'est encore ainsi que, par le traité de la sainte-alliance, 
les rois ont dégradé autant qu'il était en eux le pouvoir théo- 
logique, base principale de l'ancien système, en formant un 
conseil européen suprême, dans lequel ce pouvoir n'a pas 
même une voix consultative. 

Enfin, la manière dont se partagent aujourd'hui les opi- 
nions au sujet de la lutte entreprise par les Grecs, offre un 
exemple encore plus sensible de cet esprit d'inconséquence. 
On voit, dans cette occasion (1), les hommes qui prétendent 

(1) Pour sentir toute la portée de ce fait, il faut se rappeler que le 
pape lui-même s^est prononcé dans ce sens, en refusant hautement {{ ) 
aux Jeunes gens de la noblesse romaine la permission d'aller au secours 
des Grecs. 

(I) VarUate da rédition de IBM : fmnêUtmmtt 
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rendre aux idées théologiques leur antique influence cons- 
tater involontairement eux-mêmes la décadence de ces idées 
dans leur propre esprit, en ne craignant pas de prononcer en 
faveur du mahométisme un vœu qui eût attiré sur eux Tac- 
cusation de sacrilège dans les temps de splendeur de Tancien 
système. 

En suivant la série d'observations qui vient d*étre indiquée, 
chacun peut aisément y ajouter de nouveaux faits qui se 
multiplient journellement. Les rois ne font, pour ainsi dire, 
pas un seul acte, une seule démarche, tendant au rétablisse- 
ment de Tancien système, qui ne soit aussitôt suivi d'un acte 
dirigé dans le sens contraire ; et souvent la même ordonnance 
les contient Tun et Tautre. 

Cette incohérence radicale est ce qu'il y a de plus propre à 
mettre dans tout son jour l'absurdité d'un plan, que ne com- 
prennent point (i) ceux même qui en suivent l'exécution avec 
le plus d'ardeur. Elle montre clairement combien est com- 
plète et irrévocable la ruine de l'ancien système. Il est inutile 
d'entrer ici dans de plus grands détails à ce sujet. 

La manière dont les peuples ont conçu jusqu'à présent la 
réorganisation de la société n'est pas moins vicieuse, quoiqu'à 
d'autres égards, que celle des rois. Seulement leur erreur est 
plus excusable, puisqu'ils s'égarent dans la recherche du 
nouveau système vers lequel la marche de la civilisation les 
entraîne, mais dont la nature n'a pas encore été assez claire- 
ment déterminée, tandis que les rois poursuivent une entre- 
prise dont une étude un peu attentive du passé démontre, 
avec une pleine évidence, l'absurdité totale. En un mot, les 
rois sont en contradiction avec les faits, et les peuples le 
sont avec les principes, qu'il est toujours bien plus difficile 
de ne pas perdre de vue. Hais l'erreur des peuples est beau- 
coup plus importante à déraciner que celle des rois, parce 
qu'elle seule forme un obstacle essentiel à la marche de la 
civilisation, et que d'ailleurs la première donne seule quelque 
consistance à la seconde. 

L'opinion dominante dans l'esprit des peuples sur la ma- 

(1) Pas : variante du manuscrit. 
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nière dont la société doit être réorganisée, a pour trait carac- 
téristique une profonde ignorance des conditions fondamen- 
tales que doit remplir un système social quelconque pour 
avoir une consistance véritable. Elle se réduit à présenter 
comme principes organiques les principes critiques qui ont 
servi à détruire le système féodal et théologique, ou, en 
d*autres termes, à prendre de simplels modifications de ce 
système pour les bases de celui qu'il faut établir. 

Qu'on examine, en effet, avec attention les doctrines accré- 
ditées aujourd'hui parmi les peuples, dans les discours de 
leurs partisans les plus capables, et dans les écrits qui en 
offrent l'exposition la plus méthodique; qu'après les avoir 
considérées en elles-mêmes, on observe historiquement leur 
formation successive, on les trouvera conçues dans un esprit 
purement critique, qui ne saurait servir de base à une réor- 
ganisation (1). 

• Le gouvernement, qui, dans tout état de choses régulier, 
est la tète de la société, le guide et l'agent de l'action géné- 
rale, est systématiquement dépouillé, par ces doctrines, de 
tout principe d*activité. Privé de toute participation impor- 
tante à la vie d'ensemble du corps social, il est réduit à un 
rôle absolument négatif. On regarde même toute l'action du 
corps social sur ses membres comme devant être strictement 
bornée au maintien de la tranquillité publique, ce qui n*a 
jamais pu être (2), dans aucune société active^ qu'un objet 
subalterne, dont le développement de la civilisation a même 
singulièrement atténué l'importance, en rendant l'ordre très 
facile à maintenir. 

Lie gouvernement n'est plus conçu comme le chef de la 
société, destiné à unir en faisceau et à diriger vers un but (3) 

(1) Une discussion de cette importance ne peut être qu'esquissée dans 
cet écrit (1) Elle recevra plus de développement dans un travail spécial 
qui sera bientôt publié (2). 

(2) Qui n'a pu jamais être : variante du manuscrit. 

(3) Vers le but : variante du manuscrit 

(1) VariaolA da maniiserit : qa'esqoÎMée ici, 
{%) Vtritiito de IIM: (loi sera publié ptei tard. 
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commun toutes les activités individuelles. Il est représenté 
comme un ennemi naturel, campé au milieu du système so- 
cial, contre lequel la société doit se fortifier par les garanties 
qu'elle a conquises, en se tenant vis-à-vis de lui dans un état 
permanent de défiance et d'hostilité défensive prête à éclater 
au premier symptôme d'attaque. 

Si, de l'ensemble, on passe aux détails, le même esprit se 
présente plus clairement encore. Il suffira ici de le montrer 
pour les points principaux au spirituel et au temporel. 

Le principe de cette doctrine, sous le rapport spirituel, est 
le dogme de la liberté illimitée de conscience. Examiné dans 
le même sens qu'il a été primitivement conçu, c'est-à-dire, 
comme ayant une destination critique, ce dogme n'est autre 
chose que la traduction d'un grand fait général, la décadence 
des croyances théologiques. 

Résultat de cette décadence, il a, par une réaction néces- 
saire, puissamment contribué à l'accélérer et à la propager. 
Hais c'est à cela que, par la nature des choses, son influence 
a été limitée. Il est dans la ligne des progrès de l'esprit 
humain tant qu'on se borne à l'envisager comme moyen de 
lutte contre le système théologique. Il en sort et il perd toute 
sa valeur aussitôt qu'on veut y voir une des bases de la grande 
réorganisation sociale, réservée à l'époque actuelle. Il devient 
même alors aussi nuisible qu'il a été utile, car il devient un 
obstacle à cette réorganisation. 

Son essence est, en effet, d'empêcher l'établissement uni- 
forme d'un système quelconque d'idées générales, sans lequel 
néanmoins il n'y a pas de société, en proclamant la souve- 
raineté de chaque raison individuelle. Gcir, à quelque degré 
d'instruction que parvienne jamais la masse des hommes, il 
est évident que la plupart des idées générales destinées à 
devenir usuelles ne pourront être admises par eux que de 
confiance, et non d'après des démonstrations. Ainsi, un tel 
dogme n'est applicable, par sa nature, qu'aux idées qui 
doivent disparaître, parce qu'alors elles deviennent indiffé- 
rentes, et de fait il n a jamais été appliqué qu'à elles au mo- 
ment où elles commençaient à déchoir, et pour hâter leur 
chute. 
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L'appliquer au nouveau système comme à rancien, et k 
plus forte raison^ y voir un principe organique, c'est tomber 
dans la plus étrange contradiction, et si une telle erreur pou- 
vait être durable, la réorganisation de la société serait à tout 
jamais impossible. 

Il n*y a point de liberté de conscience en astronomie, en 
physique, en chimie^ en physiologie, dans ce sens que chacun 
trouverait absurde de ne pas croire de confiance aux prin>- 
cipes établis dans ces sciences par les hommes compétens. 
S'il en est autrement en politique, c'est parce que les anciens 
principes étant tombés, et les nouveaux n'étant pas encore 
formés, il n'y a point, à proprement parler, dans cet inter- 
valle, de principes établis. Mais convertir ce fait passager en 
dogme absolu et éternel, en faire une maxime fondamen- 
tale, c'est évidemment proclamer que la société doit à tout 
jamais (1) rester sans doctrines générales. On doit convenir 
qu'un tel dogme mérite, en effet, les reproches d'anarchie 
qui lui sont adressés par les champions (2) les plus capables 
du système théologique. 

Le dogme de la souveraineté du peuple est celui qui corres- 
pond, sous le rapport temporel, au dogme qui vient d'être 
examiné, et dont il n'est que l'application politique. Il a été 
créé pour combattre le principe du droit divin, base poli- 
tique générale de Tancien système, peu de temps après que 
le dogme de la liberté de conscience eût été formé pour dé* 
truire les idées théologiques sur lesquelles ce principe était 
fondé. 

Ce qui a été dit pour l'un est donc applicable à Tautre. Le 
dogme anti-féodal comme le dogme anti-théologique a ac- 
compli sa destination critique, terme naturel de sa carrière. 
Le premier ne peut pas plus être la base politique de la réor- 
ganisation sociale, que le second n'en peut être la base mo- 
rale. Nés tous deux pour détruire, ils sont également impro- 
pres à fonder. 

Si l'un, lorsqu'on veut y voir un principe organique, ne 

(1) Variante de l'édition de 1S24 : doit toujours. 
(3) Variante de rédiUo» de i9S4 ; les défèmeurs. 
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présente autre chose que rinfaillibilité individuelle substituée 
à rinfaillibité sacerdotale (1), Tautre ne fait de même que 
remplacer l'arbitraire des rois par l'arbitraire des peuples, 
ou plutôt par celui des individus. Il tend au démembrement 
général du corps politique, en conduisant à placer le pou- 
voir dans les classes les moins civilisées, comme le premier 
tend à rentier isolement des esprits, en investissant les 
hommes les moins éclairés d'un droit de contrôle absolu sur 
le système d'idées générales arrêté par les esprits supérieurs 
pour servir de guide à la société. 

Il est aisé de transporter à chacune des idées plus particu- 
lières dont se compose la doctrine des peuples Texamen qui 
vient d'être esquissé pour les deux dogmes fondamentaux. 
On trouvera toujours un résultat semblable. On verra que 
toutes, comme les deux principales, ne sont autre chose que 
l'énoncé dogmatique d'un fait historique correspondant, re- 
latif à la décadence du système féodal et théologique. On 
reconnaîtra de même que toutes ont une destination pure- 
ment critique, qui fait seule leur valeur et qui les rend abso- 
lument inapplicables à la réorganisation de la société. 

Ainsi, l'examen approfondi de la doctrine des peuples con- 
firme ce que le coup-d'œil philosophique devait faire pré- 
voir, que des machines de guerre ne sauraient, par une 
étrange métamorphose, devenir subitement des instruments 
de fondation. Cette doctrine, purement critique dans son en- 
semble et dans ses détails, a eu la plus grande importance 
pour seconder la marche naturelle de la civilisation, tant que 
l'action principale a dû être la lutte contre l'ancien système. 
Mais conçue comme devant présider à la réorganisation so- 
ciale, elle est d'une insufiBsance absolue. Elle place forcément 
la société dans un état d'anarchie constituée au temporel et 
au spirituel. 

Sans doute il était conforme à la faiblesse humaine que 
les peuples commençassent par adopter comme organiques 
les principes critiques avec lesquels l'application continuelle 
les avait familiarisés. Mais la prolongation d'une telle erreur 

(3) Variante de Fédition de 18S4 : papak. 
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n*en est pas moins le plus grand obstacle à la réorganisation 
de la société. 

Après avoir considéré séparément les deux manières diffé- 
rentes dont des peuples et les rois conçoivent cette réorgani- 
sation, si on les compare Tune à Tautre, on voit que chacune 
d'elles, par des vices qui lui sont propres, est également im- 
puissante à placer la société dans une véritable direction or- 
ganique, et à prévenir ainsi pour Tavenir le retour des orages 
dont la grande crise qui caractérise l'époque actuelle a été 
jusqu'ici constamment accompagnée. Toutes deux sont anar- 
chiques au même degré, Tune par sa nature intime, l'autre 
par ses conséquences nécessaires. 

La seule différence qui existe entre elles à cet égard, c'est 
que, dans l'opinion des rois, le gouvernement se constitue à 
dessein en opposition directe et continue avec la société^ tan- 
dis que, dans l'opinion des peuples, c'est la société qui s'éta- 
blit systématiquement dans un état permanent d'hostilité 
contre le gouvernement. 

Ces deux opinions opposées et également vicieuses tendent 
par la nature des choses à se fortifier mutuellement, et, en consé- 
quence, à alimenter indéfiniment la source des révolutions. 

D*un côté, les tentatives des rois pour reconstruire le sys- 
tème féodal et théologique provoquent nécessairement, de 
la part des peuples, l'explosion des principes de la doctrine 
critique dans toute leur redoutable énergie. Il est même évi- 
dent que, sans ces tentatives, cette doctrine aurait déjà perdu 
sa plus grande activité, conune n'ayant plus d'objet, depuis 
que l'adhésion solennelle des rois à son principe fondamental 
(le dogme de la liberté (i) de conscience) et à ses principales 
conséquences, a, par le fait, hautement constaté la ruine ir- 
révocable de l'ancien système. Hais les efforts pour ressusci- 
ter le droit divin réveillent la souveraineté du peuple et lui 
rendent de la fraîcheur. 

D'un autre côté, par cela même que l'ancien système est 
plus que suffisamment modifié pour permettre de travailler 
directement à la formation du nouveau, la prépondérance ac- 

(!) La liberté ilUmitée : variante du manuscrit. 
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cordée encore par les peuples am priacipes critiques pousse 
naturellement les rois k tenter d*étouffor» par le rétablisse- 
ment de Fancien système, une crise qui, telle qu'elle se pré^ 
sente, semble n'offrir d'autre issue que la diswdiition de 
l'ordre social. Cette prolongation du règne de la doctrine cri» 
tique, à une époque où il faut à la société une doctrine orga- 
nique, est même ce qui seul donne quelque force à l'opinion 
des rois. Car, si cette opinion n'est pas, à l'effet, plus réelle- 
ment organique que celle des peuples, à cause de l'impossi- 
bilité absolue de se réaliser, elle l'est du moins en théorie, ce 
qui lui donne un rapport incomplet arec les besoins de la so- 
ciété, à laquelle il faut absolument un système quelconque. 

Qu'on ajoute à ce tableau exact l'influence des diverses fac- 
tions aux projets desquelles un tel état de choses présente un 
champ si vaste et si favorable; qu'on examine leurs efforts, 
pour empêcher la question de s'éclaircir, pour détourner les 
rois et les peuples de s'entendre et de reconnaître leurs er- 
reurs mutuelles, on aura une juste idée de la triste situation 
dans laquelle se trouve aujourd'hui la société. 

Toutes les considérations précédemment exposées prouvent 
que le moyen de sortir enfin de ce déplorable cercle vicieux, 
source inépuisable de révolutions^ ne consiste pas dans le 
triomphe de l'opinion des rois, ni dans celui de l'opinion des 
peuples, telles qu'elles sont aujourd'hui. Il n'y en a pas d'autre 
que la formation et l'adoption générale par les peuples et par 
les rois de la doctrine organique qui peut seule faire quitter 
aux rois la direction rétrograde, et aux peuples la direction 
critique. 

Cette doctrine peut seule terminer la crise, en entraînant la 
société tout entière dans la route du nouveau système, dont 
la marche de la civilisation, depuis son origine, a préparé 
l'établissement, et qu'elle appelle aujourd'hui à remplacer le 
système féodal et théologique. 

Par l'adoption unanime de cette doctrine, ce que les opi- 
nions actuelles des peuples et des rois offrent de raisonnable 
se trouvera satisfait ; ce qu'elles renferment de vicieux et de 
discordant sera élagué. Les justes alarmes des rois sur la dis- 
solution de la société étant dissipées, aucun motif légitime ne 
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les portera plus à s'opposer à l'essor de Tesprit humain. Les 
peuples, tournant tous leurs vœux vers la formation du nou- 
veau système, ne s'irriteront plus contre le système féodal et 
théologique^ et le laisseront s^éteindre paisiblement suivant 
le cours naturel des choses. 

« Addition de V édition de 1824 : Après avoir constaté la 
« nécessité de Tadoption d'une nouvelle doctrine vraiment 
c( organique, si Ton vient à examiner l'opportunité de son 
c( établissement, les considérations suivantes sufBsent pour 
« démontrer que le moment est enfin arrivé de commencer 
« immédiatement cette grande opération. 

« En observant avec précision Fétat actuel des nations les 
f plus avancées, il est impossible de n*ètre pas frappé de ce 
« fait singulier et presque contradictoire : quoiqu'il n*existe 
« encore d'autres idées politiques que celles qui se rapportent 
« à la doctrine rétrograde ou à la doctrine critique, aucune 
« des deux, cependant, ne possède plus aujourd'hui, soit 
« chez les rois, soit chez les peuples, une prépondérance vé- 
(( ritable ; aucune n'exerce une action assez puissante pour 
« diriger la société. Ces doctrines qui, sous le rapport théo- 
« rique, s'alimentent mutuellement, ainsi que nous l'avons 
(c établi ci-dessus, ne sont plus néanmoins réellement em- 
« ployées qu'à se limiter ou plutôt à s'annuler Tune l'autre 
« dans la conduite générale des affaires. 

« Le grand mouvement politique, déterminé depuis trente 
« ans par la mise en activité des idées critiques, leur a fait 
« perdre leur principale influence. D*une part, en portant le 
« dernier coup à Tancien système, il a fermé leur carrière 
« naturelle ; il a détruit presque entièrement le motif général 
« qui leur avait acquis la faveur populaire. D'une autre 
« part, l'application des opinions nouvelles à la réorgani- 
<x sation sociale de la société a mis dans une parfaite évi- 
« dence leur caractère anarchique. Depuis cette expérience 
a décisive, il n'y a plus dans les peuples de véritable passion 
« critique. Par suite, et quelles que soient les apparences, il 
« ne peut plus y avoir de véritable passion rétrograde dans 
« les rois ; puisque la décadence du système féodal et théo- 
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a logique et la nécessité d*en sortir sont positivement recon- 
« nues par eux. 

« L'activité réelle, soit dans l'une^ soit dans Tautre direc- 
« tion, se trouve maintenant être à la fois en dehors du pou- 
a voir et en dehors de la société. Toutes deux se servent, 
« dans la pratique, de Topinion rétrograde ou de Fopinion 
« critique, d*une manière essentiellement passive, c'est-à- 
<c dire comme appareil défensif. Chacun d'eux même em- 
V ploie, tour à tour, Tune et Tautre^ et presque au même 
< degré, avec cette seule différence naturelle que, comme 
« moyen de raisonnement, les peuples restent encore attachés 
« à la doctrine critique parce qu*ils éprouvent plus comptè- 
« tement le besoin d'abandonner Tancien système ; et les rois 
« à la doctrine rétrograde, parce qu'ils sentent plus profonde- 
ce ment la nécessité d*un ordre secial quelconque. 

« Cette observation peut être aisément vérifiée et éclaircie 
<( par le seul fait de Texistence et du crédit d*une sorte d*opi- 
c( nion b&tarde, qui n'est qu'un mélange des idées rétrogrades 
« et des idées critiques. Il est évident que cette opinion, sans 
<f aucune influence à l'origine de la crise, est devenue au- 
« jourd'hui dominante tant parmi les gouvernés que parmi 
<c les gouvernants. Les deux partis actifs reconnaissent son 
« empire de la manière la moins équivoque, par la stricte 
« obligation où ils sont maintenant l'un et l'autre d'adopter 
« son langage. 

« Le succès d'une telle opinion constate clairement deux 
« faits très essentiels à la connaissance exacte de l'époque 
m actuelle. Il prouve d'abord que l'insuffisance de la doctrine 
« critique pour correspondre aux grands besoins actuels de 
<c la société est aussi profondément et aussi universellement 
« senti, que l'incompatibilité du système théologique et féodal 
« avec l'état présent de la civilisation. En second lieu, il ga- 
<( rantit que ni l'opinion critique, ni l'opinion rétrograde ne 
(c peuvent plus obtenir d'ascendant réel. Car, lorsque l'une 
« d'elles parait sur le point d'acquérir la prépondérance, la 
« disposition générale des esprits devient aussitôt favorable 
« à l'autre, jusqu'à ce que celle-ci, trompée par cette appro* 
« bation apparente, ait repris assez d'activité pour donner 
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« lieu aux mêmes alarmes, et, par suite, éprouver, à son tour, 
« le môme désappointement (1). Ces oscillations successives 
« s'effectuent tantôt dans un sens, tantôt dans l'autre, suivant 
« la marche naturelle des événements manifestant spécia- 
le lement, ou Tabsurdité de Tancien système, ou le danger de 
« Fanarchie. Tel est, en ce moment, le mécanisme de la poli- 
« tique pratique, et tel il sera inévitablement tant que les idées 
« ne seront pas fixées sur la manière de réorganiser la société, 
« tant qu'il n*aura pas été produit une opinion capable de rem- 
« plir à la fois ces deux grandes conditions que prescrit notre 
» époque, et qui, jusqu*à présent, ont paru contradictoires! 
« l'abandon de Tancien système, et rétablissement d*un ordre 
(I régulier et stable. 

(( Cette annulation réciproque des deux doctrines opposées, 
« sensible même dans les opinions, est surtout incontestable 
(c dans les actes. Qu'on examine, en effet, tous les événements 
<t de quelque importance qui se sont développés depuis dix 
« ans^ soit avec la tendance critique, soit avec la tendance 



(1) Le mérite de l'opinion intermédiaire, ou plutôt contradictoire» 
consiste précisément à servir d*organe à cette disposition. U est, du 
reste, évident que, par sa nature, eUe est frappée de nullité organique 
puisqu'elle n'a rien qui lui soit propre, et qu'elle ne se compose que de 
maximes opposées qui s'annulent réciproquement. Elle ne peut aboutir, 
comme l'expérience l'a déjà suffisamment confirmé, qu'à faire osciller 
la marche des affaires entre la tendance critique et la tendance rétro- 
grade, sans lui imprimer jamais aucun caractère déterminé. Cette 
conduite indécise est certainement indispensable dans la situation po- 
litique actuelle, et jusqu'à l'établissement d'une doctrine yraiment or- 
ganique pour prévenir les violents désordres auxquels la société serait 
exposée par la prépondérance du parti rétrograde ou du parti critique. 
En ce sens, tous les hommes sensés doivent s'empresser de la secon- 
der. Mais si une telle politique rend moins orageuse l'époque révolu- 
tionnaire, il n'est pas incontestable qu'elle tend directement à en pro- 
longer la durée. Car, une opinion qui érige l'inconsistance en système, 
et qui conduit à empêcher soigneusement l'extinction totale des deux 
doctrines extrêmes, afin de pouvoir toujours les opposer l'une à l'autre, 
met nécessairement obstacle à ce que le corps social parvienne jamais 
à un état fixe. En un mot, cette politique est raisonnable et utUe au- 
jourd'hui, en tant que simplement provisoire, mais elle devient absurde 
et dangereuse si on veut la regarder comme définitive. 

Tels sont les motifs pour lesquels nous n'avons fait ci -dessus aucune 
mention de cette manière de voir dans l'examen des opinions existantes 
sur la réorganisation sociale. 

3 
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a rétrograde^ on trouvera que jamais ilsn*0Dt fait faire aucun 
« progrès réel au système correspondaut, et que le résultat 
« en a toujours été uniquement d'empêcher la prépondé- 
« rance du système opposé. 

a Ainsi, en résumé, non seulement ni Topinion des rois, ni 
a Topinion des peuples, ne peuvent aucunement satisfaire 
a le besoin fondamental de réorganisation qui caractérise 
« Tépoque actuelle : ce qui établit la nécessité d'une nouvelle 
<( doctrine générale ; mais le triomphe de Tune et de Tautre 
<c opinion est aujourd'hui également impossible; et même ni 
<c Tune ni Tautre ne peuvent plus avoir de véritable activité : 
« d*où il résulte que les esprits sont suffisamment préparés à 
« recevoir la doctrine organique. » 

La destination de la société, parvenue à sa maturité, n*est 
point d'habiter à tout jamais la vieille et chétive masure 
qu'elle a b&tie (1) dans son enfance, comme le pensent les 
rois, ni de vivre éternellement sans abri après l'avoir quittée, 
comme le pensent les peuples ; mais, à Taide de Texpérience 
qu elle a acquise, de se construire avec tous les matériaux 
qu'elle a amassés l'édifice le mieux approprié à ses besoins 
et à ses jouissances. Telle est la grande et noble entreprise 
réservée à la génération actuelle. 

(1) Qu'elle bâtit : Yariante de l'édition de 1824. 
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EXPOSÉ GÉNÉRAL 



L*esprit dans lequel la réorganisation de la société a été 
conçue ju8q[u*à présent par les peuples et par les rois étant 
démontré vicieux, on doit nécessairement en conclure que 
les uns et les autres ont mal procédé à la formation du plan 
de réorganisation ; c*est la seule explication possible d'un fait 
semblable. Mais il importe d'établir cette assertion d'une ma- 
nière directe, spéciale et précise. 

L'insuffisance de l'opinion des rois et de celle des peuples 
a prouvé le besoin d'une nouvelle doctrine vraiment orga- 
nique, seule capable de terminer la crise terrible qui tour- 
mente la société. De même, l'examen de la manière de pro- 
céder qui a conduit, de part et d'autre, à ces résultats im- 
parfaits, montrera quelle marche doit être adoptée pour la 
formation et pour l'établissement de la nouvelle doctrine, 
quelles sont les forces sociales appelées à diriger ce grand 
travail. 

Le vice général de la marche suivie par les peuples et par 
les rois dans la recherche du plan de réorganisation, consiste 
en ce que les uns et les autres se sont fait jusqu'ici une idée 
extrêmement fausse de la nature d'un tel travail, et par 
suite ont confié cette importante mission à des hommes né- 
cessairement incompétens. Telle est la cause première des 
aberrations fondamentales constatées dans le chapitre pré- 
cédent. 

Quoique cette cause soit tout aussi réelle pour les rois que 
pour les peuples, il est inutile néanmoins de la considérer 
spécialement par rapport aux premiers ; car les rois n'ayant 
rien inventé, et s'étant bornés à reproduire pour le nouvel 
état social la doctrine de l'ancien, leur impuissance à conce- 
voir une véritable réorganisation a été par cela seul suffisam- 
ment constatée. D'un autre côté, par le même motif, leur 
marche, quoiqu'encore plus absurde dans son principe que 
celle des peuples, a dû naturellement être plus méthodique, 
comme étant tonte tracée d'avance dans le plus grand détail. 
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Les peuples seals ayant produit une sorte de doctrine nou- 
velle, c'est leur manière de procéder qu'il faut principale* 
ment examiner, afin d'y découvrir la source des vices de cette 
doctrine. Il sera d'ailleurs facile à chacun de transporter en- 
suite aux rois, avec des modifications convenables^ les obser- 
vations générales faites à Tégard des peuples. 

La multiplicité des prétendues constitutions enfantées par 
les peuples depuis le commencement de la crise, et l'excessive 
minutie de rédaction qui se rencontre plus ou moins dans 
toutes, suffiraient seules pour montrer avec une pleine évi- 
dence à tout esprit capable d'en juger, combien la nature et 
la difficulté de la formation d'un plan de réorganisation ont 
été méconnues jusqu'à présent. Ce sera un profond sujet d'é- 
tonnement pour nos neveux, lorsque la société sera vraiment 
réorganisée, que la production, dans un intervalle de trente 
ans, de dix constitutions, toujours proclamées l'une après 
Tautre éternelles et irrévocables, et dont plusieurs contien- 
nent plus de deux cents articles très détaiUés, sans compter 
les lois organisées qui s'y rattachent. Un tel verbiage serait 
la honte de l'esprit humain en politique, si, dans le progrès 
naturel des idées, il n*était pas une transition inévitable vers 
la vraie doctrine finale. 

Ce n^est point ainsi que marche ni que peut marcher laso* 
ciété. La prétention de construire, d'un seul jet, en quelques 
mois ou même en quelques années, toute l'économie d'un 
système social dans son développement intégral et définitif, 
est une chimère extravagante absolument incompatible avec 
la faiblesse de l'esprit humain. 

Qu'on observe, en effet, la manière dont il procède dans 
des cas analogues, mais infiniment plus simples. Quand une 
science quelconque se reconstitue d'après une théorie nou- 
velle, déjà suffisamment préparée, le principe général se pro- 
duit, se discute, et s'établit d'abord ; c'est ensuite par un long 
enchaînement de travaux qu'on parvient à former, pour 
toutes les parties de la science, une coordination que personne, 
à l'origine, n'aurait été en état de concevoir, pas même l'in- 
venteur du principe. C*est ainsi, par exemple, qu'après que 
Newton a eu produit la loi de la gravitation universelle, il a 



OPUSCULE FONDAMENTAL 33 

fallu près d'un siècle de travaux très difficiles, de la part de 
tous les géomètres de TEurope, pour donner à l'astronomie 
physique la constitution qui devait résulter de cette loi. Dans 
les arts, il en est de même. Pour n'en citer qu'un seul exemple^ 
lorsque la force élastique de la vapeur d'eau a été conçue 
comme un nouveau moteur applicable aux machines, il a 
fallu également près d'un siècle pour développer la série de 
réformes industrielles, qui étaient les conséquences les plus 
directes de cette découverte. Si telle est évidemment la mar- 
che nécessaire et invariable de Tesprit humain dans des ré- 
volutions qui, malgré leur importance et leur difficulté, ne 
sont cependant que particulières, combien doit paraître fri- 
vole la marche présomptueuse qui a été suivie jusqu'à pré- 
sent dans la révolution la plus générale, la plus importante 
et la plus difficile de toutes, celle qui a pour objet la refonte 
complète du système social ! 

De ces comparaisons indirectes, mais décisives, qu'on passe 
aux /comparaisons directes, le résultat sera le même. Qu'on 
étudie la fondation du système féodal et théologique, révo- 
lution absolument de même nature que ceUe de l'époque ac- 
tuelle. Bien loin que la constitution de ce système ait été 
produite d'un seul jet, elle n a pris sa forme propre et défini- 
tive qu'au onzième siècle, c'est-à-dire, plus de cinq siècles 
après le triomphe général de la doctrine chrétienne dans 
FEurope occidentale, et l'établissement complet des peuples 
du Nord dans l'empire d'Occident. Il serait impossible de 
concevoir qu'aucun homme de génie, au cinquième siècle, 
eût été en état de tracer d'une manière un peu détaillée le 
plan de cette constitution, quoique le principe fondamental, 
dont elle n'a été que le développement nécessaire, fût dès 
lors soUdement établi, tant sous le rapport temporel que sous 
le rapport spirituel. Sans doute, à cause du progrès des lu- 
mières, et de l'essence plus naturelle et plus simple du sys- 
tème à établir aujourd'hui, l'organisation totale de ce système 
doit se faire avec beaucoup plus de rapidité. Mais comme la 
marche de la société est nécessairement toujours la même au 
fond, avec plus ou moins de vitesse, parce qu'elle tient à la 
nature permanente de la constitution humaine, cette grande 
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expérience n*en prouve pas moins qu'il est absurde de von* 
loir improviser, jusque dans le plus mince détail^ le plan to- 
tal de la réorganisation sociale. 

Si cette conclusion avait besoin d*étre confirmée, elle le se- 
rait en observant la manière dont s'est elle-même établie la 
doctrine critique, adoptée par les peuples. Cette doctrine n'est 
évidemment que le développement général et l'application 
complète du droit individuel d*examen posé en principe par 
le protestantisme. Or, il a fallu près de deux siècles, après 
rétablissement de ce principe, pour que toutes les consé- 
quences importantes en aient été déduites^ et que la théorie 
se soit formée. Il est. incontestable que la résistance du sys- 
tème féodal et théologique a beaucoup influé sur la lenteur 
de cette marche. Mais il n*est pas moins évident qu'elle n'a 
pu en être la seule cause, et que cette lenteur a tenu, en 
grande partie, à la nature même du travail. Or, ce qui est 
vrai d'une doctrine purement critique^ doit l'être, à bien plus 
forte raison, delà doctrine réellement organique. 

Il faut donc conclure de cette première classe de considé- 
rations que les peuples n'ont pas compris jusqu'à présent 
le grand travail de la réorganisation sociale. 

En cherchant à préciser en quoi la nature de ce travail a 
été méconnue, on trouve que c'est pour avoir regardé comme 
purement pratique une entreprise essentiellement théorique. 
La formation d'un plan quelconque d'organisation sociale 
se compose nécessairement de deux séries de travaux, tota- 
lement distinctes par leur objet, ainsi que par le genre de ca- 
pacité qu'elles exigent. L'une, théorique ou spirituelle, a pour 
but le développement de l'idée-mère du plan, c'est-à-dire, du 
nouveau principe suivant lequel les relations sociales doivent 
être coordonnées, et la formation du système d'idées géné- 
rales destiné à servir de guide à la société. L'autre, pratique 
ou temporelle, détermine le mode de répartition du pouvoir 
et Tensemble d'institutions administratives les plus conformes 
à l'esprit du système, tel qu'il a été arrêté par les travaux théo- 
riques. La seconde série étant fondée sur la première, dont elle 
n'est que la conséquence et la réalisation, c'est par celle-ci 
que, de toute nécessité, le travail général doit commencer. 
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Elle en est r&me, la partie la plus importante et la plus dif- 
ficile, quoique seulement préliminaire. 

G*est pour n'avoir pas adopté cette division fondamentale, 
ou, en d'autres termes, pour avoir exclusivement fixé leur 
attention sur la partie pratique, que les peuples ont été natu- 
rellement conduits à concevoir la réorganisation sociale d'a- 
près la doctrine vicieuse examinée dans le chapitre précé- 
dent. Toutes leurs erreurs sont la conséquence de cette grande 
déviation primitive. On peut aisément établir cette filiation. 

En premier lieu, il est résulté de cette infiraction à la loi 
naturelle de Tesprit humain, que les peuples, tout en croyant 
construire un nouveau système social, sont restés enfermés 
dans l'ancien système. Gela était inévitable puisque le but et 
Tesprit du nouveau système n'étaient pas déterminés. Il en 
sera toujours ainsi jusqu'à ce que cette condition indispen- 
sable ait été préalablement remplie. 

Un système quelconque de société, qu'il soit fait pour une 
poignée d'hommes ou pour plusieurs millions, a pour objet 
définitif de diriger vers un but général d'activité toutes les 
forces particulières. Car il n'y a société que là où s'exerce 
une action générale et combinée. Dans toute autre hypothèse, 
il y a seulement agglomération d'un certain nombre d'indi- 
vidus sur un même sol. C'est là ce qui distingue la société 
humaine de celle des autres animaux qui vivent en troupe. 

Il suit de cette considération, que la stipulation nette et 
précise du but d'activité est la première clause et la plus 
importante d'un véritable contrat d'association (1), puisqu'elle 
fixe le sens dans lequel tout le système doit être conçu. 

D'un autre côté, il n'y a que deux buts d'activité possibles 
pour une société, quelque nombreuse qu'elle soit, comme 
pour un individu isolé. Ce sont l'action violente sur le reste 
de l'espèce humaine, ou la conquête, et l'action sur la nature 
pour la modifier à l'avantage de l'homme ou la production. 
Toute société qui ne serait pas nettement organis^^e pour l'un 
ou pour l'autre de ces buts ne serait qu'une association bà- 



(1) Dans l'édition de 1854, Auguste Comte a remplacé « contrat d'aS" 
sociatian » par « ordre social ». 
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tarde et sans caractère. Le but militaire était celui de Tan- 
cien système, le but industriel est celui du nouveau. 

Le premier pas à faire dans la réorgcmisation sociale était 
donc la proclamation de ce nouveau but. Faute de Tavoir 
fait, on n'est point encore sorti de Tancien système, lors 
même qu'on a cru s'en écarter le plus. Or, il est clair que 
cette étrange lacune de nos prétendues constitutions a tenu à 
ce qu'on a voulu organiser en détail, avant que Tensemble du 
système eût été conçu. En d'autres termes, elle est résultée de 
ce qu'on s'est porté exclusivement vers la partie réglemen- 
taire de la réorganisation, sans que la partie théorique eût 
été arrêtée, et sans qu'on eût même pensé à l'établir. 

Par une conséquence nécessaire de cette erreur première, 
on a pris un changement total de l'ancien système de pures 
modifications. Le fond est essentiellement resté intact ; toutes 
les altérations n'ont porté que sur la forme. On s'est unique- 
ment occupé de fractionner les anciens pouvoirs, et d'en op- 
poser entre elles les difiérentes branches. Les discussions di- 
rigées vers cet objet ont été regardées et le sont encore comme 
le sublime de la politique, dont elles ne forment qu*un détail 
très subalterne. La direction de la société, la nature des 
pouvoirs, ont été conçues comme toujours les mêmes. 

Il est en outre essentiel de remarquer que les discussions 
sur la division des pouvoirs, les seules dont on se soit occupé, 
ont été, par une autre conséquence de la déviation primitive, 
aussi superficielles que possible. Car on a perdu de vue la 
grande division en pouvoir spirituel et pouvoir temporel, le 
plus grand perfectionnement que l'ancien système ait intro- 
duit dans la politique génériûe. L'attention s'étant dirigée 
toute entière vers la partie pratique de la réorganisation so- 
ciale^ on a été naturellement conduit à cette monstruosité, 
d'une constitution sans pouvoir spirituel, qui, si elle pouvait 
être durable, ferait une véritable et immense rétrogradation 
vers la barbarie. Tout n'a porté que sur le temporel. On n'a 
vu que la division en pouvoir législatif et pouvoir exécutif qui 
n'est évidemment qu'une sous-division du pouvoir temporel. 

C'est pour diriger leur esprit dans les modifications du sys- 
tème féodal et théologique que les peuples ont été nécessai- 
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remeni entraînés à concevoir comme organiques les principes 
critiques qui avaient servi à lutter contre l'ancien système, 
depuis Tépoque où sa décadence était devenue sensible, et qui, 
par cela même, étaient destinés à le modifier. Il ne faut pas 
négliger d*observer à ce sujet que, tout en méconnaissant dans 
le travail général de la réorganisation la division en série 
théorique et série pratique, les peuples ont involontairement 
constaté la nécessité de cette loi dictée par l'impérieuse na- 
ture des choses, en y obéissant eux-mêmes dans leurs entre- 
prises de modification de Tancien système. 

Tel est l'enchaînement rigoureux de conséquences, dérivé 
de Terreur fondamentale d'avoir considéré comme purement 
pratique l'œuvre essentiellement théorique de la réorganisa- 
tion sociale. C'est ainsi que les peuples en sont venus gra- 
duellement à envisager comme un véritable système social 
nouveau, produit de la civilisation perfectionnée, ce qui 
n'est que l'ancien système dépouillé par la doctrine critique 
de tout ce qui constituait sa vigueur, et réduit au misé- 
rable état d'un squelette décharné. Telle est la véritable 
génération des erreurs capitales signalées dans le chapitre 
précédent. 

Comme le besoin d'une yraie réorganisation se fait toujours 
sentir, ce qui aura lieu inévitablement jusqu'à ce qu'il ait été 
satisfait, les esprits des peuples 8*agitent, ils s'épuisent à 
chercher de nouvelles combinaisons. Mais retenus par une 
destinée inflexible dans le cercle étroit où leur marche vi- 
cieuse les a primitivement placés, et dont la civilisation les 
pousse vainement à sortir, c'est dans de nouvelles modifica- 
tions de l'ancien système, c'est-à-dire, dans des applications 
encore plus entières de la doctrine critique^ qu'ils croient 
trouver le terme de leurs efibrts. Ainsi, de modification en 
modification, c'est-à-dire, en détruisant de plus en plus le 
système féodal et théologique sans jamais le remplacer, les 
peuples marchent à grands pas vers une complète anarchie, 
seule issue naturelle d'une route semblable. 

Une teUe conclusion prouve évidemment la nécessité ur- 
gente et inévitable d'adopter pour le grand travail de la 
réorganisation sociale la marche si clairement dictée par la. 
nature de l'esprit humain. Cest le seul moyen d'échapper aux 
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désastreuses conséquences dont les peuples sont menacés 
pour avoir suivi une marche différente. 

Gomme cette assertion est fondamentale, puisqu'elle dé- 
termine la véritable direction des grands travaux politiques 
qui doivent être entrepris aujourd'hui, on ne saurait Tenvi- 
ronner de trop de lumière. Il est donc utile de rappeler som- 
mairement les considérations philosophiques directes sur 
lesqueUes elle est fondée, quoiqu'on pût la regarder comme 
suffisamment démontrée par Texamen qui vient d'être esquissé 
de la marche vicieuse suivie jusqu'à présent par les peuples. 

Il est peu honorable pour la raison humaine qu'on soit 
obligé de prouver méthodiquement, quant à l'entreprise la 
plus générale et la plus difficile, la nécessité d'une division 
qui est aujourd'hui universellement reconnue comme indis- 
pensable dans les cas les moins compliqués. On admet comme 
une vérité élémentaire, que l'exploitation d'une manufacture 
quelconque, la construction d'une route, d'un pont, la navi- 
gation d'un vaisseau, etc., doivent èlre dirigées par des con- 
naissances théoriques préliminaires, et on veut que la réor- 
ganisation de la société soit une affaire du pure pratique, à 
confier à des routiniers 1 

Toute opération humaine complète, depuis la plus simple 
jusqu'à la plus compliquée, exécutée par un seul individu ou 
par un nombre quelconque, se compose inévitablement de 
deux parties, ou, en d'autres termes, donne lieu à deux 
sortes de considérations, l'une théorique, l'autre pratique; 
l'une de conception, l'autre d'exécution. La première, de 
toute nécessité, précède la seconde, qu'elle est destinée à di- 
riger. Dans l'opération qui semble le plus purement routi- 
nière, cette analyse peut être observée ; il n'y a de différence 
qu'en ce que la théorie est bien ou mal conçue. L'homme qui 
prétend, sur quelque point que ce soit, ne pas laisser diriger 
son esprit par les théories, se borne, comme on sait, k ne pas 
admettre les progrèsthéoriquesfaits par ses contemporains, en 
conservant des théories devenues surannées long-temps après 
qu'elles ont été remplacées. Ainsi; par exemple, ceux qui affec- 
tentfièrementdenepas croireàla médecine, se livrent, avec une 
stupide avidité, d'ordinaire, au charlatanisme le plus grossier. 

Bans la première enfance de l'esprit humain, les travaux 
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théoriques et les travaux pratiques sont exécutés par le même 
individu pour toutes les opérations ; ce qui n'empêche pas 
que, même alors, leur distinction, quoique moins saillante, 
ne soit très-réelle. Bientôt ces deux ordres de travaux com- 
mencent à se séparer, comme exigeant des capacités et des 
cultures difiTérentes, et, en quelque sorte, opposées. A mesure 
que rintelligence collective et individuelle de Tespèce hu- 
maine se développe, cette division se prononce et se généra- 
lise toujours davantage, et elle devient la source de nouveaux 
progrès. On peut vraiment mesurer, sous le rapport philoso- 
phique, le degré de civilisation d'un peuple par le degré au- 
quel la division de la théorie et de la pratique se trouve 
poussée, combiné avec le degré d'harmonie qui existe entre 
elles. Car le grand moyen de civilisation est la séparation des 
travaux et la combinaison des efforts. 

Par l'établissement définitif du christianisme^ la division 
de la théorie et de la pratique fut constituée d'une manière 
régulière et complète pour les actes généraux de la société, 
comme elle l'était déjà pour toutes les opérations particu- 
lières. Elle fut vivifiée et consolidée par la création d'un pou- 
voir spirituel, distinct et indépendant du pouvoir temporel, 
et qui avstit avec lui les rapports naturels d'une autorité 
théorique à une autorité pratique, modifiés d'après le carac- 
tère spécial de l'ancien système. Celte grande et belle con- 
ception a été la cause principale de la vigueur et de la con- 
sistance admirables qui distinguèrent le système féodal et 
théologique dans ses temps de splendeur. La chute inévi- 
table de ce système a fait momentanément perdre de vue 
cette importante division. La philosophie superficielle et cri- 
tique du siècle dernier en a méconnu la valeur. Mais il est 
évident qu'elle doit être précieusement conservée, avec 
toutes les autres conquêtes que l'esprit humain a faites sous 
l'influence de l'ancien système, et qui ne sauraient périr avec 
lui. Elle doit figurer en première ligne entre des pouvoirs 
spirituel et temporel d'une autre nature, dans le système à 
établir aujourd'hui. Sans doute la société ne saurait être 
moins complètement organisée au dix-neuvième siècle qu'elle 
ne l'était au onzième. 
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S*il faut reconnaître la nécessité de ]a division en travaux 
théoriques et travaux pratiques pour les opérations politiques 
journalières et communes, k combien plus forte raison cette 
division, principalement motivée sur la faiblesse de Tesprit 
humain, n'est-elle pas indispensable dans la vaste opération 
delà réorganisation totale de la société? C'est la première 
condition pour traiter cette grande question de la seule ma- 
nière proportionnée à son importance. 

Ce qu'indique l'observation philosophique est confirmé par 
l'expérience directe. Aucune innovation importante n'a ja- 
mais été introduite dans Tordre social, sans que les travaux 
relatifs à sa conception n'aient précédé ceux dont l'objet im- 
médiat était sa mise en action, et ne leur aient servi tout à la 
fois de guide et d'appui. L'histoire présente à cet égard deux 
expériences décisives. 

La première se rapporte à la formation du système théo- 
logique et féodal, événement qui doit être aujourd'hui pour 
nous une source inépuisable d'instruction. L'ensemble d'ins- 
titutions par lequel ce système s'est constitué complètement 
au onzième siècle, avait été évidemment préparé par les tra- 
vaux théoriques faits dans les siècles précédents sur l'esprit' 
de ce système, et qui datent de l'élaboration du christianisme 
par l'école d'Alexandrie. L'établissement du pouvoir ponti- 
fical comme autorité européenne suprême, était la suite né- 
cessaire de ce développement antérieur de la doctrine chré- 
tienne. L'institution générale de la féodalité, fondée sur la 
réciprocité d'obéissance à protection du faible au fort, n'était 
également que l'application de cette doctrine au règlement 
des relations sociales dans l'état de civilisation d'alors. Qui 
ne sait que l'une et l'autre fondation n'auraient pu avoir 
lieu sans le développement préliminaire de la théorie chré- 
tienne ? 

La seconde expérience, encore plus palpable parce qu'elle 
est presque sous nos yeux, porte sur la marche même des 
modifications apportées par les peuples à l'ancien système 
depuis le commencement de la crise actuelle. Il est clair 
qu'elles ont été entièrement fondées sur le développement et 
l'arrangement systématiques donnés par la philosophie. du 
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dix-huitième siècle aux principes de la doctrine critique. Ces 
travaux, quoique d'un genre de théorie subalterne en tant 
que critique, avaient si bien le caractère théorique, ils étaient 
si distincts des travaux pratiques subséquens, que pas un des 
hommes qui y ont concouru ne se figurait d*une manière un 
peu nette et étendue les modifications qu*ils devaient pro- 
duire dans la génération suivante. Cette réflexion doit avoir 
frappé quiconque a comparé attentivement leurs ouvrages 
avec les modifications pratiques qui leur ont succédé. Et, 
néanmoins, que dans les écrits et dans les discours des 
hommes les plus capables parmi ceux qui ont conduit les tra- 
vaux de nos prétendues constitutions, l'on essaie de sup- 
primer les idées empruntées directement aux philosophes du 
dix-huitième siècle, on verra ce qu'il y restera. 

n faut évidemment conclure de toutes les considérations 
précédentes, l'absolue nécessité de séparer les travaux théo- 
riques de la réorganisation sociale prescrite à l'époque ac- 
tuelle d'avec les travaux pratiques ; c'est-à-dire, de concevoir 
et d'exécuter ceux qui se rapportent à l'esprit du nouvel 
ordre social, au système d'idées générales qui doit lui corres- 
pondre, isolément de ceux qui ont pour objet le système de 
relations sociales et le mode administratif qui doivent en ré- 
sulter, n ne peut être fait rien d'essentiel et de solide, quant 
à la partie pratique, tant que la partie théorique n'est pas 
établie, ou, du moins, très avancée. Procéder autrement, ce 
serait construire sans bases, faire passer la forme avant le 
fond, ce serait, en un mot, prolonger Terreur fondamentale 
commise par les peuples, qui vient d'être présentée comme la 
source première de toutes leurs aberrations, Fobstacle qu'il 
faut détruire avant tout pour que leur vœu de voir la 
société réorganisée d'une manière proportionnée à l'état pré- 
sent des lumières puisse être enfin réalisé. 

Ayant établi la nature des travaux préliminaires qui doi- 
vent être exécutés pour que l'organisation du nouveau sys- 
tème social soit fondée sur des bases solides, il est facile de 
déterminer quelles sont les forces sociales destinées à remplir 
cette importante mission. C'est ce qui reste à préciser, avant 
d exposer le plan des travaux & effectuer. 
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Puisqu'il est maintenant démontré que la manière dont 
les peuples ont procédé jusqu'ici à la formation du plan de 
réorganisation est profondément vicieuse, il serait sans 
doute superflu d'insister beaucoup pour faire sentir que les 
hommes auxquels ce grand travail a été confié étaient abso- 
lument incompétens. Il est clair, en efiet, que Tun est la con- 
séquence inévitable de l'autre. Les peuples ayant méconnu la 
nature du travail, ils ne pouvaient point ne pas se tromper 
dans le choix des hommes appelés à l'exécuter. Par cela 
même que ces hommes ont été propres à ce travail, tel que 
les peuples le concevaient, ils ne peuvent pas être capables de 
le diriger à la manière dont il doit être conçu. L'incapacité 
de ces mandataires, ou plutôt leur incompétence, a donc été 
ce qu'elle devait être, car nul n'est propre à deux choses ab- 
solument opposées. 

C'est principalement la classe des légistes qui a fourni les 
hommes appelés à diriger les travaux des prétendues cons- 
titutions établies par les peuples depuis trente ans. La nature 
des choses les a investis nécessairement de cette fonction à la 
manière dont elle a été conçue jusqu'ici. 

En effet, comme il ne s'est agi jusqu'à présent pour les 
peuples que de modifier l'ancien système, et que les prin- 
cipes critiques destinés à diriger ces modifications étaient 
pleinement établis, l'éloquence a dû être la faculté spéciale- 
ment mise en jeu dans ce travail, et c'est surtout par les 
légistes que cette faculté est habituellement cultivée. Quoi- 
qu'elle ne soit que subalterne, puisqu'elle se propose uni- 
quement de faire triompher telle opinion donnée sans parti- 
ciper à sa formation et à son examen, elle est par cela même 
éminemment propre à la propagation. Ce ne sont pas les lé- 
gistes qui ont combiné les principes de la doctrine critique, 
ce sont les métaphysiciens, qui, du reste, forment, sous le 
rapport spirituel, la classe correspondante à celle des légistes 
sous le rapport temporel. Hais c'est par les légistes que ces 
principes ont été répandus. C'est par eux que la scène poli- 
tique a été principalement occupée pendant toute la durée 
de la lutte immédiate contre le système féodal et théologique. 
Celait donc à eux que devait échoir naturellement la direc- 
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tioB des modifications à introduire dans ce système d'après 
la doctrine critique, qu'eux seuls étaient bien habitués à 
manier. 

Il ne saurait évidemment en être de même pour les travaux 
vraiment organiques dont la nécessité vient d'être démon- 
trée. Ce n'est plus Téloquence, c'est-à-dire la faculté de per- 
suasion, qui doit être spécialement en activité, c'est le raison- 
nement, c'est-à-dire, la faculté d*examen et de co-ordination. 
Par cela même que les légistes sont généralement les 
hommes les plus capables sous le premier rapport, ils sont les 
plus incapables sous le second. Pesant profession de cher- 
cher des moyens pour persuader une opinion quelconque, 
plus ils acquièrent, par Fexercice, d'habileté dans ce genre 
de travail, plus ils deviennent impropres à co-ordonner une 
théorie d'après ses véritables principes. 

Ce n'est donc point d'une vaine question d'amour-propre 
qu'il s'agit ici, tout se réduit au rapport nécessaire et exclusif 
qui existe entre chaque espèce de capacité et chaque nature 
de travail. Les légistes ont dirigé la formation du plan de 
réorganisation quand elle était conçue dans un esprit abso- 
lument vicieux. Us ont fait ce qu'ils devaient faire. Appelés 
pour modifier, pour critiquer, ils ont modifié, critiqué. Il 
serait injuste de leur reprocher les défauts d'une direction 
qu'ils nont pas choisie, et qu'il ne leur appartient pas de 
rectifier. Leur influence a été utile et même indispensable 
tant que cette direction Ta elle-même été. Mais il faut, en 
même temps, reconnaître que cette influence doit cesser 
quand une direction toute opposée doit prévaloir. Il est sans 
doute très-absurde de prétendre opérer la réorganisation de 
la société, en la concevant comme une affaire purement pra- 
tique, et sans qu'aucun des travaux théoriques nécessaires soit 
préalablement exécuté. Mais une absurdité plus grande en- 
core^ ce serait la singulière espérance de voir effectuer une 
vraie réorganisation par une assemblée d'orateurs, étrangers 
à toute idée théorique positive, et choisis, sans aucune con- 
dition déterminée de capacité, par des hommes qui, pour la 
plupart, sont encore plus incompétens. 

La nature des travaux à exécuter indique d'elle-même, le 
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plus dairement possible, à quelle classe il appartient de les 
entreprendre. Ces travaux étant théoriques, il est clair que 
les hommes qui font profession de former des combinaisons 
théoriques suivies méthodiquement, c*est-à-dire les savans 
occupés de Tétude des sciences d'observation, sont les seuls 
dont le genre de capacité et de culture intellectuelle rem- 
plissent les conditions nécessaires. Il serait évidemment 
monstrueux que, lorsque le besoin le plus urgent de la société 
donne lieu à un travail général du premier ordre d'impor- 
tance et de difficulté, ce travail ne fût pas dirigé par les plus 
grandes forces intellectuelles existantes, par celles dont la 
manière de procéder est universellement reconnue pour la 
meilleure. Sans doute il se trouve dans les autres portions de 
la société des hommes d'une capacité théorique égale et 
même supérieure à celle du plus grand nombre des savans, 
car la classification réelle des individus est loin d'être con- 
forme en tout à la classification naturelle ou physiologique. 
Mais dans un travstil aussi essentiel, ce sont les classes qu'il 
faut considérer, et non les individus. D'ailleurs, pour ceux- 
ci même, l'éducation qui résulte de l'étude des sciences d'ob- 
servation est la seule qui puisse développer d'une manière 
convenable leur capacité théorique naturelle. En un mot, 
toutes les fois que, dans une direction particulière quelconque, 
la société a besoin de travaux théoriques, il est reconnu que 
c'est k la classe de savans correspondante qu'elle doit s'adres- 
ser: c'est donc l'ensemble du corps scientifique qui est 
appelé à diriger les travaux théoriques généraux dont la 
nécessité vient d'être constatée. 

Du reste, la nature des choses convenablement interrogée 
prévient à cet égard toute divagation, car elle interdit absolu- 
ment la liberté du choix^ en montrant, sous plusieurs points 
de vue distincts, la classe des savans comme la seule destinée 
à exécuter le travail théorique de la réorganisation sociale. 

Dans le système à constituer, le pouvoir spirituel sera entre 
les mains des savans, et le pouvoir temporel appartiendra 
aux industriels les plus distingués. Ces deux pouvoirs doivent 
donc naturellement procéder pour la formation de ce système, 
comme ils procéderont, quand il sera établi^ pour son appli- 
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cation journalière, à cela près de l'importance supérieure du 
travail qu*il faut exécuter aujourd'hui. Il y a, dans ce tra- 
vail, une partie spirituelle qui doit être traitée la première, 
et une partie temporelle qui le sera consécutivement. Ainsi, 
c*est aux sa vans à entreprendre la première série de travaux, 
et aux industriels les plus capables à organiser, d'après les 
bases qu elle aura établies, le système administratif. Telle 
est la marche simple indiquée par la nature des choses, qui 
enseigne que les classes mêmes qui sont les élémens des pou- 
voirs d'un nouveau système et qui doivent un jour être pla- 
cées à sa tète, peuvent seules le constituer, parce qu'elles 
seules sont capables d'en bien saisir l'esprit, et que seules 
elles sont poussées dans ce sens par l'impulsion combinée de 
leurs habitudes et de leurs intérêts. 

Une autre considération rend encore plus palpable la né- 
cessité de confier aux savans positifs le travail théorique de 
la réorganisation sociale. 

Il a été observé dans le chapitre précédent^ que la doctrine 
critique a produit dans la plupart des têtes et tend à fortifier, 
de plus en plus, l'habitude de s'établir juge suprême des 
idées politiques générales. Cet état anarchique des intelli- 
gences érigé en principe fondamental, est un obstacle évi- 
dent & la réorganisation de la société. Ce serait donc vaine- 
ment que des capacités réellement compétentes formeraient la 
vraie doctrine organique destinée à terminer la crise actuelle, 
si, par leur situation antécédente, elles ne possédaient, de fait, 
le pouvoir reconnu de faire autorité. Sans cette condition, 
leur travail soumis au contrôle arbitraire et vaniteux d'une 
politique d'inspiration, ne saurait jamais être uniformément 
adopté. Or, si l'on jette un coup d'oeil sur la société, on re- 
connaîtra bientôt que cette influence spirituelle se trouve au- 
jourd'hui exclusivement entre les mains des savans. Eux seuls 
exercent, en matière de théorie, une autorité non contestée. 
Ainsi, indépendamment de ce que seuls ils sont compétens 
pour former la nouveUe doctrine organique, ils sont exclusi- 
vement investis de la force morale nécessaire pour en déter- 
miner l'admission. Les obstacles que présente pour cela le 
préjugé critique de la souveraineté morale conçue comme un 

4 
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droit inné dans tout individu, seraient insormontables à tous 
autres qu*à eux. L'unique levier qui puisse renverser ce pré- 
jugé se trouve entre leurs mains. C*est Thabitude contractée 
peu à peu par la société, depuis la fondation des sciences po- 
sitives, de se soumettre aux décisions des savans pour toutes 
les idées théoriques particulières^ habitude que les savans 
étendront aisément aux idées théoriques générales, quand ils 
se seront chargés de les coordonner. 

Ainsi, les savans possèdent aujourd'hui, à Fexclusion de 
toute autre classe, les deux élémens fondamentaux du gou- 
vernement moral; la capacité et l'autorité théorique. 

Un dernier caractère essentiel, non moins propre que les 
précédons à la force scientifique, mérite encore d'être in- 
diqué. 

La crise actuelle est évidemment commune à tous les peu- 
ples de l'Europe occidentale. Néanmoins, elle est traitée par 
chacun d'eux comme si elle était simplement nationale. Mais 
il faut évidemment à une crise européenne un traitement eu- 
ropéen. 

Cet isolement des peuples est une conséquence nécessaire de 
la chute du système théologique et féodal, par lequel se sont 
trouvés dissous les liens spirituels que ce système avait éta- 
blis entre les peuples de l'Europe, et qu'on a vainement es- 
sayé de remplacer par un état d'opposition hostile réciproque, 
déguisé sous le nom d'équilibre européen. La doctrine critique 
est incapable de rétablir l'harmonie, qu'elle a détruit dans 
son ancien principe fondamental, et, au contraire, elle l'é- 
loigné. D'abord, par sa nature, elle tend à l'isolement ; et, en 
second lieu, les peuples ne sauraient s'entendre complète- 
ment sur les principes mêmes de cette doctrine, parce que 
chacun d'eux prétend, d'après elle, modifier l'ancien système 
à des degrés difi'érens. 

La vraie doctrine organique peut seule produire cette union, 
si impérieusement réclamée par l'état de la civilisation euro- 
péenne. Elle doit forcément la déterminer en présentant, à 
tous les peuples de l'Europe occidentale, le système d'organi- 
sation sociale auquel ils sont tous actuellement appelés, et 
dont chacun d'eux jouira d'une manière complète à une 
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époque plus ou moins rapprochée^ suivant Téiat spécial de 
ses lumières. Il faut observer, d'ailleurs, que cette union sera 
plus parfaite que celle produite par Tancien système, laquelle 
n'existait que sous le rapport spirituel, tandis qu'aujourd'hui 
elle doit également avoir lieu sous le rapport temporel, de 
sorte que ces peuples sont appelés à former une véritable so- 
ciété générale, complète et permanente. £t en effet, si c'était 
ici le lieu d'entreprendre un tel examen, il serait aisé de 
montrer que chacun des peuples de l'Europe occidentale est 
placé par la nuance particulière de son état de civilisation 
dans la situation la plus favorable pour traiter telle ou telle 
partie du système général, d'où résulte Futilité immédiate de 
leur coopération. Or, il suit de là que ces peuples doivent 
également travailler en commun à rétablissement du nouveau 
système. 

En considérant, sous ce point de vue, la nouvelle doctrine 
organique, il est clair que la force destinée à la former et à 
l'établir, devant satisfaire à la condition de déterminer la 
combinaison des différens peuples civilisés, doit être une 
force européenne. Or, telle est encore la propriété spéciale, 
non moins exclusive que toutes celles précédemment énumé- 
rées, de la force scientifique. Il est sensible que les savans 
seuls forment une véritable coalition, compacte, active, dont 
tous les membres s'entendent et se correspondent avec facilité 
et d'une manière continue, d'un bout de l'Europe à l'autre. 
Cela tient à ce qu'eux seuls aujourd'hui ont des idées com- 
munes, un langage uniforme, un but d'activité général et 
permanent. Aucune autre classe ne possède ce puissant avan- 
tage, parce qu'aucune autre ne remplit ces conditions dans 
leur intégrité. Les industriels même, si éminemment portés 
à l'union par la nature de leurs travaux et de leurs habitudes, 
se laissent encore trop maîtriser par les inspirations hostiles 
d'un patriotisme sauvage, pour qu'il puisse, dés aujourd'hui, 
s'établir entre eux une véritable combinaison européenne. 
C'est à l'action des savans qu'il est réservé de la produire. 

Il est sans doute superflu de démontrer que la liaison ac- 
tuelle des savans prendra une intensité beaucoup plus grande, 
lorsqu'ils dirigeront leurs forces générales vers la forma- 
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tion de la nouvelle doctrine sociale. Cette conséquence est 
évidente. 

Pour bien apprécier dans toute son étendue la valeur de 
cette force européenne particulière aux savans^ il faut com- 
parer la conduite des rois, sous le rapport qui nous occupe, 
à celle des peuples. 

Il a été observé plus haut, que les rois, tout en se dirigeant 
d*après un pian absurde dans son principe, procèdent à son 
exécution d'une manière beaucoup plus méthodique que les 
peuples, parce que la ligne qu'ils suivent est toute décrite 
dans le passé de la manière la plus détaillée. Ainsi, par 
exemple, les rois combinent leurs efforts dans toute TEurope, 
tandis que les peuples s'isolent. Par ce seul fait les rois ont 
un avantage relatif sur les peuples, contre lequel ceux-ci ne 
peuvent lutter par aucun autre moyen, ce qui le rend d*une 
extrême importance. 

Les chefs de Topinion des peuples n'ont d'antre ressource 
que de se recrier contre une telle supériorité de position, qui 
n'en existe pas moins pour cela. Ils proclament, en thèse gé- 
nérale, que les différens états n'ont aucun droit d'intervenir 
dans les réformes sociales les uns des autres. Or, ce principe, 
qui n'est autre chose que l'application de la doctrine critique 
aux relations extérieures, est absolument faux comme tous 
les autres dogmes qui la composent ; il n'est comme eux que 
la généralisation vicieuse d'un fait transitoire, la dissolution 
des liens qui existaient, sous Tinfluence de l'ancien système, 
entre les nations européennes. Il est clair que les peuples de 
l'Europe occidentale, par la conformité et l'enchaînement de 
leur civilibation, envisagée dans son développement succes- 
sif ou dans son état actuel, forment une grande nation, dont 
les membres ont réciproquement des droits, moins étendus, 
sans doute, mais de même nature que ceux des différentes 
portions d'un état unique. 

D'ailleurs, on voit que cette idée critique, fût-elle vraie, 
n'atteint point son but, et l'éloigné même puisqu'elle tend à 
empêcher les peuples de s'unir. Comme une force ne peut 
être contenue que par une autre, les peuples seront évidem- 
ment, BOUS le rapport européen, dans un état d'infériorité à 
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regard des rois, tant que la force des savans, seule européenne, 
ne présidera point au grand travail de la réorganisation so- 
ciale. Elle seule peut être, pour les peuples, Téquivalent réel 
de la sainte-alliance, à cela près de la supériorité nécessaire 
d une coalition spirituelle sur une coalition purement tempo- 
relle. 

Ainsi, en dernière analyse, la nécessité de confier aux sa- 
vans les travaux théoriques préliminaires reconnus indispen- 
sables pour réorganiser la société, se trouve solidement fon- 
dée sur quatre considérations distinctes, dont chacune suffi- 
rait seule pour l'établir : 1** les savans, par leur genre de 
capacité et de culture intellectuelles sont seuls compétens 
pour exécuter ces travaux ; 2® cette fonction leur est destinée 
par la nature des choses, comme étant le pouvoir spirituel 
du système à organiser ; 3® ils possèdent exclusivement Tau- 
torité morale nécessaire aujourd'hui pour déterminer l'adop- 
tion de la nouvelle doctrine organique, lorsqu'elle sera for- 
mée ; 4** enfin, de toutes les forces sociales existantes^ celle 
des savans est la seule qui soit européenne. Un tel ensemble 
de preuves doit, sans doute, mettre la grande mission théo- 
rique des savans à Tabri de toute incertitude et de toute 
contestation. 

Il résulte, de tout ce qui précède, que les erreurs capitales, 
commises par les peuples dans leur manière de concevoir 
la réorganisation de la société, ont, pour cause première, la 
marche vicieuse d'après laquelle ils ont procédé à cette réor- 
ganisation ; que le vice de cette marche consiste en ce que la 
réorganisation sociale a été regardée comme une opération 
purement pratique^ tandis qu'elle est essentiellement théo- 
rique ; que la nature des choses et les expériences historiques 
les plus convaincantes prouvent la nécessité absolue de divi- 
ser le travail total de la réorganisation en deux séries. Tune 
théorique, l'autre pratique, dont la première doit être préa- 
lablement exécutée, et est destinée à servir de base à la se- 
conde ; que l'exécution préliminaire des travaux théoriques 
exige la mise en activité d'une nouvelle force sociale, distincte 
de celles qui ont jusqu'ici occupé la scène, et qui sont abso- 
lument incompétentes ; enfin, que, par plusieurs raisons très 
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décisives, cette nouvelle force doit être celle des savans 
adonnés à Tétude des sciences d'observation. 

L'ensemble de ces idées peut être envisagé comme ayant 
eu pour objet de porter par degrés Tesprit des hommes médi- 
tatifs au point de vue élevé d'où on peut embrasser d'un seul 
coup d'œil général, et les vices de la marche suivie jusqu'à 
présent pour réorganiser la société, et le caractère de celle 
qui doit être adoptée aujourd'hui. Tout se réduit, en dernier 
lieu, à faire établir, pour la politique, par les forces combi- 
nées des savans européens, une théorie positive, distincte de 
la pratique, et ayant pour objet la conception du nouveau 
système social correspondant à l'état des lumières. Or, en y 
réfléchissant, on verra que cette conclusion se résume dans 
cette seule idée : les savans doivent aujourd'hui élever la poli- 
tique au rang des sciences d'observation. 

Tel est le point de vue culminant et définitif auquel il faut 
se placer. De ce point de vue, il est aisé de resserrer dans une 
série de considérations très simples la substance de tout ce 
qui a été dit depuis le commencement de cet écrit. 11 reste 
à faire cette importante généralisation, qui peut seule fournir 
les moyens d'aller plus loin, en permettant de rendre la pen- 
sée plus rapide. 

Par la nature même de l'esprit humain, chaque branche 
de nos connaissances est nécessairement assujettie dans sa 
marche à passer successivement par trois états théoriques 
différens ; l'état théologique ou fictif ; l'état métaphysique ou 
abstrait; enfin, l'état scientifique ou positif. 

Dans le premier, des idées surnaturelles servent à lier le 
petit nombre d'observations isolées dont la science se compose 
alors. En d'autres termes^ les faits observés sont expliqués, 
c'est-à-dire, vus à priori, d'après des faits inventés. Cet état 
est nécessairement celui de toute science au berceau. Quelque 
imparfait qu'il soit, c'est le seul mode de liaison possible à cette 
époque. Il fournit, par conséquent, le seul instrument au 
moyen duquel on puisse raisonner sur les faits, en soutenant 
l'activité de l'esprit, qui a besoin par-dessus tout d'un point 
de ralliement quelconque. En un mot, il est indispensable 
pour permettre d'aller, plus loin. 



OPUSCULE FONDAMENTAL 51 

Le second état est uniquement destiné à servir de moyen 
de transition du premier vers le troisième. Son caractère est 
b&tardy il lie les faits d'après des idées qui ne sont plus tout 
à fait surnaturelles, et qui ne sont pas encore entièrement 
naturelles. En un mot, ces idées sont des abstractions person- 
nifiées, dans lesquelles Tesprit peut voir à volonté ou le nom 
mystique d'une cause surnaturelle, ou l'énoncé abstrait d'une 
simple série de phénomènes, suivant qu'il est plus près de 
l'état théologique ou de l'état scientifique. Cet état métaphy- 
sique suppose que les faits, devenus plus nombreux, se sont 
en même temps rapprochés d'après des analogies plus éten- 
dues. 

Le troisième état est le mode définitif de toute science quel- 
conque, les deux premiers n'ayant été destinés qu'à le pré- 
parer graduellement. Alors, les faits sont liés d'après des 
idées ou lois générales d'un ordre entièrement positif, suggé- 
rées et confirmées par les faits eux-mêmes, qui souvent même 
ne sont que de simples faits assez généraux pour devenir des 
principes. On tâche de les réduire toujours au plus petit 
nombre possible, mais sans jamais imaginer rien d'hypo- 
thétique qui ne soit de nature à être vérifié un jour par l'ob- 
servation, et en ne les regardant, dans tous les cas, que 
comme un moyen d'expression générale pour les phéno- 
mènes. 

Les hommes auxquels la marche des sciences est familière 
peuvent aisément vérifier l'exactitude de ce résumé histori- 
que général, par rapport aux quatre sciences fondamentales 
aujourd'hui positives, l'astronomie, la physique, la chimie, 
et la physiologie, aussi bien que pour les sciences qui s'y 
rattachent. Ceux mêmes qui n'ont considéré les sciences que 
dans leur état présent peuvent faire cette vérification pour 
la physiologie, qui, quoique devenue enfin aussi positive que 
les trois autres, existe encore sous les trois formes dans les 
différentes classes d'esprits, inégalement contemporaines. Ce 
fait est surtout manifeste pour la portion de cette science qui 
considère les phénomènes spécialement appelés moraux^ con- 
çus par les uns comme le résultat d'une action surnaturelle 
continue, par d'autres comme les effets incompréhensibles 



52 LA REVUE OCCIDENTALE 

de ractivité d*un être abstrait, et par d'autres, enfin, comme 
tenant à des conditions organiques susceptibles d*étre dé- 
montrées, et au-delà desquelles on ne saurait remonter. 

En considérant la politique comme une science, et lui ap- 
pliquant les observations précédentes, on trouve qu'elle a 
déjà passé par les deux premiers états, et qu'elle est prête 
aujourd'hui à atteindre le troisième. 

La doctrine des rois représente Fétat théologique de la po- 
litique. C'est effectivement sur des idées théologiques qu elle 
est fondée en dernière analyse. Elle montre les relations so- 
ciales comme b&sées sur l'idée surnaturelle du droit divin. 
Elle explique les changemens politiques successifs de l'es- 
pèce humaine, par une direction surnaturelle immédiate, 
exercée d'une manière continue depuis le premier homme 
jusqu'à présent. C'est ainsi que la politique a été uniquement 
conçue, jusqu'à ce que l'ancien système ait commencé à dé- 
cliner. 

La doctrine des peuples exprime l'état métaphysique de la 
politique. Elle est fondée en totalité sur la supposition abs- 
traite et métaphysique d'un contrat social primitif, antérieur 
à tout développement des facultés humaines par la civilisa- 
tion. Les moyens habituels de raisonnement qu'elle emploie 
sont les droits, envisagés comme naturels et communs à tous 
les hommes au même degré, qu'elle fait garantir par ce con- 
trat. Telle est la doctrine primitivement critique, tirée, à 
l'origine, de la théologie pour lutter contre l'ancien système, 
et qui, ensuite, a été envisagée comme organique. C'est Rous- 
seau principalement qui l'a résumée sous une forme systéma- 
tique, dans un ouvrage qui a servi et qui sert encore de base 
aux considérations vulgaires sur l'organisation sociale. 

Enfin, la doctrine scientifique de la politique considère 
l'état social sous lequel l'espèce humaine a toujours été trou- 
vée par les observateurs comme la conséquence nécessaire 
de son organisation. Elle conçoit le but de cet état social 
comme déterminé par le rang que l'homme occupe dans le 
système naturel, tel qu'il est fixé par les faits, et sans être 
envisagé comme susceptible d'explication. Elle voit, en effet, 
résulter de ce rapport fondamental la tendance constante de 
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rhomme à agir sur le surplus de la nature, pour la modifier à 
son avantage. Elle considère ensuite Tordre social comme 
ayant pour objet final de développer collectivement cette 
tendance naturelle, de la régulariser et de la concerter pour 
que l'action utile produite soit la plus grande possible. Gela 
posé, elle essaie de rattacher aux lois fondamentales de Tor- 
gani«alion humaine, par des observations directes sur le dé- 
veloppement collectif de Tespèce, la marche qu'elle a suivie 
et les états intermédiaires par lesquels elle a été assujettie à 
passer avant de parvenir à cet état définitif. En se dirigeant 
d'apréi cette série d'observations, elle envisage les perfection- 
nements réservés à chaque époque comme dictés, à Tabri de 
toute hypothèse, par le point de ce développement auquel 
Tespèce humaine est parvenue. Elle conçoit ensuite, pour 
chaque degré de civilisation, les combinaisons politiques 
comme ayant uniquement pour objet de faciliter les pas qui 
tendent à se faire après qu'ils ont été déterminés avec pré- 
cision. 

Tel est l'esprit de la doctrine positive qu'il s'agit d'établir 
aujourd'hui, en se proposant pour but d'en faire application 
à l'état présent de l'espèce humaine civilisée, et en ne consi- 
dérant les états antérieurs que comme nécessaires à observer 
pour établir les lois fondamentales de la science. 

Il est aisé de s'expliquer tout à la fois, pourquoi la poli- 
tique n'a pas pu devenir plutôt une science positive, et pour- 
quoi eUe y est appelée aujourd'hui. 

Deux conditions fondamentales, distinctes quoique insépa- 
rables, étaient indispensables pour cela. 

En premier lieu, il fallait que toutes les sciences particu- 
lières fussent successivement devenues positives, car l'en- 
semble ne pouvait être tel quand tous les élémens ne Tétaient 
pas. Cette condition est aujourd'hui remplie. 

Les sciences sont devenues positives Tune après l'autre, 
dans Tordre où il était naturel que cette révolution s'opérât. 
Cet ordre est celui du degré de complication plus ou moins 
grand de leurs phénomènes, ou, en d'autres termes, de leur 
rapport plus ou moins intime avec Thomme. Ainsi, les phé- 
nomènes astronomiques d'abord, comme étant les plus sim- 
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plés, et ensuite successivement, les physiques, les chimiques 
et les physiologiques, ont été ramenés à des théories positives, 
ceux-ci à une époque toute récente. La même réforme ne 
pouvait s'efiFectuer qu'en dernier lieu pour les phénomènes 
politiques, qui sont les plus compliqués, puisqu'ils dépendent 
de tous les autres. Mais il est évidemment aussi nécessaire 
qu elle s'efiTectue alors, qu'il eût été impossible qu'elle arrivât 
plus tôt. 

En second lieu, il fallait que le système social préparatoire, 
dans lequel l'action sur la nature n'était que le but indirect 
de la société, fût parvenu à sa dernière époque. 

D'une part, en efiTet, la théorie ne pouvait jusqu'alors s'éta- 
blir parce qu'elle aurait été trop en avant de la pratique. 
Etant destinée à la diriger, elle ne saurait la devancer jus- 
qu'au point de la perdre de vue. D'une autre part, elle n'au- 
rait pas eu plus tôt une base expérimentale suffisante. Il 
fallait rétablissement d'un système d'ordre social, admis par 
une population très nombreuse, et composée de plusieurs 
grandes nations, et toute la durée possible de ce système, 
pour qu'une théorie pût se fonder sur cette vaste expérience. 

Cette seconde condition est aujourd'hui satisfaite aussi 
bien que la première. Le système théologique, destiné à pré- 
parer l'esprit humain au système scientifique, est parvenu au 
terme de sa carrière. Gela est incontestable, puisque le sjrs- 
tème métaphysique, dont l'unique objet est de renverser le 
système théologique, a généralement obtenu la prépondé- 
rance parmi les peuples. La politique scientifique doit donc 
naturellement s'établir, puisque, vu l'impossibilité absolue 
de se passer d'une théorie, il faudrait, si cela n'avait pas lieu, 
supposer que la politique théologique se reconstituât, la po- 
litique métaphysique n'étant pas, à proprement parler, une 
vraie théorie, mais une doctrine critique, bonne seulement 
pour une transition. 

En résumé, il n'y a donc jamais eu de révolution morale 
à la fois plus inévitable, plus mûre et plus urgente, que 
celle qui doit maintenant élever la politique au rang des 
sciences d'observation entre les mains des sa^vans européens 
combinés, Cette révolution peut seule faire intervenir, dans la 
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grande crise actuelle, une force vraiment prépondérante, 
seule capable de la régler, et de préserver la société des ex- 
plosions terribles et anarchiques dont elle est menacée, en la 
plaçant dans la véritable route du système social perfectionné 
que réclame impérieusement Tétat de ses lumières. 

Pour mettre en activité le plus promptement possible les 
forces scientifiques destinées à remplir cette salutaire mission, 
il fallait présenter le prospectus général des travaux théo- 
riques à exécuter pour réorganiser la société, en élevant la 
politique au rang des sciences d*observation. Nous avons osé 
concevoir ce plan, et nous le proposons solennellement aux 
savans de TEurope. 

Profondément convaincus que, lorsque cette décision sera 
engagée, ce plan, adopté ou rejeté, conduira nécessairement 
à la formation du plan définitif, nous ne craignons pas de 
sommer tous les savans européens, au nom de la société, 
menacée d'une longue et terrible agonie dont leur interven- 
tion peut seule la préserver, d'émettre publiquement et libre- 
ment leur opinion motivée par rapport au tableau général 
de travaux organiques que nous leur soumettons. 

Ce prospectus se compose de trois séries de travaux. 

La première a pour objet la formation du système d'ob- 
servations historiques sur la marche générale de Fesprit 
humain, destiné à être la base positive de la politique, de 
manière à lui faire perdre entièrement le caractère théolo- 
gique et le caractère métaphysique, pour lui imprimer le 
caractère scientifique. 

La seconde tend à fonder le système complet d'éducation 
positive qui convient à la société régénérée, se constituant 
pour agir sur la nature, ou, en d'autres termes, elle se pro- 
pose de perfectionner cette action en tant qu'elle dépend des 
facultés de l'agent. 

La troisième enfin consiste dans l'exposition générale de 
l'action collective que, dans l'état actuel de toutes leurs con- 
naissances, les hommes civilisés peuvent exercer sur la na- 
ture pour la modifier à leur avantage, en dirigeant toutes 
leurs forces vers ce but, et en n'envisageant les combinaisons 
sociales que comme des moyens de l'atteindre. 
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PREMIÈRE SÉRIE DE TRAVAUX 



La condition fondamentale à remplir pour traiter la poli- 
tique d'une manière positive, consiste à déterminer avec pré- 
cision les limites dans lesquelles sont renfermées, par la nature 
des choses, les combinaisons d'ordre social. En d'autres 
termes, il faut que, dans la politique, à l'exemple des autres 
sciences^ le rôle de l'observation et celui de l'imagination 
soient rendus parfaitement distincts, et que le second soit 
subordonné au premier. 

Pour présenter dans tout son jour cette idée capitale, il 
est nécessaire de comparer l'esprit général de la politique 
positive avec celui de la politique tbéologique et de la poli- 
tique métaphysique. Afin de simplifier ce parallèle, on doit 
envelopper ces deux-ci dans une même considération, ce qui 
ne saurait altérer les résultats, puisque, d'après le chapitre 
précédent, la seconde n'est, au fond, qu'une nuance de la 
première, dont elle ne difi<ère essentiellement que par un 
caractère moins pronocé. 

L'état théologique et l'état métaphysique d'une science 
quelconque ont pour caractère commun la prédominance de 
l'imagination sur l'observation. La seule différence qui existe 
entre eux sous ce point de vue, c'est que l'imagination 
s'exerce, dans le premier, sur des êtres surnaturels, et, dans 
le second, sur des abstractions personnifiées. 

La conséquence nécessaire et constante d'un tel état de 
l'esprit humain, est de persuader à l'homme que, sous tous 
les rapports, il est le centre du système naturel, et, par suite, 
qu'il est doué d'une puissance d'action indéfinie sur les phé- 
nomènes. Cette persuasion résulte évidemment, d'une manière 
directe, de la suprématie exercée par l'imagination, qui se 
combine avec le penchant organique en vertu duquell'homme 
est porté à se former, en général, des idées exagérées de 
son importance et de son pouvoir. Une telle illusion forme le 
trait caractéristique le plus sensible de cette enfance de la 
raison humaine. 
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Considérées du point de vue philosophique, les révolutions 
qui ont fait passer les différentes sciences à Tétat positif ont 
eu pour effet général d'établir en sens inverse cet ordre pri- 
mitif de nos idées. 

Le caractère fondamental de ces révolutions a été de trans- 
porter à l'observation la prépondérance jusqu'alors exercée 
par l'imagination. Par suite, les conséquences ont également 
été renversées. L'homme a été déplacé du centre de la nature, 
pour se placer au rang qu'il y occupe effectivement. De même, 
son action a été renfermée dans ses limites réelles, en la ré- 
duisant à modifier plus ou moins, les uns par les autres, un 
certain nombre des phénomènes qu'il est destiné à observer. 

Il suffit d'indiquer l'aperçu historique précédent, pour 
qu'il soit aussitôt vérifié à Tégard des sciences aujourd'hui 
positives par tous ceux qui en ont des notions claires. 

Ainsi, en astronomie, l'homme a commencé par regarder 
les phénomènes célestes, sinon comme soumise son influence, 
du moins comme ayant avec tous les détails de son existence 
des rapports directs et intimes; il a fallu toute la puissance 
des démonstrations les plus fortes et les plus multipliées, 
pour qu'il se résignât à n occuper qu'une place subalterne et 
imperceptible dans le système général de l'univers. De même, 
en chimie, il a cru d'abord pouvoir modifier au gré de ses 
désirs la nature intime des corps^ avant de se réduire à ob- 
server les effets de l'action réciproque des différentes subs- 
tances terrestres. Pareillement, en médecine, c'est après avoir 
longtemps espéré de rectifier à volonté les dérangements de 
son organisation, et même de résister indéfiniment aux causes 
de destruction, qu'il a enfin reconnu que son action était 
nulle quand elle ne concourait pas avec celle de l'organisa- 
tion, et à plus forte raison lorsqu'elle lui était opposée. 

LapoUtique n'a pas échappé plus que les autres sciences à 
cette loi fondée sur la nature des choses. L'état dans lequel 
elle s'est toujours trouvée jusqu'à présent, et dans lequel elle 
se trouve encore, correspond avec une analogie parfaite à ce 
qu'était l'astrologie pour l'astronomie, l'alchimie pour la 
chimie, et la recherche de la panacée universelle pour la 
médecine. 
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D'abord, il est évident, d*après le chapitre précédent, que 
la politique théologique et la politique métaphysique, envi- 
sagées quant à leur manière de procéder, 8*accordent à faire 
dominer l'imagination sur l'observation. Sans doute, on ne 
saurait prétendre que jusqu'ici l'observation n'ait pas été 
employée dans la politique théorique ; mais elle ne l'a été que 
d'une manière subalterne, toujours aux ordres de Timagina- 
tion, comme elle l'était, par exemple, en chimie, à l'époque 
de l'alchimie. 

Cette prépondérance de l'imagination a dû avoir nécessai- 
rement pour la politique des conséquences analogues à celles 
ci-dessus décrites pour les autres sciences. C'est ce qu'on 
peut aisément vérifier par des observations directes sur Tes- 
prit commun de la politique théologique et de la politique 
métaphysique, considérées du point de vue théorique. 

L'homme a cru jusqu'à présent à la puissance illimitée de 
ses combinaisons politiques pour le perfectionnement de 
l'ordre social. En d'autres termes, l'espèce humaine a été 
envisagée jusqu'ici, en politique, comme n'ayant pas d'im- 
pulsion qui lui soit propre, comme pouvant toujours recevoir 
passivement celle quelconque que le législateur armé d^une 
autorité suffisante voudra lui donner. 

Par une conséquence nécessaire, l'absolu a toujours régné 
et règne encore dans la politique théorique, soit théologique, 
soit métaphysique. Le but commun qu'elles se proposent, est 
d'établir, chacune à sa manière, le type éternel de Tordre 
social le plus parfait, sans avoir en vue aucun état de civili- 
sation déterminé. L'une et Fautre prétendent avoir trouvé 
exclusivement un système d'institution qui atteint ce but. La 
seule chose qui les distingue à cet égard, c'est que la pre- 
mière interdit formellement toute modification importante au 
plan qu'elle a tracé, tandis que la seconde permet l'examen, 
pourvu qu'il soit dirigé dans le même sens. A cela près, leur 
caractère est également absolu. 

(iCt absolu est encore plus sensible dans leurs applications 
à la politique pratique. Chacune d'elles voit dans son système 
d'institutions une sorte de pcmacée universelle applicable, 
avec une infaillible sécurité, à tous les maux politiques, de 
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qaelqae nature qu'ils paissent être, et quel que soit le degré 
actuel de civilisation du peuple auquel le remède est destiné. 
De même aussi, toutes deux jugent les régimes des différens 
peuples aux diverses époques de civilisation, uniquement 
d'après leur plus ou moins de conformité ou d'opposition 
avec le type invariable de perfection qu'elles ont établi. Ainsi, 
pour en citer un exemple récent et sensible, les partisans de 
la politique théologique et ceux de la politique métaphysique 
ont proclamé, tour à tour, et à très peu d'intervalle, l'orga- 
nisation sociale de TEspagne, supérieure à celle des nations 
européennes les plus avancées, sans que ni les uns ni les 
autres aient tenu aucun compte de l'infériorité actuelle des 
Espagnols en civilisation à l'égard des Français et des Anglais 
au-dessus desquels on les a placés, quant au régime poli- 
tique. De tels jugemens, qu'il serait aisé de multiplier, 
montrent avec évidence combien il est dans l'esprit de la poli- 
tique théologique et de la politique métaphysique de faire 
abstraction totale de l'état de la civilisation. 

Il importe de remarquer à cet égard, pour achever de les 
caractériser, qu'elles s'accordent, en général, par des motifs 
différens, à faire coïncider la perfection de l'organisation 
sociale avec un état de civilisation très imparfait. On voit 
même que les partisans les plus conséquents de la politique 
métaphysique, tels que Rousseau qui Ta coordonnée^ ont été 
conduits jusqu'à regarder l'état social comme une dégénéra- 
tion d'un état de nature composé par leur imagination, ce qui 
n'est que l'analogue métaphysique de l'idée théologique rela- 
tive à la dégradation de l'espèce humaine par le péché ori- 
ginel. 

Ce résumé exact confirme que la prépondérance de l'ima- 
gination sur l'observation a produit, en politique, des résul- 
tats parfaitement semblables à ceux qu'elle avait engendrés 
dans les autres sciences, avant qu'elles fussent devenues po- 
sitives. La recherche absolue du meilleur gouvernement pos- 
sible, abstraction faite de l'état de la civilisation, est évidem- 
ment tout-à-fait du même ordre que celle d'un traitement 
général applicable à toutes les maladies et à tous les tempé- 
ramens. 
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En cherchant à réduire à sa plus simple expression Fesprit 
général de la politique théologique et métaphysique, on voit, 
par ce qui précède, qu*il se ramène à deux considérations 
essentielles. Relativement à la manière de procéder, il con- 
siste dans la prédominance de l'imagination sur Tobserva- 
tion. Relativement aux idées générales destinées à diriger les 
travaux, il consiste, d'une part, à envisager Inorganisation 
sociale d'une manière abstraite, c'est-à-dire, comme indé- 
pendante de Tétat de la civilisation; et, d'une autre part, à 
regarder la marche de la civilisation comme n'étant assujet- 
tie à aucune loi. 

En prenant cet esprit en sens inverse, on doit nécessaire- 
ment trouver celui de la politique positive, puisque la même 
opposition s'observe, d'après ce qui a été établi ci-dessus, 
entre Tétat conjectural et Tétat positif de toutes les autres 
sciences. On ne fera, par cette opération intellectuelle, qu'é- 
tendre à Tavenir l'analogie observée dans le passé. En effec- 
tuant l'opération, on est conduit aux résultats suivans. 

En premier lieu, pour rendre positive la science politique, 
il faut y introduire, comme dans les autres sciences, la pré- 
pondérance de l'observation sur l'imagination. En second 
lieu, pour que cette idée fondamentale puisse être réalisée, 
il faut concevoir, d'une part, l'organisation sociale comme 
intimement liée avec l'état de la civilisation et déterminée 
par lui ; d'une autre part, il faut considérer la marche de la 
civilisation comme assujétie à une loi invariable fondée sur 
la nature des choses. La politique ne saurait devenir positive^ 
ou, ce qui revient au même, l'observation ne pourrait y 
prendre le dessus sur l'imagination, tant que ces deux der- 
nières conditions ne seront pas remplies. Mais il est clair, 
réciproquement, que, si elles le sont, si la théorie de la poli- 
tique est toute entière établie dans cet esprit, l'imagination se 
trouvera, par le fait, subordonnée à l'imagination (i), et la 
politique sera positive. Ainsi c'est à ces deux conditions que 
tout se ramène en dernière analyse. 



(i) Au lieu de l'imagination, il faut l'observation; c'est une faute d'im- 
pression corrigée dons l'édition de 1824. 
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Telles sont donc les deux idées capitales qui doivent prési- 
der aux travaux positifs sur la politique théorique. Yu leur 
extrême importance, il est indispensable de les considérer 
dfiuis un plus grand détail. Il ne s'agit point ici d*en établir 
la démonstration, qui sera précisément le résultat des tra- 
vaux à effectuer (1), et qu'il serait téméraire de prétendre 
même ébaucher sommairement dans ce prospectus. Il est 
uniquement question d'en présenter un énoncé assez complet 
pour que les esprits capables d'en juger puissent en faire 
une sorte de vérification anticipée en les comparant aux 
faits généralement connus; vérification suffisante pour se 
convaincre de la possibilité de traiter la politique à la ma- 
nière des sciences d'observation. Notre but principal sera 
atteint, si nous avons donné naissance à cette conviction. 

La civilisation consiste, à proprement parler, dans le déve- 
loppement de l'esprit humain, d'une part, et, de l'autre, dans 
le développement de l'action de l'homme sur la nature, qui 
en est la conséquence. En d'autres termes, les élémens dont 
se compose l'idée de civilisation sont, les sciences, les beaux- 
arts et l'industrie, cette dernière expression étant prise dans 
le sens le plus étendu, celui que nous lui avons toujours 
donné. 

En considérant la civilisation sous ce point de vue précis 
et élémentaire, il est «lisé de sentir que l'état de l'organisa- 
tion sociale est essentiellement dépendant de celui de la civi- 
lisation, et qu'il en doit être regardé comme une conséquence, 
tandis que la politique d'imagination l'envisage comme en 
étant isolé, et même tout-à-fait indépendant. 

L'état de la civilisation détermine nécessairement celui de 
l'organisation sociale, soit au spirituel, soit au temporel, 
sous les deux rapports les plus importans. D'abord, il en dé- 
termine la nature, car il fixe le but d'activité de la société ; 
de plus^ il en prescrit la forme essentielle^ car il crée et dé- 
veloppe les forces sociales temporelles et spirituelles desti- 



(1) Dans Tëdition de 1S24 Auguste Comte a supprimé la phrase : « et 
qull serait téméraire de prétendre même ébaucher sommairement dais 
ce prospectus ». 
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nées à diriger cette activité générale. D est clair, en effet, 
que Tactivité collective du corps social n'étant que la somme 
des activités individuelles de tous ses membres, dirigées vers 
un but commun, ne saurait être d'une autre nature que ses 
élémens, qui sont évidemment déterminés par Tétat plus ou 
moins avancé des sciences, des beaux-arts et de l'industrie. 
Il est encore plus sensible qu'il y aurait impossibilité à con- 
cevoir l'existence prolongée d'un système politique, qui n'in- 
vestirait pas du pouvoir suprême les forces sociales prépon- 
dérantes, dont la nature est(i) encore prescrite invariablement 
par l'état de la civilisation. Ce que le raisonnement indique, 
Texpérience le confirme. 

Toutes les variétés d'organisation sociale qui ont existé 
jusqu'à présent n'ont été que des modifications plus ou moins 
étendues d'un système unique, le système militaire et théo- 
logique. La formation primitive de ce système a été une 
conséquence évidente et nécessaire de l'état imparfait de la 
civilisation à cette époque. L'industrie étant dans l'enfance, 
la société a dû naturellement prendre la guerre pour but d*ac- 
tivité, surtout si l'on considère qu'un tel état de choses en fa- 
cilitait les moyens, en même temps qu'il en imposait la loi 
par les stimulans les plus énergiques qui agissent surUbomme^ 
le besoin d'exercer ses facultés et celui de vivre. De même, 
il est clair que l'état théologique, dans lequel se trouvaient 
alors toutes les idées théoriques particulières, imprimait 
forcément le même caractère aux idées générales destinées 
à servir de lien social. Le troisième élément de civUisation, 
les beaux-arts, était alors prédominant; et, c'est lui, en 
effet, qui a principalement fondé, d'une manière régulière, 
cette première organisation. SU ne se fût pas développé, il 
serait impossible d'imaginer comment la société eût pu s'or- 
ganiser. 

Si l'on observe ensuite les modifications successives que ce 
système primitif a éprouvées jusqu'à nos jours, et qui ont été 
prises par les métaphysiciens pour autant de systèmes dif- 
férens, on trouvera le même résultat. On verra dans toutes 

(1) Encore est supprimé dans l'édition de 1824. 
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des effets inévitables de Textension toujours croissante ac- 
quise par l'élément scientifique et Félément industriel, pres- 
que nuls à Torigine. C'est ainsi que le passage du polythéisme 
au théisme, et, plus tard, la réforme du protestantisme, ont 
été produits principalement par les progrès continus quoique 
lents des connaissances positives, ou, en d*autres termes, par 
Faction exercée sur les anciennes idées générales par les 
idées particulières qui avaient cessé peu à peu d'être du même 
ordre qu'elles. De même, sous le rapport temporel, le pas- 
sage de Tétat romain à l'état féodal, et, plus clairement 
encore la décadence de celui-ci par l'affranchissement des 
communes et ses suites, doivent être essentiellement rap- 
portés à l'importance progressive de l'élément industriel. En 
un mot, tous les faits généraux constatent l'étroite dépen- 
dance de l'organisation sociale par rapport à la civilisation. 

Les meilleurs esprits, ceux qui sont le plus rapprochés de 
Tétat positif de la politique, commencent aujourd'hui à en- 
trevoir ce principe fondamental. Us sentent qu'il y a absur- 
dité à concevoir isolément le système politique, à faire déri- 
ver de lui les forces de la société, dont il reçoit au contraire 
les siennes, sous peine de nullité. En un mot, ils admettent 
déjà que Tordre politique n'est et ne peut être que l'expres- 
sion de l'ordre civil, ce qui signifie, en d'autres termes, que 
les forces sociales prépondérantes finissent, de toute néces- 
sité, par devenir dirigeantes. Il n'y a plus qu'un pas à faire 
de là pour arriver à reconnaître la subordination du système 
politique à l'égard de l'état de la civilisation. Car, s'il est clair 
que l'ordre politique est l'expression de l'ordre civil, il est, au 
moins, aussi évident que l'ordre civil lui-même n'est qiie l'ex- 
pression de l'état de la civilisation. 

Sans doute, l'organisation sociale réagit, à son tour, d'une 
manière inévitable et plus ou moins énergique, sur la civili- 
sation. Mais cette influence, qui n'est que secondaire, malgré 
sa très grande importance, ne doit pas faire intervertir Fordxe 
naturel de dépendance. La preuve que cet ordre est réellement 
tel qu'il vient d'être indiqué peut se tirer de cette réaction 
même, envisagée convenablement. Car il est d'expérience 
constante que, si l'organisation sociale est constituée en sens 



64 LA REVUE OCCIDENTALE 

contraire de la civilisation, la seconde finit toujours par l'em- 
porter sur la première. 

On doit donc admettre, comme une des deux idées fonda- 
mentales qui fixent Tesprit de la politique positive, que Tor- 
ganisation sociale ne doit pas être considérée, soit dans le 
présent, soit dans le passé, isolément de Tétat de la civilisa- 
tion, dont elle doit être envisagée comme une dérivation né- 
cessaire. Si, pour faciliter Fétude, on juge quelquefois utile 
de les examiner séparément, cette abstraction doit toujours 
être conçue comme simplement provisoire, et ne doit jamais 
faire perdre de vue la subordination établie par la nature des 
choses. 

La seconde idée fondamentale consiste en ce que les pro- 
grès de la civilisation se développent suivant une loi néces- 
saire. 

L'expérience du passé prouve, de la manière la plus déci- 
sive, que la civilisation est assujétie dans son développement 
progressif à une marche naturelle et irrévocable, dérivée des 
lois de Torganisation humaine, et qui devient, à son tour, la 
loi suprême de tous les phénomènes politiques, 

11 ne peut, évidemment, être question ici d'exposer avec 
précision les caractères de cette loi, et sa vérification par les 
faits historiques, même les plus sommaires (1). Ce serait une 
anticipation impossible sur les travaux à effectuer. Il ne s'a- 
git que de présenter quelques considérations sur cette idée 
fondamentale. 

Une première considération doit faire sentir la nécessité de 
supposer une telle loi, pour l'explication des phénomènes po- 
litiques. 

Tous les hommes qui ont une certaine connaissance des 
faits historiques les plus marquans, quelles que soient d'ail- 
leurs leurs opinions spéculatives, conviendront que, si Ton 
envisage l'ensemble de Tespèce humaine policée, elle a fait, 
en civilisation, des progrès non interrompus et toujours crois- 
sans depuis les temps historiques les plus reculés jusqu à nos 



(i) L'édition de 1824 modi6e ainsi le texte de 1822 : « c'est Cobjet 
de la seconde partie de ce volume, il ne s'agit maintenant »... 
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jours. Dans cette proposition, le mot de civilisation est en- 
tendu tel qu'il a été expliqué ci-dessus, et en y comprenant, 
de plus, comme conséquence, l'organisation sociale. 

On ne peut élever aucun doute raisonnable sur ce grand 
fait pour Tépoque qui s*étend depuis le onzième siècle jusqu'à 
présent, c'est-à-dire, depuis l'introduction des sciences d'ob- 
servation en Europe par les Arabes et l'affranchissement des 
communes. Mais il n'est pas moins incontestable pour l'épo- 
que précédente. Les savans ont, aujourd'hui, bien reconnu 
que les prétentions des érudits, au sujet des connaissances 
scientifiques très avancées des anciens, sont dénuées de tout 
fondement réel. Il est prouvé que les Arabes les ont dépassés. 
Il en a été de même, et encore plus clairement, de l'industrie, 
du moins dans tout ce qui exige une véritable capacité, et 
qui n*est pas l'effet de circonstances purement accidentelles. 
Lors même qu'on excepterait les beaux-arts, cette exclusion, 
qui s'explique d une manière toute naturelle^ laisserait à la 
proposition une généralité suffisante. Enfin quant à Torga- 
nisation sociale, il est de la dernière évidence qu'elle a fait, 
dans la même période, des progrès du premier ordre, par 
rétablissement du christianisme, et par la formation du ré- 
gime féodal, bien supérieur aux organisations grecques et 
romaines. 

Il est donc certain que la civilisation a marché continuel- 
lement et sous tous les rapports. 

D*un autre côté, sans adopter, relativement au passé, l'es- 
prit de dénigrement, aveugle autant qu'injuste, introduit par 
la métaphysique, on ne peut s'empêcher de reconnaître que, 
par suite de Tétat d'enfance dans lequel la politique a été 
jusqu'ici, les combinaisons pratiques qui ont été dirigées sur 
la civilisation n'étaient pas toujours les plus propres à la faire 
marcher, et souvent même tendaient beaucoup plus par elles- 
mêmes à entraver sa marche qu'à la favoriser. Il y a eu des 
époques dans lesquelles toute l'action politique principale a 
été combinée dans un sens entièrement slationnaire; ce sont, 
en général, celles de la décadence des systèmes, celles, par 
exemple, de l'empereur Julien, de Philippe II et des Jésuites, 
et, en dernier lieu, celle de Bonaparte. Qu'on observe d'ail- 
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leurs, d'après la discussion précédente, que Torganisation so- 
ciale ne règle point la marche de la civilisation^ dont elle est, 
au contraire, le produit. 

La guérison fréquente des maladies, sous Tinfluence de trai- 
temens évidemment vicieux, a fait connaître aux médecins 
l'action puissante qu'exerce spontanément tout corps vivant 
pour rétablir les dérangemens accidentels de son organisa- 
tion. De même, Tavancement de la civilisation à travers des 
combinaisons politiques défavorables prouve clairement que 
la civilisation est assujétie à une marche naturelle, indépen- 
dante de toutes les combinaisons, et qui les domine. Si on 
n'admettait pas ce principe, il n'y aurait d'autre parti à 
prendre pour expliquer un tel fait, pour comprendre com- 
ment la civilisation a presque toujours profité des fautes qui 
ont été commises au lieu d'en être retardée, que de recourir 
à une direction sumatureUe immédiate et continue, à l'exem- 
ple de la politique théologique. 

Au reste, il convient d'observer à ce sujet que trop souvent 
on a regardé comme défavorables à la marche de la civilisa- 
tion des causes qui ne l'étaient qu'en apparence. La raison 
en est surtout que les meilleurs esprits même n'ont pas eu 
égard jusqu'à présent à une des lois essentielles des corps 
organisés, qui s^applique aussi bien à l'espèce humaine 
agissant collectivement qu' à un individu isolé. Cette loi con- 
siste dans la nécessité des résistances, jusqu'à un certain 
degré, pour que toutes les forces soient pleinement dévelop- 
pées. Mais cette remarque n'affecte en rien la considération 
précédente. Car, si les obstacles sont nécessaires pour que 
les forces se déploient, ils ne les produisent pas. 

La conclusion déduite de cette première considération se- 
rait beaucoup fortifiée, si l'on tenait compte de l'identité re- 
marquable observée dans le développement de la civilisa- 
tion de différens peuples, entre lesquels on ne peut raison- 
nablement supposer aucune communication politique. Cette 
identité n'a pu être produite que par l'influence d'une marche 
naturelle de civilisation, uniforme pour tous les peuples, 
parce qu'elle dérive des lois fondamentales de l'organisation 
humaine, qui sont communes à tous. Ainsi, par exemple, les 
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mœurs des premiers temps de la Grèce, telles qu*Homèreles 
a décrites, retrouvées de nos jours, avec une très grande 
similitude, chez les nations sauvages de TAmérique septen- 
trionale ; la féodalité observée chez les Malais avec le même 
caractère essentiel qu*eUe eut en Europe au onzième siècle, 
etc., ne peuvent évidemment s'expliquer que de cette seule 
manière. 

Une seconde considération peut rendre très facile à sentir 
Inexistence d'une loi naturelle qui préside au développement 
de la civilisation. 

Si Ton admet, conformément à Taperçu ci-dessus présenté, 
que Tétat du régime social est une dérivation nécessaire de 
celui de la civilisation, on pourra dégager, de l'observation 
de la marche, cet élément compliqué; et ce qui sera vu pour 
les autres ne lui en sera pas moins applicable comme consé- 
quence. 

En réduisant ainsi la question à ses moindres termes, il de- 
vient aisé d'apercevoir que la civilisation est assujétie à une 
marche déterminée et invariable. 

Une philosophie superficielle, qui ferait de ce monde une 
scène à miracles, a prodigieusement exagéré Tinfluence du 
hasard, c'est-à-dire, des causes isolées, dans les choses hu- 
maines. Cette exagération est surtout manifeste pour les 
sciences et pour les arts. Entre autres exemples remarquables, 
chacun connaît la singulière admiration dont plusieurs 
hommes d'esprit ont été pénétrés, en pensant à la loi de la 
gravitation universelle révélée à Newton par la chute d'une 
pomme. 

Il est aujourd'hui généralement reconnu, par tous les 
hommes sensés, que le hasard n'a qu'une part infiniment 
petite dans les découvertes scientifiques et industrielles ; qu il 
ne joue un rôle essentiel que dans des découvertes sans au- 
cune importance. Mais à cette erreur il en a succédé une 
autre, qui, beaucoup moins déraisonnable en elle-même, pré- 
sente néanmoins à l'effet presque les mêmes inconvéniens. 
Le rôle du hasard a été transporté au génie avec un carac- 
tère à peu près semblable. Cette transformation n'explique 
guère mieux les actes de l'esprit humain. 
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L'histoire des connaissances humaines prouve cependant, 
de la manière la plus sensible, et les meilleurs esprits Font 
déjà reconnu, que tous les travaux s*enchalnent dans les 
sciences et dans les arts, soit dans la même génération, soit 
d'une génération à Fautre; de telle sorte que les décou- 
vertes d*une génération préparent celles de la suivante, 
comme elles avaient été préparées par celles delà précédente. 
On a constaté que la puissance du génie isolé est beaucoup 
moindre que celle qu*on lui avait supposée. L'homme le plus 
justement illustré par de grandes découvertes doit presque 
toujours la plus grande partie de ses succès à ses prédéces- 
seurs dans la carrière qu'il parcourt. En un mot, l'esprit hu- 
main suit, dans le développement des sciences et des arts^ une 
marche déterminée, supérieure aux plus grandes forces intel- 
lectuelles, qui n'apparaissent, pour ainsi dire, que comme 
instrumens destinés à produire à temps nommé les découvertes 
successives. 

En se bornant à considérer les sciences, qu*on peut suivre 
avec plus de facilité depuis des temps reculés, on voit, en 
effet, que les grandes époques historiques de chacune d'elles, 
c'est-à-dire, son passage par l'état théologîqne, l'état méta- 
physique, et enfin l'état positif^ sont rigoureusement déter- 
minées. Ces trois états se succèdent nécessairement suivant 
cet ordre, fondé sur la nature de l'esprit humain. La transi- 
tion de Tun à l'autre se fait d*après une marche, dont les pas 
principaux sont analogues pour toutes les sciences, et dont 
aucun homme de génie ne saurait franchir un seul intermé- 
diaire essentiel. Si, de cette division générale, on passe aux 
sous-divisions de l'état scientifique^ ou définitif, on observe 
encore la même loi. Ainsi, par exemple, la grande découverte 
de la gravitation universelle a été préparée par les travaux 
des astronomes et des géomètres du seizième et du dix-sep- 
tième siècle, principalement par ceux de Kepler et d'Huyghens, 
sans lesquels elle eût été impossible, et qui ne pouvait man- 
quer de la produire tôt ou tard. 

Il ne saurait donc être douteux, d'après ce qui précède, 
que la marche de la civilisation, considérée dans ses élémens, 
ne soit assvgétie à une loi naturelle et constante, qui domine 
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toutes les divergences humaines particulières. Gomme Tétat 
de Inorganisation sociale suit nécessairement celui de la civi- 
lisation, la même conclusion s applique donc à la civilisation, 
envisagée, tout à la fois, dans son ensemble et dans ses élé- 
mens. 

Les deux considérations ci-dessus énoncées suffisent, non 
pour démontrer complètement la marche nécessaire de la ci- 
vilisation, mais pour faire sentir son existence, pour montrer 
la possibilité de déterminer avec précision tous ses attributs 
en Tétudiant par l'observation approfondie du passé, et de 
créer ainsi la politique positive. 

Il s'agit maintenant de fixer exactement le but pratique de 
cette science, ses points de contact généraux avec les besoins 
de la société, et surtout avec la grande réorganisation que 
réclame si impérieusement Tétat actuel du corps social. 

Pour cela, il faut d*abord préciser les limites dans lesquelles 
est renfermée toute action politique réelle. 

La loi fondamentale qui régit la marche naturelle de la 
civilisation prescrit rigoureusement tous les états successifs 
par lesquels l'espèce humaine est assujétie à passer dans son 
développement général. D*un autre côté, cette loi résulte né- 
cessairement de la tendance instinctive de Tespèce humaine 
à se perfectionner. Par conséquent, elle est autant au-dessus 
de notre dépendance que les instincts individuels dont la 
combinaison produit cette tendance permanente. 

Comme aucun phénomène connu n'autorise à penser que 
l'organisation humaine soit sujette à aucun changement ca- 
pital, la marche de la civilisation qui en dérive est donc 
essentiellement inaltérable, quant au fond. En termes plus 
précis, aucun des degrés intermédiaires qu*elle fixe ne peut 
être franchi, et aucun pas rétrograde véritable ne peut être fait. 

Seulement, la marche de la civilisation est modifiable, en 
plus ou en moins, dans sa vitesse, entre certaines limites, par 
plusieurs causes physiques et morales, susceptibles d*estima- 
tion. Au nombre de ces causes, sont les combinaisons poli- 
tiques. Tel est le seul sens dans lequel il soit donné à l'homme 
d'influer sur la marche de sa propre civilisation. 

Cette action, relativement à l'espèce, est tout à fait analogue 



70 LA REVUE OCCIDENTALE 

à celle qui nous est permise par rapport à Tindividn, analogie 
qui résulte de Tidentité d* origine. On peut, par des moyens 
convenables, accélérer ou retarder jusqu'à un certain point 
limité, le développement d*un instinct individuel ; maison ne 
peut, ni le détruire, ni le dénaturer. Il en est de même de 
l'instinct de Tespèce, proportion gardée, quant aux limites, 
de la vie de Tespèce comparée à celle de Tindividu. 

La marche naturelle de la civilisation détermine donc, 
pour chaque époque, à Tabri de toute hypothèse^ les perfec- 
tionnements que doit subir Tétat social, soit dans ses éléments, 
soit dans son ensemble. Ceux-là seuls peuvent s'exécuter, et 
ils s'exécutent nécessairement, à Taide des combinaisons 
faites par les philosophes et par les hommes d'état, ou mal- 
gré ces combinaisons. 

Tous les hommes qui ont exercé une action réelle et durable 
sur Fespèce humaine, soit au temporel, soit au spirituel, ont 
été guidés et soutenus par cette vérité fondamentale, que 
rinstinct ordinaire du génie leur a fait entrevoir, quoiqu'elle 
ne soit pas encore établie sur une démonstration méthodique. 
Ils ont aperçu, à chaque époque, quels étaient les change- 
mens qui tendaient à s'effectuer, d'après l'état de la civilisa- 
tion, et ils les ont proclamés, en proposant à leurs contempo- 
rains les doctrines ou les institutions correspondantes. Quand 
leur aperçu a été très conforme au véritable état des choses, 
les changemens se sont prononcés ou consolidés, presque 
immédiatement. De nouvelles forces sociales, qui, depuis 
longtemps, se développaient en silence, ont tout à coup ap- 
paru à leurs voix sur la scène politique, avec toute la vigueur 
de la jeunesse. 

L'histoire n'ayant été écrite et étudiée jusqu'à présent que 
dans un esprit superficiel, de telles coïncidences, des effets 
aussi frappans, au lieu d'instruire les hommes, comme il 
serait naturel de le supposer, n'ont fait que les étonner. Ces 
faits mal vus contribuent même à maintenir encore la 
croyance théologique et métaphysique de la puissance indé- 
finie et créatrice des législateurs sur la civilisation. Us main- 
tiennent cette idée superstitieuse dans des esprits qui seraient 
disposés à la rejeter, si elle ne semblait appuyée sur Fobser- 
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vation. Ce fàcheax effet résulte de ce que, dans ces grands 
évènemens, on ne voit que les hommes, et jamais les choses 
qui les poussent avec une force irrésistible. Au lieu de recon- 
naître rinfluence prépondérante delà civilisation, on regarde 
les efforts de ces hommes prévoyans comme les véritables 
causes des perfectionnemens qui se sont opérés, et qui au- 
raient eu également lieu^ un peu plus tard, sans leur inter- 
vention. On ne se met pas en peine de Ténorme disproportion 
de la prétendue cause avec l'effet, disproportion qui rendrait 
Texplication beaucoup plus inintelligible que le fait lui-même. 
On s attache à ce qui est apparent, et on néglige le réel, qui 
est derrière. En un mot, suivant Tingénieuse expression de 
Mme de Staël, on prend les acteurs pour la pièce. 

Une telle erreur est absolument de même nature que celle 
des Indiens attribuant à Christophe Colomb Féclipse qu*il 
avait prévue. 

En général, quand l'homme parait exercer une grande 
action, ce n'est point par ses propres forces, qui sont extrê- 
mement petites. Ce sont toujours des forces extérieures qui 
agissent pour lui^ d'après des lois sur lesquelles il ne peut 
rien. Tout son pouvoir réside dans son intelligence, qui le 
met en état de connaître ces lois par l'observation, de prévoir 
leurs effets, et, par suite, de les faire concourir au but qu'il 
se propose, pourvu qu'il emploie ces forces d'une manière 
conforme à leur nature. L'action une fois produite, Tigno- 
rance des lois naturelles conduit le spectateur, et quelquefois 
l'acteur lui-même, à rapporter au pouvoir de l'homme ce qui 
n'est dû qu'à sa prévoyance. 

Ces observations générales s'appliquent à une action poli- 
tique^ de la même manière, et par les mêmes raisons, qu'à 
une action physique, chimique et physiologique. Toute action 
politique est suivie d'un effet réel et durable, quand elle 
s'exerce dans le même sens que la force de la civilisation, 
lorsqu'elle se propose d'opérer des changemens que cette 
force commande actuellemeut. L'action est nulle, ou, du 
moins, éphémère, dans toute autre hypothèse. 

Le cas le plus vicieux est, sans contredit, celui où le légis- 
lateur^ soit temporel, soit spirituel, agit, à dessein ou iioui 
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dans un sens rétrograde. Car il se constitue alors en opposi- 
tion avec ce qui seul peut faire sa force. Mais cette marche 
est tellement le régulateur exact de Faction politique que 
cette action est encore nulle, malgré la tendance progressive 
qui est en sa faveur, quand elle veut avancer plus qu'il n*est 
déterminé. L'expérience prouve, en effet, que le législateur, 
de quelque puissance qu*on le suppose revêtu, échoue néces- 
sairement s'il entreprend d*opérer des perfectionnemens, qui 
sont dans la ligne des progrès naturels de la civilisation, 
mais trop au-dessus de son état actuel. Ainsi, par exemple, 
les grandes tentatives de Joseph II pour civiliser TAutriche, 
plus que ne le comportait son état présent, ont été aussi com- 
plètement frappées de nullité que les efforts immenses de 
Bonaparte pour faire rétrograder la France vers le régime 
féodal, quoique tous deux fussent armés des pouvoirs arbi- 
traires les plus étendus. 

Il suit des considérations précédemment indiquées que la 
vraie politique, la politique positive, ne doit pas plus pré- 
tendre à gouverner ses phénomènes, que les autres sciences 
ne gouvernent leurs phénomènes respectifs. Elles ont renoncé 
à cette ambitieuse chimère qui caractérisa leur enfance, 
pour se borner à observer leurs phénomènes et à les lier. La 
politique doit faire de même. Elle doit uniquement s'occuper 
de coordonner tous les feûts particuliers relatifs à la marche 
de la civilisation, de les réduire au plus petit nombre pos- 
sible de faits généraux, dont Tenchainement doit mettre en 
évidence la loi naturelle de cette marche, en appréciant en- 
suite l'influence des diverses causes qui peuvent en modifier 
la vitesse. 

L'utilité pratique de cett^ politique d'observation peut 
maintenant être précisée avec facilité. 

La saine politique ne saurait avoir pour objet de faire mar- 
cher l'espèce humaine, qui se meut par une impulsion propre, 
suivant une loi auBsi nécessaire, quoique plus modifiable, 
que celle de la gravitation. Mais elle a pour but de faciliter 
sa marche, en Téclairant. 

Il y a une fort grande différence entre obéir à la marche 
de la civilisation sans s'en rendre compte, et y obéir avec 
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connaissance de cause. Les changemens qu'elle commande 
n ont pas moins lieu dans le premier cas que dans le second, 
mais ils se font attendre plus longtemps, et surtout ils ne 
s*opèrent qu après avoir produit dans la société de funestes 
secousses, plus ou moins graves suivant la nature et Timpor- 
tance de ces changemens. Or, les froissemens de tout genre 
qui en résultent pour le corps social peuvent être évités, en 
grande partie, par des moyens fondés sur la connaissance 
exacte des changemens qui tendent à s'effectuer. 

Ces moyens consistent à faire que les perfectionnemens, 
une fois prévus, se prononcent d'une manière directe^ au 
lieu d'attendre qu'ils se soient fait jour, par la seule force des 
choses, à travers tous les obstacles engendrés par l'ignorance. 
En d'autres termes, le but essentiel de la politique pratique 
est, proprement, d'éviter les révolutions violentes, qui nais- 
sent des entraves mal entendues apportées à la marche de 
la civilisation, et de les réduire, le plus promptement pos- 
sible, à un simple mouvement moral, aussi régulier, quoique 
plus vif, que celui qui agite doucement la société dans les 
temps ordinaires. Or, pour atteindre ce but, il est évidem- 
ment indispensable de connaître, avec la plus grande préci- 
sion possible, la tendance actuelle de la civilisation, afin 
d'y conformer l'action politique. 

Sans doute, il serait chimérique d'espérer que des mouve- 
mens qui compromettent, plus ou moins, les ambitions et 
les intérêts de classes entières, puissent s'opérer d'une ma- 
nière parfaitement calme. Mais il n'est pas moins certain que 
jusqu'ici on a donné à cette cause beaucoup trop d'impor- 
tance pour l'explication des révolutions orageuses, dont la 
violence a tenu, en grande partie, à l'ignorance des lois na- 
turelles qui règlent la marche de la civilisation. 

Il n'est que trop ordinaire de voir attribuer à Tégoïsme ce 
qui ne tient essentiellement qu'à l'ignorance^ et cette erreur 
funeste contribue à entretenir l'irritation parmi les hommes, 
dans leurs relations privées et générales. Hais, dans le cas 
actuel, n'est-il pas évident que les hommes entraînés jusqu'à 
présent à se mettre, de fait, en opposttion à la marche de la 
civilisation, ne l'auraient pas tenté si cette opposition eût été 
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solidement démontrée? Nul n*est assez insensé pour se cons- 
tituer, sciemment en insurrection contre la nature des choses. 
Nul ne se plaît à exercer une action qu*il voit clairement 
devoir être éphémère. Ainsi, les démonstrations de la poli- 
tique d'observation sont susceptibles d*agir sur les classes que 
leurs préjugés et leurs intérêts porteraient à lutter contre la 
marche de la civilisation. 

On ne doit pas, sans doute, exagérer Tinfluence de Tintelli- 
gence sur la conduite des hommes. Mais, certainement, la 
force de la démonstration a une importance très supérieure 
à celle qu on lui a supposée jusqu'ici. L'histoire de Tesprit 
humain prouve que cette force a souvent déterminé, à elle 
seule, des changemens dans lesquels elle avait à lutter contre 
les plus grandes forces humaines réunies. Pour n*en citer 
que Texemple le plus remarquable, c*est la seule puissance 
des démonstrations positives qui a fait adopter la théorie du 
mouvement de la terre, qui avait à vaincre, non seulement 
la résistance du pouvoir théologique, encore si vigoureux h 
cette époque, mais surtout Torgueil de lespèce humaine 
tout entière, appuyé sur les motifs les plus vraisemblables 
qu'une idée fausse ait jamais eu en sa faveur. Des expé- 
riences aussi décisives devraient nous éclairer sur la force 
prépondérante qui résulte des démonstrations véritables. C*est 
principalement parce qu'il n'y en a jameûs eu encore dans la po- 
litique que les hommes d*état se sont laissé entraîner dans de 
si grandes aberrations pratiques. Que les démonstrations 
paraissent, les aberrations cesseront bientôt. 

Mais, d'ailleurs, à ne considérer que les intérêts, il est aisé 
de sentir que la politique positive doit fournir les moyens d'é- 
viter les révolutions violentes. 

En effet, si les perfectionnemens nécessités par la marche 
de la civilisation ont à combattre certaines ambitions et cer- 
tains intérêts, il en existe aussi qui leur sontfavorables. De plus, 
par cela même que ces perfectionnemens sont arrivés à leur 
maturité, les forces réelles en leur faveur sont supérieures aux 
forces opposées, quoique l'apparence ne l'indique pas toujours 
ainsi. Or, quand même on douterait, relativement à ces der- 
nières, que la connaissance positive de la marche de la ci* 
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yilisation pût être utile pour les engager à subir avec rési- 
gnation une loi inévitable, son importance, par rapport aux 
autres forces, ne saurait, évidemment, être mise en question. 
Guidées par cette connaissance, les classes ascendantes, aper- 
cevant clairement le but qu'elles sont appelées à atteindre, 
pourront y marcher d*une manière directe, au lieu de se fa- 
tiguer en tâtonnemens et en déviations. Elles combineront 
avec sûreté les moyens d*annuler d^avance toutes les résis- 
tances, et de faciliter à leurs adversaires la transition vers le 
nouvel ordre des choses. En un mot^ le triomphe de la 
civilisation s'opérera d'une manière à la fois aussi prompte et 
aussi calme que la nature des choses le permet. 

En résumé, la marche de la civilisation ne s*exécute pas, à 
proprement parler, suivant une ligne droite. Elle se compose 
d'une suite d'oscillations progressives, plus ou moins étendues 
et plus ou moins lentes, en-deçà et en-delà d'une ligne 
moyenne, comparables à celles que présente le mécanisme de 
la locomotion. Or, ces oscillations peuvent être rendues plus 
courtes et plus rapides, par des combinaisons politiques fon- 
dées sur la connaissance du mouvement moyen, qui tend 
toujours à prédominer. Telle est l'utilité pratique permanente 
de cette connaissance. Elle a évidemment d'autant plus d'im- 
portance que les changemens nécessités par la marche de la 
civilisation sont eux-mêmes plus importans. Cette utilité est 
donc aujourd'hui au plus haut degré, puisque la réorgani- 
sation sociale, qui peut seule terminer la crise actuelle, est la 
plus complète de toutes les révolutions que l'espèce humaine 
a éprouvées. 

La donnée fondamentale de la politique pratique géné- 
rale, son point de départ positif, est donc la détermination de 
la tendance de la civilisation, afin d'y conformer l'action po- 
litique, et de rendre par là aussi douces et aussi courtes que 
possible les crises inévitables auxquelles l'espèce humaine est 
assujétie dans ses passages successifs par les ditférens états de 
civilisation. 

De bons esprits, mais peu familiers avec la manière de pro- 
céder qui convient à l'esprit humain, tout en reconnaissant la 
nécessité de déterminer cette tendance de la civilisation, pour 
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donner une base solide et positive aux combinaisons poli- 
tiques, pourraient penser qu'il n'est pas indispensable pour 
la fixer d*étudier la marche générale de la 'civilisation de- 
puis son origine, et qu'il suffît de la considérer dans son état 
présent. Cette idée est naturelle, vu la manière rétrécie dont 
la politique a été envisagée jusqu'à ce jour. Mais il est facile 
d'en montrer la fausseté. 

L'expérience a prouvé que, tant que l'esprit de l'homme 
reste engagé dans une direction positive, il y a beaucoup d'a- 
vantage et nul inconvénient à ce qu'il s'élève au plus haut de- 
gré de généralité possible, parce qu'il lui est infiniment plus 
aisé de descendre que de monter. Dans l'enfance de la physio- 
logie positive, on avait commencé par croire que, pour con- 
naître l'organisation humaine, il suffisait d'étudier l'homme 
uniquement, ce qui était une erreur tout-à-fait analogue à 
celle dont il est ici question. On a reconnu depuis que, pour 
se former des idées bien nettes et convenablement étendues 
de Torganisation humaine, il était indispensable d'envisager 
l'homme comme un terme de la série animale, et même, par 
une vue plus générale encore, comme faisant partie de l'en- 
semble des corps organisés. La physiologie (1) n'a été défini- 
tivement constituée que (2) lorsque la comparaison des dif- 
férentes classes d'êtres vivans a (3) été largement établie, et 
qu'elle a (4) commencé à être régulièrement employée dans 
l'étude de l'homme. 

Il en est, en politique, des divers états de civilisation^ comme 
des organisations diverses, en physiologie. Seulement, les mo- 
tifs qui obligent à considérer les différentes époques de civili- 
sation sont encore plus directs que ceux qui ont porté les 
physiologistes à établir la comparaison de toutes les organi- 
sations. 

Sans doute, une étude de l'état présent de la civilisation, 
envisagé en lui-même, indépendamment de ceux qui l'ont pré 

■ 

(1) Dans rédition de 1824, il y a : « n'est défioitiTement constituée ». 

(2) Dans l'édition de 1824, il y a : « depuis que ». 

(3) Dans l'édition de 1824, il y a : « ej< » au lieu do « a été ». 

(4) Dans rédition de 1824, il y a : a commence » au lieu de : a com' 
vuncé. 
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cédé, est propre à fournir des matériaux très-utiles pour la 
formation de la politique positive, pourvu que les faits soient 
observés d'une manière philosophique. Il est même certain que 
c'est par des études de ce genre que les véritables hommes 
d'état ont pu jusqu'à présent modifier les doctrines conjec- 
turales qui dirigeaient leur esprit, de façon à les rendre moins 
discordantes avec les besoins réels de la société. Mais il n'en 
reste pas moins évident qu'une telle étude est d'une insuf» 
fisance totale pour former une vraie politique positive. Il est 
impossible d'y voir autre chose que des matériaux. En un 
mot, l'observation de l'état présent de la civilisation, consi- 
déré isolément, ne peut pas plus déterminer la tendance ac- 
tuelle de la société que ne pourrait le faire l'étude de toute 
autre époque isolée. 

La raison en est, que, pour établir une loi, il ne suffit pas 
d'un terme, car il faut au moin& en avoir trois, afin que la 
liaison, découverte par la comparaison des deux premiers, et 
vérifiée par le troisième, puisse servir à trouver le suivant, ce 
qui est le but final de toute loi. 

Lorsqu'en suivant une institution et une idée sociale, ou bien 
un système d'institutions et une doctrine entière, depuis leur 
naissance jusqu'à Tépoque actuelle, on trouve que, à partir 
d*un certain moment, leur empire a toujours été en diminuant 
ou toujours en augmentant, on peut prévoir avec une com- 
plète certitude, d'après cette série d'observations, le sort qui 
leur est réservé. Dans le premier cas, il sera constaté qu'elles 
vont en sens contraire de la civilisation, d*où il résultera 
qu'elles sont destinées à disparaître. Dans le second^ au con- 
traire, on conclura qu*elles doivent finir par dominer. L'époque 
de la chute ou celle du triomphe pourront même être calculées 
à peu près par l'étendue et la vitesse des variations observées. 
Une telle étude est donc évidemment une source féconde d'ins- 
tructions positives. 

Mais que peut apprendre Fobservation isolée d'un seul 
état, dans lequel tout est confondu, les doctrines, les institu- 
tions, les classes qui descendent, et les doctrines, les institu- 
tions, les classes qui montent, sans compter l'action éphé- 
mère qui ne tient qu'à la routine du moment? Quelle sagacité 

6 
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humaine pourrait, dans un assemblage aussi hétérogène, ne 
pas s'exposer à prendre les uns pour les autres ces élémens 
opposés? Gomment discerner les réalités qui font si peu de 
bruit, au milieu des fantômes qui s* agitent sur la scène? Il 
est clair que, dans un tel désordre, Tobservateur ne saurait 
marcher qu en aveugle s*il n*est guidé par le passé, qui seul 
peut lui enseigner à diriger son coup d*œil de manière à voir 
les choses comme elles sont, au fond. 

L'ordre chronologique des époques n'est point Tordre 
philosophique. Au lieu de dire : le passé, le présent et Tave- 
nir^ il faudrait dire : le passé, Tavenir et le présent. Ce n*est, 
en effet, que lorsque, par le passé, on a conçu l'avenir, qu'on 
peut revenir utilement sur le présent, qui n'est qu'un point, de 
fsiçon à saisir son véritable caractère. 

Ces considérations, applicables à une époque quelconque, 
le sont, à bien plus forte raison, à l'époque actuelle. Aujour- 
d'hui, trois systèmes différens co-existent dans le sein de la 
société, le système théologique et féodal, le système scienti- 
fique et industriel, enfin le système transitoire et bâtard des 
métaphysiciens el des légistes. Il est absolument au-dessus 
des forces de l'esprit humain d'établir, au milieu d'une telle 
confusion, une analyse claire et exacte, une statistique réelle 
et précise du corps social, sans être éclairé par le flambeau 
du passé. On pourrait aisément démontrer que d'exceliens 
esprits, faits par leur capacité pour s'élever à une politique 
vraiment positive, si leurs facultés eussent été mieux diri- 
gées, sont restés plongés dans la métaphysique pour avoir 
considéré isolément l'état présent des choses, ou même seu- 
lement pour n'avoir pas remonté assez haut dans la série des 
observations. 

Ainsi, l'étude, et l'étude aussi approfondie, aussi complète 
que possible, de tous les états par lesquels la civilisation a 
passé depuis son origine jusqu'à présent; leur coordination, 
leur enchaînement successif, leur composition en faits géné- 
raux propres à devenir des principes, en mettant en évidence 
les lois naturelles du développement de la civilisation; le 
tableau philosophique de l'avenir social, tel qu'il dérive du 
passé, c'est-à-dire, la détermination du plan général de réor- 



OPUSCULE FONDAMENTAL 79 

ganisation destiné à Tépoque actuelle; enfin, l'application de 
ces résultats à l'état présent des choses, de manière à déter- 
miner la direction qui doit être imprimée à Faction politique 
pour faciliter la transition définitive vers le nouvel état social. 
Tel est Fensemble de travaux propres à établir pour la poli- 
tique une théorie positive, qui puisse répondre aux besoins 
immenses et urgens de la société. 

Telle est la première série de recherches théoriques que 
nous osons proposer aux forces combinées des savans euro- 
péens. 

Toutes les considérations exposées jusqu ici ayant suffisam- 
ment indiqué Tesprit de la politique positive, la comparaison 
avec la politique théologique et métaphysique peut acquérir 
plus de précision. 

En les comparant d*abord sous le point de vue le plus im- 
portant, par rapport aux besoins actuels de la société, on 
s'explique facilement la supériorité de la politique positive. 
Cette supériorité résulte de ce qu'elle découvre ce que les 
autres inventent. La politique théologique et métaphysique 
imaginent le système qui convient à Tétat présent de la civi- 
lisation, d'après la condition absolue qu il soit le meilleur 
possible. La politique positive le détermine par l'observation, 
uniquement comme devant être celui que la marche de la 
civilisation tend à produire. D'après cette manière difiérente 
de procéder^ il serait également impossible et que la poli- 
tique d'imagination trouvât la véritable réorganisation so- 
cialC; et que la politique d'observation ne la trouvât pas. 
L'une fait les plus grands efforts pour inventer le remède, 
snns considérer la maladie. L'autre, persuadée que la princi- 
pale cause de guérison est la force vitale du malade, se borne 
à prévoir, par l'observation, l'issue naturelle de la crise, afin 
de la faciliter, en écartant les obstacles suscités par l'empi- 
risme. 

En second lieu, la politique scientifique peut seule présen- 
ter aux hommes une théorie sur laquelle il soit possible de 
s'entendre, ce qui, en un sens, est la condition la plus impor- 
tante. 

La politique théologique et métaphysique, recherchant le 
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meilleur gouvernement possible, entraînent dans des discus- 
sions interminables, car cette question n*est point jugeable. 
Le régime politique doit être et il est nécessairement en rap- 
port avec Tétat de la civilisation ; le meilleur, pour chaque 
époque, est celui qui s y conforme le mieux. D n'y a donc 
pas et il ne saurait y avoir de régime politique absolument 
préférable à tous autres, il y a seulement des états de civili- 
sation plus perfectionnés les uns que les autres. Les institu- 
tions, bonnes à une époque, peuvent être et sont même le 
plus souvent mauveiises à une autre, et réciproquement. 
Ainsi, par exemple, Tesclavage, qui est aujourd'hui une 
monstruosité, était certainement, à son origine, une très belle 
institution, puisqu'elle avait pour objet d*empécher le fort 
d'égorger le faible ; c'était un intermédiaire inévitable dans 
le développement génércd de la civilisation (1). De même, en 
sens inverse, la liberté, qui^ dans une proportion raison- 
nable, est si utile à un individu et à un peuple qui ont atteint 
un certain degré d'instruction et contracté quelques habitudes 
de prévoyance, parce qu'elle permet le développement de 
leurs facultés, est très nuisible à ceux qui n'ont pas encore 
rempli ces deux conditions^ et qui ont indispensablement be- 
soin, pour eux-mêmes autant que pour les autres, d'être 
tenus en tutelle. Il est donc évident qu'on ne saurait s'en- 
tendre sur la question absolue du meilleur gouvernement 
possible. Il n'y aurait d'autre expédient pourrétablirl'harmonie 
que de proscrire entièrement l'examen du plan convenu, 
ainsi que l'a fait la politique théologique, plus conséquente 
que la politique métaphysique, parce que^ ayant duré, elle a 
dû remplir les conditions de la durée. On sait que la méta- 
physique, en donnant, dans une telle carrière, un libre essor 
à l'imagination, a conduit jusqu'à remettre en doute et même 
à nier formellement Tutilité de l'état social lui-même pour le 
bonheur de l'homme, ce qui rend saillante l'impossibilité de 
s'entendre sur de telles questions. 
Dans la politique scientifique, au contraire, le but pratique 



(1) Dans rédition de 1824, il y a : « comme nous C établirons spédaU- 
ment dans la seconde partie de ce volume ». 
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étant de déterminer le système que la marche de la civilisa- 
tion, telle que le passé la montre, tend à produire aujour- 
d'hui, la question est toute positive, et entièrement jugeable 
par Tobservation. Le plus libre examen peut et doit être ac- 
cordé, sans qu'on ait à craindre les divagations. Au bout 
d'un certain temps, tous les esprits compétens et, à leur 
suite, tous les autres, doivent finir par s'entendre sur les lois 
naturelles de la marche de la civilisation, et sur le système 
qui en résulte, quelles qu'aient pu être d'abord leurs opinions 
spéculatives, comme on a fini par s'entendre sur les lois du 
système solaire, sur celle de l'organisation humaine, etc. 

Enfin, la politique positive est la seule voie par laquelle 
l'espèce humaine puisse sortir de l'arbitraire, dans lequel 
elle restera plongée tant que la politique théologique et mé- 
taphysique domineront encore. 

L'absolu, dans la théorie, conduit nécessairement à l'arbi- 
traire, dans la pratique. Tant que l'espèce humaine est en- 
visagée comme n'ayant pas d'impulsion qui lui soit propre, 
comme devant la recevoir du législateur, l'arbitraire existe 
forcément, au plus haut degré, et sous le rapport le plus es- 
sentiel, nonobstant les déclamations les plus éloquentes. C'est 
la nature des choses qui le veut ainsi. L'espèce humaine étant 
alors laissée à la discrétion du législateur, qui détermine 
pour elle le meilleur gouvernement possible, l'arbitraire 
peut bien être restreint dans les détails, mais on ne saurait 
évidemment le chasser de Tensemble. Que le législateur su- 
prême soit unique ou multiple, héréditaire ou électif, rien 
n'est changé à cet égard. La société tout entière se substitue- 
rait au législateur, s'il était possible, qu'il en serait encore 
de même. Seulement, l'arbitraire étant alors exercé par toute 
la société sur elle-même, les inconvénients deviendraient plus 
grands que jamais. 

Au contraire, la politique scientifique exclut radicalement 
l'arbitraire, parce qu'elle fait disparaître l'absolu et le vague 
qui l'ont engendré et qui le maintiennent. Dans cette politique, 
l'espèce humaine est envisagée comme assujétie à une loi 
naturelle de développement, qui est susceptible d'être déter- 
minée par l'observation, et qui prescrit, pour chaque époque, 
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de la manière la moins équivoque, l'action politique qui peut 
être exercée. L*arbitraire cesse donc nécessairement. Le gou- 
vernement des choses remplace celui des hommes. C'est alors 
qu il y a vraiment loi, en politique, dans le sens réel et phi- 
losophique attaché à cette expression par Tillustre Montes- 
quieu. Quelle que soit la forme du gouvernement, dans ses 
détails, l'arbitraire ne peut reparaître, au moins quant au 
fond. Tout est fixé, en politique, d'après une loi vraiment 
souveraine, reconnue supérieure à toutes les forces humaines, 
puisqu'elle dérive, en dernière analyse, de la nature de notre 
organisation, sur laquelle on ne saurait exercer aucune ac- 
tion. En un mot, cette loi exclut, avec la même efficacité, 
l'arbitraire théologique, ouïe droit divin des rois, et l'arbitraire 
métaphysique, ou la souveraineté du peuple. 

Si quelques esprits pouvaient voir, dans l'empire suprême 
d'une telle loi, une tranformation de l'arbitraire existant, il 
faudrait les engager à se plaindre aussi du despotisme in- 
flexible exercé sur toute la nature par la loi de la gravitation 
et du despotisme non moins réel, mais plus analogue encore 
comme plus modifiable, exercé par les lois de l'organisation 
humaine, dont celle de la civilisation n'est que le résultat. 

Ce qui précède conduit naturellement à assigner avec 
exactitude les domaines respectifs de l'observation et de 
l'imagination, en politique. Cette détermination achèvera 
d'esquisser l'esprit général de la nouvelle politique. 

Il faut, à cet effet, distinguer deux ordres de travaux : les 
uns, qui composent proprement la science politique, sont re- 
latifs à la formation du système qui convient à l'époque ac- 
tuelle; les autres se rapportent à sa propagation. 

Dans les premiers, il est clair que l'imagination ne doit 
jouer qu'un rôle absolument subalterne, toujours aux ordres 
de l'observation, comme dans les autres sciences. Quant à 
l'étude du passé, elle peut (1) être employée à inventer des 
moyens provisoires de lier les faits, jusqu'à ce que les liaisons 
définitives ressortent directement des faits eux-mêmes, ce 
qu'il faut toujours avoir en vue. Cet emploi de l'imagination 
ne doit même porter que sur des faits secondaires, sans quoi 

(1) L'édition de 1824 ajoute : « et doit ». 
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il serait évidemment vicieux. En second lieu^ la détermina- 
tion du système diaprés lequel la société est aujourd'hui ap- 
pelée à se réorganiser doit se conclure presqu'en totalité 
de Tobservation du passé. Cette étude déterminera, non seu- 
lement Fensemble de ce système, mais aussi les parties les 
plus importantes, jusqu'à un degré de précision dont les sa- 
vans seront vraisemblablement étonnés quand ils mettront la 
main à Toeuvre. Néanmoins, il est certain que la précision 
obtenue par cette méthode ne saurait descendre entièrement 
jusqu'au point où le système pourra être livré aux industriels, 
pour qu*ils le mettent en activité par leurs combinaisons 
pratiques, selon le plan (1) exposé au chapitre précédent. 
Ainsi, sous ce second rapport, l'imagination devra encore 
remplir, dans la politique scientifique, une fonction secon- 
daire, et qui consistera à porter jusqu'au degré de précision 
nécessaire l'esquisse du nouveau système, dont l'observation 
aura déterminé le plan général et les traits caractéristiques. 
Mais il est un autre genre de travaux, également indispen- 
sables au succès définitif de la grande entreprise de réorga- 
nisation, quoique subordonnés aux précédens et dans les- 
quels l'imagination retrouve son plein et entier exercice. 

Dans la détermination du système nouveau, il est nécessaire 
de faire abstraction des avantages ou des inconvéniens de 
ce système. La question principale, la question unique doit 
être : Quelle est, d'après l'observation du passée le système 
social destiné à s'établir aujourd'hui par la marche de la ci- 
vilisation? Ce serait tout brouiller, et même manquer le but, 
que de s'occuper, d'une manière importante, de la bonté de 
ce système. On devra se borner à concevoir, en thèse géné- 
rale, que ridée positive de bonté et celle de conformité avec 
l'état de la civilisation, se confondant, à leur origine, on est 
certain d'avoir le meilleur système praticable aujourd'hui, 
en cherchant quel est le plus conforme à l'état de la civilisa- 
tion. L'idée de bonté n'étant pas positive par elle-même, et 
ne le devenant que par sa relation avec la seconde, c'est donc 
à celle-ci qu'il faut uniquement s'attacher comme but direct 
des recherches, sans quoi la politique ne deviendrait pas po- 

(1) L'édition de 1824 porte • indiqué » au he\i^ô!exposé. 
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sitive. L'indication des avantages du nouveau système, de sa 
supériorité sur les précédens sous ce rapport, ne doit être 
qu'une chose tout-&-fait secondaire, sans aucune influence 
sur la direction des travaux. 

Il est incontestable que, par une telle manière de procéder, 
on sera certain de fonder une politique vraiment positive, et 
vraiment en harmonie avec les grands besoins de la société. 
Hais, si c'est dans un tel esprit que le nouveau système doit 
être déterminé, il est clair que ce n*est pas sous une telle 
forme qu*il doit être présenté à la société pour entraîner son 
adoption définitive, car cette forme est fort loin d*étre la 
plus propre à provoquer cette adhésion. 

Pour qu'un nouveau système social s'établisse, il ne suffit 
pas qu'il ait été conçu convenablement, il faut encore que la 
masse de la société se passionne pour le constituer. Cette con- 
dition n'est pas seulement indispensable pour vaincre les ré- 
sistances plus ou moins fortes que ce système doit rencontrer 
dans les classes en décadence. Elle l'est, surtout, pour satis- 
faire ce besoin moral d'exaltation inhérent à l'homme, quand 
il entre dans une carrière nouvelle; sans cette exaltation, il 
ne pourrait ni vaincre son inertie naturelle, ni secouer le 
joug si puissant des anciennes habitudes, ce qui, néanmoins, 
est nécessaire pour laisser & toutes ses facultés, dans leur 
nouvel emploi, un libre et plein développement. Une telle né- 
cessité se montrant toujours dans les cas les moins compli- 
qués, il serait contradictoire qu'elle n'eût pas lieu dans les 
changemens les plus complets et les plus importans, dans 
ceux qui doivent modifier le plus profondément l'existence 
humaine. Aussi, toute l'histoire dépose-t-elle en faveur de 
cette vérité. 

Gela posé, il est clair que la manière dont le nouveau sys- 
tème pourra et devra être conqu et présenté par la politique 
scientifique n'est nullement propre directement k remplir 
cette condition indispensable. 

On ne passionnera jamais 1& masse des hommes pour un 
système quelconque, en leur prouvant qu'il est celui dont la 
marche de la civilisation, depuis son origine, a préparé Téta^ 
blissement, et qu'elle appelle aujourd'hui & diriger la société. 
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Une telle vérité est & la portée d'an trop petit nombre d'es- 
prits, et exige même de leur part une trop longue série d'opé- 
rations intellectuelles pour qu*elle puisse jamais passionner. 
Seulement, elle produira, dans les savants, cette conviction 
profonde et opini&tre, résultat nécessaire des démonstrations 
positives, et qui offre plus de résistance, mais par cela même 
aussi moins d'activité, que la persuasion vive et entraînante 
produite par les idées qui émeuvent les passions. 

Le seul moyen d'obtenir ce dernier effet consiste à présen- 
ter aux hommes le tableau animé des amélorations que doit 
appporter dans la condition humaine le nouveau système, 
envisagé sous tous les points de vue différens et abstraction 
faite de sa nécessité et de son opportunité. Cette perspective 
peut seule déterminer les hommes & faire en eux-mêmes la 
révolution morale nécessaire pour que le nouveau système 
puisse s'établir. Elle seule peut refouler Fégoïsme , devenu prédo- 
minant par la dissolution de l'ancien système, et qui, lorsque 
les idées auront été éclaircies par les travaux scientifiques^ 
sera le seul grand obstacle au triomphe du nouveau. Elle 
seule enfin peut tirer la société de Tapathie, et lui imprimer^ 
d'ensemble, cette activité qui doit devenir permanente, dans 
un état social qui tiendra toutes les facultés de l'homme en 
action continue. 

Voilà donc un ordre de travaux dans lequel l'imagination 
doit jouer un rôle prépondérant. Son action ne saurait avoir 
aucun inconvénient; puisqu'elle s'exercera dans la direction 
établie par les travaux scientifiques, puisqu'elle se proposera 
pour but, non l'invention du système à constituer, mais l'a- 
doption de celui qui aura été déterminé par la politique posi- 
tive. Ainsi lancée^ l'imagination doit être entièrement livrée à 
elle-même. Plus son allure sera franche et libre, plus l'action 
indispensable qu'elle doit exercer sera complète et salutaire* 

Telle est la part spéciale réservée aux beaux-arts dans l'en- 
treprise générale de la réorganisation sociale. Ainsi con- 
courront à cette vaste entreprise toutes les forces positives : 
celle des savans, pour déterminer le plan du nouveau sys- 
tème ; celle des artistes, pour provoquer l'adoption universelle 
de ce plan ; celle des industriels, pour mettre le système en ac« 
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tivité immédiate, par rétablissement des institutions pratiques 
nécessaires. Ces trois grandes forces se combineront alors 
entr'elles pour constituerle nouveau système, comme elles le 
feront, quand il sera formé, pour son application journalière. 
Ainsi, en dernière analyse, la politique positive investit l'ob- 
servation de la suprématie accordée à l'imagination par la 
politique conjecturale, dans la détermination du système so- 
cial convenable à Fépoque actuelle. Mais, en même temps^ 
elle confie à l'imagination un nouveau rôle, bien supérieur, 
aujourd*bui, à celui qu elle a dans la politique théologique et 
métaphysique, où, quoique souveraine, elle languit, depuis 
que Tespèce humaine s*est rapprochée de Fétat positif, dans 
un cercle d*idées usées et de tableaux monotones. 

Après avoir esquissé Tesprit général de la politique posi- 
tive, il est utile de jeter un coup d'oeil sommaire sur les prin- 
cipales tentatives faites jusqu'à ce moment dans le but d'é- 
lever la politique au rang des sciences d'observation. Il en 
résultera le double avantage, de constater, par le fait, la ma- 
turité d'une telle entreprise, et d eclaircir encore l'esprit de la 
nouvelle politique, en le présentant sous plusieurs points de 
vue distincts de ceux précédemment indiqués. 

C'est à Montesquieu que doit être rapporté le premier efibrt 
direct pour traiter la politique comme une science de faits, et 
non de dogmes. Tel est, évidemment^ le but véritable de YE$' 
prit des lois, aux yeux de quiconque a compris cet ouvrage. 
L'admirable début dans lequel Tidée générale de loi est pré- 
sentée, pour la première fois, d'une manière vraiment philo- 
sophique, suffirait seul pour constater un tel dessein. 11 est 
clair que Montesquieu s*est essentiellement proposé de rallier, 
autant que possible, sous un certain nombre de chefs princi- 
paux, tous les faits politiques dont il avait connaissance, et de 
mettre en évidence les lois de leur enchaînement. 

S'il s'agissait ici d'apprécier le mérite d'un tel travail, il 
faudrait le juger d'après l'époque de son exécution. On verrait 
alors qu'il constate , de la manière la plus formelle, la supériorité 
philosophique de Montesquieu sur tons ses contemporains. 
S*étre affranchi de l'esprit critique, dans le temps où il exer- 
çait, jusque sur les plus fortes tétes^ l'empire le plus despo- 
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tique ; avoir profondément senti le vide de la politique méta- 
physique et absolue, avoir éprouvé le besoin d'en sortir, au 
moment même où elle prenait, entre les mains de Rousseau, 
sa forme définitive, sont des preuves décisives de cette supé- 
riorité. 

Mais, malgré la capacité de premier ordre dont Montesquieu 
a fait preuve, et qui sera de plus en plus sentie, il est évident 
que ses travaux sont bien loin d'avoir élevé la politique au 
rang des sciences positives. Ils n*ont nullement satisfait aux 
conditions fondamentales indispensables pour que ce but 
puisse être atteint, et qui ont été ci-dessus exposées. 

Montesquieu n*a pas aperçu le grand fait général qui do- 
mine tous les phénomènes politiques, dont il est le véritable 
régulateur, le développement naturel de la civilisation. Il en 
est résulté que ses recherches ne sauraient être employées, 
dans la formation de la politique positive, autrement que 
comme matériaux, comme recueil d'observations. Car les 
idées générales qui lui ont servi à lier les faits ne sont point 
positives. 

Malgré les efforts évidens de Montesquieu pour se dégager 
de la métaphysique, il n'a pu y parvenir, et c'est d'elle, in- 
contestablement, qu'il a déduit sa conception principale. Cette 
conception a le double défaut d'être dogmatique au lieu d'être 
historique, c'est-à-dire, de ne pas avoir égard à la succession 
nécsssaire des divers états politiques, et en second lieu, de 
donner une importance exagérée à un fait secondaire, la forme 
du gouvernement. Aussi le rôle prépondérant que Montesquieu 
a fait jouer à cette idée est-il purement d'imagination, et en 
contradiction avec Tensemble des observations les plus con- 
nues. En un mot, les faits politiques n*ont pas été vraiment 
liés par Montesquieu, comme ils doivent l'être dans toute 
science positive. Ils n'ont été que rapprochés d'après des vues 
hypothétiques, contraires, le plus souvent, à leurs rapports 
réels. 

La seule partie importante des travaux théoriques de Mon- 
tesquieu qui soit véritablement dans une direction positive 
est celle qui a pour objet de déterminer l'influence politique 
des circonstances physiques locales, agissant d'une manière 
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continue, et dont Fensemble peut être désigné sons le nom de 
climat. Mais il est aisé de voir que, même sous ce rapport, les 
idées produites par Montesquieu ne peuvent être employées 
c[u*aprés avoir été totalement refondues, par suite du vice gé- 
nérsd qui caractérise sa manière de procéder. 

Il est, en effet, bien reconnu, aujourd'hui, par tous les obser- 
vateurs, que Montesquieu a beaucoup exagéré, sous plusieurs 
rapports, Finfluence des climats. Gela était inévitable. 

Sans doute, le climat exerce une action très réelle et très 
utile (i) à connaître sur les phénomènes politiques. Mais cette 
action n*est qu'indirecte et secondaire. Elle se borne à accé- 
lérer ou à retarder, jusqu'à un certain point, la marche na- 
turelle de la civilisation, qui ne peut nullement être déna- 
turée par ces modifications. Cette marche reste effectivement 
la même, au fond, dans tous les climats, à la vitesse près, par- 
ce qu'elle tient à des lois plus générales, celles de l'organisation 
humaine^ qui sont essentiellement uniformes dans les diverses 
localités. Puis donc que l'influence du climat sur les phéno- 
mènes politiques n'est que modificatrice à l'égard de la marche 
naturelle de la civilisation, qui conserve son caractère de loi 
suprême, il est clair que cette influence ne saurait être étudiée 
avec fruit et convenablement appréciée, qu après la détermi- 
nation de cette loi. Si l'on voulait considérer la cause in- 
directe et subordonnée avant la cause directe et principale, 
une telle infraction à la nature de l'esprit humain aurait pour 
résultat inévitable de donner une idée absolument fausse de 
l'influence de la première, en la faisant confondre avec celle 
de la seconde. C'est ce qui est arrivé & Montesquieu. 

La réflexion précédente sur l'influence du climat est, évi- 
demment, applicable à celle de toutes les autres causes quel- 
conques, qui peuvent modifier la marche de la civilisation 
dans sa vitesse, sans l'altérer essentiellement. Cette influence 
ne pourra être déterminée avec exactitude, que lorsque les 
lois naturelles de la civilisation auront été établies, en y faisant 
d'abord abstraction detoutes cesmodifications. Les astronomes 



(1) Dans l'édition de 1834 Auguste Comte a remplacé « utile n par 
« importante v. 
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ont commencé par étudier les lois des mouvemens planétaires, 
abstraction faite des perturbations. Quand ces lois ont été dé- 
couvertes, les modifications ont pu être déterminées, et même 
ramenées au principe qui n'avait été, d*abord, établi que sur 
le mouvement principal. Si on eût voulu, dès Torigine, tenir 
compte de ces irrégularités, il est clair qu'aucune théorie 
exacte n*aurait jamais pu être formée. Il en est absolument 
de même dans le cas présent. 

Linsuf&sance de la politique de Montesquieu se vérifie 
clairement dans ses applications aux besoins de la société. 

La nécessité d*une réorganisation sociale dans les pays les 
plus civilisés était aussi réelle à l'époque de Montesquieu qu'elle 
Test aujourd'hui. Car le système féodal et théologique était 
déjà détruit dans ses bases fondamentales. Les événements 
qui se sont développés depuis n'ont fait que rendre cette né- 
cessité plus sensible et plus urgente, en complétant la des- 
truction de Tancien système. Néanmoins, Montesquieu n a 
pas donné pour but pratique & ses travaux la conception d un 
nouveau système social. Gomme il n'avait pas lié les faits po- 
litiques d'après une théorie propre à mettre en évidence le 
besoin d'un système nouveau dans l'état que la société avait 
atteint, et, en même temps, à déterminer le caractère général 
de ce système, il a dû se borner, et il s'est borné, quant à la 
pratique, & indiquer des améliorations de détail, conformes à 
l'expérience, et qui n'étaient que de simples modifications, 
plus ou moins importantes, du système théologique et féodal. 

Sans doute, Montesquieu a montré par là une sage retenue, 
en renfermant ses idées pratiques dsmsles limites que les fsdts 
lui imposaient, à la manière imparfaite dont il les avait 
étudiés, lorsqu'il lui eût été, au contraire, si facile d'inventer 
des utopies. Mais il a constaté en même temps, d'une manière 
décisive, l'insuffisance d'une théorie qui n'était pas suscep- 
tible de correspondre aux besoins les plus essentiels de la 
pratique. 

Ainsi, en résumé, Montesquieu a senti la néceesité de traiter 
la politique à la manière des sciences d'observation ; mais il 
n'a pas conçu le travail général qui doit lui imprimer ce ca- 
ractère. Ses recherches n'en ont pas moins eu la plus grande 
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importance. Elles ont facilité à Tesprit humain les moyens de 
combiner les idées politiques, en lui présentant une grande 
masse de faits, rapprochés diaprés une théorie qui, fort 
éloignée encore deTétat positif, en était cependant beaucoup 
plus près que toutes celles précédemment produites. 

La conception générale du travail propre à élever la poli- 
tique au rang des sciences d'observation a été découverte par 
Condorcet. Il a vu nettement, le premier, que la civilisation 
est assujélie à une marche progressive dont tous les pas sont 
rigoureusement enchaînés les uns aux autres suivant des lois 
naturelles, que peut dévoiler l'observation philosophique du 
passé, et qui déterminent, pour chaque époque, d'une manière 
entièrement positive, les perfectionnemens que Tétat social 
est appelé à éprouver, soit dans ses parties, soit dans son en- 
semble. Non seulement Condorcet a conçu par là le moyen de 
donner à la politique une vraie théorie positive, mais il a tenté 
d'établir cette théorie en exécutant l'ouvrage intitulé : Esquisse 
d'un tableau historique des progrès de l'esprit humain, dont le 
titre seul et l'introduction suffiraient pour assurer à son auteur 
l'honneur éternel d'avoir créé cette grande idée philosophique. 

Si cette découverte capitale est jusqu'ici demeurée entière- 
ment stérile^ si elle n'a fait encore presque aucune sensation, 
si personne n'a marché dans la ligne que Condorcet a indiquée, 
si, en un mot, la politique n'est point devenue positive, il 
faut l'attribuer, en grande partie, à ce que l'esquisse tracée 
par Condorcet a été exécutée dans un esprit absolument con- 
traire au but de ce travail. Il a entièrement méconnu les con- 
ditions les plus essentielles, de telle sorte que l'ouvrage est à 
refondre en totalité. C'est ce qu'il importe d'établir. 

En premier lieu, la distribution des époques est, dans un 
travail de cette nature, la partie la plus importante du plan, ou, 
pour mieuxdire , elle constitue à elle seule le plan lui-même, con- 
sidéré dans sa généralité, car elle fixe le mode principal de 
coordination des faits observés. Or, la distribution adoptée 
par Condorcet est absolument vicieuse, en ce quelle ne satis- 
fait pas même à la plus palpable des conditions, celle de 
présenter une série homogène. On voit que Condorcet n'a 
nullement senti l'importance d'une disposition philoso- 
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phique des époques de la civilisation. Il n'a pas vu que cette 
disposition doit être elle-même Tobjet d'un premier travail 
général, le plus difficile de ceux auxquels la formation de la 
politique positive doit donner lieu. Il a cru pouvoir co-ordon- 
ner convenablement les faits en prenant, presqu*au hasard, 
pour origine de chaque époque, un événement remarquable, 
tantôt industriel, tantôt scientifique, tantôt politique. En 
procédant ainsi, il ne sortait pas du cercle des historiens lit- 
térateurs. Il lui était impossible de former une vraie théorie, 
c'est-à-dire, d'établir entre les faits un enchaînement réel, 
puisque ceux qui devaient servir & lier tous les autres 
étaient déjà isolés entre eux. 

Les naturalistes, étant de tous les savans ceux qui ont à 
former les classifications les plus étendues et les plus diffi- 
ciles, c'est entre leurs mains que la méthode générale des 
classifications a dû faire ses plus grands progrès. Le prin- 
cipe fondamental de cette méthode est établi, depuis qu'il 
existe, en botanique et en zoologie, des classifications 
philosophiques, c'est-à-dire, fondées sur des rapports réels, 
et non sur des rapprochemens factices. Ils consistent 
en ce que l'ordre de généralité des diff'érens degrés de 
division, soit, autant que possible, exactement conforme à 
celui des rapports observés entre les phénomènes à classer. 
De cette manière, la hiérarchie des familles, des genres, etc., 
n'est autre chose que l'énoncé d'une série coordonnée de 
faits généraux, partagée en difi'érens ordres de suites, de plus 
en plus particulières. En un mot, la classification n'est alors 
que l'expression philosophique de la science, dont elle suit 
les progrès. Connaître la classification, c'est connaître la 
science, au moins dans sa partie la plus importante. 

Ce principe est applicable à une science quelconque. Ainsi, 
la science politique se constituant à Tépoque où il a été dé- 
couvert, employé, et solidement vérifié, elle doit profiter de 
cette idée philosophique trouvée par d'autres sciences, en la 
prenant pour guide dans sa distribution des divers âges de 
la civilisation. Les motifs pour disposer, dans l'histoire géné- 
rale de l'espèce humaine, les différentes époques de civilisa- 
tion dans l'ordre de leurs rapports naturels, sont absolu- 
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ment semblables & ceux des naturalistes pour ranger d*après 
la même loi les organisations animales et végétales. Seule- 
ment, ils ont encore plus de force. 

Car, si une bonne coordination des faits est fort impor'- 
tante dans une science quelconque, elle est tout dans la 
science politique, qui, sans cette condition^ manquerait en- 
tièrement son but pratique. Ce but est, comme on le sait, de 
déterminer, par Tobservation du passé, le système social que 
la marcbe de la civilisation tend à produire aujourd'hui. Or, 
cette détermination ne peut résulter que d*une bonne coordi- 
nation des états de civilisation antérieurs, qui fasse ressortir 
la loi de cette marche. Il est clair, d'après cela, que les faits 
politiques, quelque importans qu'ils puissent être, n*ont de 
valeur pratique réelle que par leur coordination, tandis que, 
dans les autres sciences, la connaissance des faits a, le plus 
souvent, par elle-même, une première utilité, indépendante 
du mode de leur enchaînement. 

Ainsi, les diverses époques de la civilisation, au lieu d'être 
distribuées sans ordre, d'après des évènemens plus ou moins 
importans, comme. Ta fait Condorcet, doivent être disposées 
d*après le principe philosophique, déjà reconnu par tous les 
savans comme devant présider aux classifications quel- 
conques. La division principale des époques doit présenter 
l'aperçu le plus général de Thistoire de la civilisation. Les 
divisions secondaires, & quelque degré qu'on juge conve- 
nable de les pousser, doivent offrir successivement des aper- 
çus de plus en plus précis de cette même histoire. En un 
mot, la table des époques doit être arrêtée de manière à 
offrir, par elle seule, l'expression abrégée de l'ensemble du 
travail. Sans cela, on n'aurait fait qu*un travail purement 
provisoire, n'ayant qu'une valeur de matériaux, avec quelque 
perfection qu il fût exécuté. 

Cest assez dire qu'une telle division ne saurait être in- 
ventée, et que, même dans son plus haut degré de généralité, 
elle ne peut résulter que d'une première ébauche du tableau, 
d'un premier coup d'oeil sur l'histoire générale de la civilisa- 
tion. Sans doute, (pielque importante, quelque indispen- 
sable que soit cette manière de procéder^ pour la formation 
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de la politique positive, elle serait impraticable, et il faudrait 
se résigner à ne faire d'abord qu'un travail simplement pro- 
visoire, si ce travail ne se trouvait déjà suffisamment pré- 
paré. Mais les histoires écrites jusqu'à ce jour, et surtout 
celles qui ont été produites depuis environ un demi-siècle, 
quoique fort éloignées d'avoit* été con<;ue8 dans Tesprit con- 
venable, présentent à peu près l'équivalent de cette collection 
préliminaire de matériaux. On peut donc s'occuper directe- 
ment d'une coordination définitive. 

Nous avons présenté dans le chapitre précédent, mais seu- 
lement sous le rapport spirituel, un aperçu général qui nous 
parait remplir les conditions ci-dessus exposées pour la divi- 
sion principale du passé. Il est le résultat d'une première 
étude philosophique sur Tensemble de l'histoire de la civili- 
sation. 

Nous croyons que cette histoire peut être partagée en trois 
grandes époques, ou états de civilisation, dont le caractère 
est parfaitement distinct, au temporel et au spirituel. Elles 
embrassent la civilisation considérée à la fois dans ses élé- 
mens et dans son ensemble, ce qui est, évidemment^ d'après 
les vues indiquées plus haut, une condition indispensable. 

La première est l'époque théologique et militaire. 

Dans cet état de la société, toutes les idées théoriques, tant 
générales que particulières, sont d'un ordre purement sur- 
naturel. L'imagination domine franchement et complètement 
sur l'observation, à laquelle tout droit d'examen est interdit. 

De même, toutes les relations sociales, soit particulières, 
soit générales, sont franchement et complètement militaires. 
La société a pour but d'activité unique et permanent, la con- 
quête. Il n'y a d'industrie que ce qui est indispensable pour 
l'existence humaine. L'esclavage pur et simple des produc- 
teurs est la principale institution. 

Tel est le premier grand système social produit par la 
marche naturelle de la civilisation. Il a existé dans ses élé- 
mens, à partir de la première formation des sociétés régu- 
lières et permanentes. Il ne s'est complètement établi dans 
son ensemble qu'après une longue suite de générations. 

La seconde époque est l'époque métaphysique et légiste. 

7 
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Son caractère général est de n'en avoir aucun bien tranché. 
Elle est intermédiaire et bâtarde, elle opère une transition. 

Sous le rapport spirituel, elle a déjà été caractérisée dans 
le chapitre précédent. L'observation est toujours dominée 
par rimagination, mais elle est admise à la modifier entre 
certaines limites. Ces limites sont ensuite reculées successive- 
ment, jusqu'à ce que l'observation conquierre enfin le droit 
d'examen sur tous les points. Elle l'obtient d'abord sur toutes 
les idées théoriques particulières, et, peu à peu, par l'usage 
qu'elle en fait, elle finit par l'acquérir aussi sur les idées 
théoriques générales, ce qui est le terme naturel de la transi- 
tion. Ce temps est celui de la critique et de l'argumentation. 

Sous le rapport temporel, l'industrie a pris plus d'exten- 
sion, sans être encore prédominante. Par suite, la société 
n'est plus franchement militaire^ et n'est pas encore franche- 
ment industrielle, soit dans ses élémens, soit dans son en- 
semble. Les relations sociales particulières sont modifiées. 
L'esclavage individuel n'est plus direct ; le producteur, 
encore esclave, commence à obtenir quelques droits de la 
part du militaire. L'industrie fait de nouveaux progrès, ils 
aboutissent enfin à l'abolition totale de l'esclavage indivi- 
duel. Après cet affranchissement, les producteurs restent 
encore soumis à l'arbitraire collectif. Cependant, les rela- 
tions sociales générales commencent bientôt à se modifier 
aussi. Les deux buts d'activité, la conquête et la production, 
sont menés de front. L'industrie est d'abord ménagée et pro- 
tégée comme moyen militaire. Plus tard, son importance 
augmente, et la guerre finit par être conçue, à son tour, 
systématiquement, comme moyen de favoriser l'industrie, ce 
qui est le dernier état de ce régime intermédiaire. 

Enfin, la troisième époque est l'époque scientifique et 
industrielle. Toutes les idées théoriques particulières sont 
devenues positives, et les idées générales tendent à le deve- 
nir. L'observation a dominé Timagination, quant aux pre- 
mières, et elle l'a détrônée, sans avoir encore aujourd'hui 
pris sa place, quant aux secondes. 

Au temporel, l'industrie est devenue prépondérante. Toutes 
les relations particulières se sont établies peu à peu sur des 
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bases industrielles. La société, prise collectivement, tend à 
s'organiser de la même manière, en se donnant pour but 
d'activité unique et permanent, la production. 

En un mot, cette dernière époque est déjà écoulée, quant 
aux élémens, et elle est prête à commencer, quant à Fen- 
semble. Son point de départ direct date de l'introduction des 
sciences positives en Europe par les Arabes, et de l'affran- 
chissement des communes, c'est-à-dire, du onzième siècle 
environ. 

Pour prévenir toute obscurité dans Tapplication de cet 
aperçu général, il faut ne jamais perdre de vue que la civi* 
lisation a dû marcher, quant aux élémens spirituels et tem- 
porels de l'état social, avant de marcher, quant à l'ensemble. 
Par suite, les trois grandes époques successives ont nécessai- 
rement commencé plutôt pour les élémens que pour l'en- 
semble, ce qui pourrait occasionner quelque confusion, si on 
ne se rendait compte, avant tout, de cette différence iné- 
vitable. 

Tels sont donc les caractères principaux des trois époques 
dans lesquelles on peut partager toute l'histoire de la civili- 
sation, depuis le temps où l'état social a commencé à prendre 
une véritaible consistance jusqu'à présent. Nous osons pro 
poser aux savants cette première division du passé, qui nous 
parait remplir les grandes conditions d'une bonne classifica- 
tion de l'ensemble des faits politiques. 

Si elle est adoptée, il faudra trouver au moins une sous-di- 
vision, pour qu'il soit possible d'exécuter convenablement 
une première esquisse du grand tableau historique. La divi- 
sion principale facilitera la découverte de celles qui devront 
lui succéder, en fournissant les moyens de considérer les 
phénomènes d'une manière générale et positive tout à la fois. 
Il est clair aussi que ces diverses sous-divisions, d'après le 
principe fondamental des classifications, devront être entière- 
ment conçues dans le même esprit que la division principale, 
et n'en présenter qu'un simple développement. 

Après avoir considéré le travail de Gondorcet, quant à la 
distribution des époques, il faut l'envisager par rapport à 
l'esprit qui a présidé à son exécution. 
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Condorcet n*a pas vu que le premier eiffet direct d'un tra- 
vail pour la formation de la politique positive devait être, de 
toute nécessité, de faire disparaître irrévocablement la phi- 
losophie critique du dix-huitième siècle, en tournant toutes 
les forces des penseurs vers la réorganisation de la société, 
but pratique d'un tel travail. Il n*a pas senti^ par conséquent, 
que la condition préliminaire la plus indispensable à remplir 
pour celui qui voulait exécuter cette importante entreprise 
était de se dépouiller, autant que possible, des préjugés cri- 
tiques, introduits dans toutes les tètes par cette philosophie. 
Au lieu de cela, il s*est laissé dominer aveuglément par ces 
préjugés, il a condamné le passé au lieu de l'observer, et, par 
suite, son ouvrage n'a été qu^une longue et fatigante décla- 
mation, dont il ne résulte réellement aucune instruction posi- 
tive. 

L'admiration et Timprobation des phénomènes doivent être 
bannies avec une égale sévérité de toute science positive, 
parce que toute préoccupation de ce genre a pour effet direct 
et inévitable d'empêcher ou d'altérer l'examen. Les astro- 
nomes, les physiciens, les chimistes et les physiologistes, n'ad- 
mirent ni ne blâment leurs phénomènes respectifs, ils les ob- 
servent, quoique ces phénomènes puissent donner une ample 
matière aux considérations de Tun et l'autre genre, comme il 
y en a eu beaucoup d'exemples. Lessavans laissent avec rai- 
son de tels effets aux artistes, dans le domaine desquels ils 
tombent réellement. 

Il en doit être, sous ce rapport, dans la politique comme 
dans les autres sciences. Seulement, cette réserve y est beau- 
coup plus nécessaire, précisément parce qu'elle y est plus 
difficile, et qu'elle altère l'examen plus profondément, attendu 
que, dans cette science, les phénomènes touchent aux pas- 
sions de bien plus près que dans toute autre. Ainsi, sous ce 
seul rapport, l'esprit critique auquel Condorcet s'est laissé 
entraîner est directement contraire à celui qui doit régner 
dans Id politique scientifique, quand même tous les reproches 
qu'il adresse au passé seraient exactement fondés. Hais il y a 
plus. 

Sans doute, suivant une remarque déjà faite dans ce cha- 
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pitre, les combinaisons pratiques des hommes d'état n'ont 
pas toujours été conçues de la manière convenable, et souvent 
même elles ont été dirigées en sens contraire de la civilisa- 
tion. Si Ton précise cette remarque^ on voit qu'elle se borne, 
pour tous les cas, & ce que les hommes d'état ont cherché à 
prolonger, au-delà de leur terme naturel, des doctrines et des 
institutions qui n'étaient plus en harmonie avec Tétat de la 
civilisation, et, certes, une telle erreur paraîtra fort excu- 
sable, en considérant que jusqu'ici il n'y a eu aucun moyen 
positif de la reconnaître. Mais transporter à des systèmes en- 
tiers d'institutions et d'idées ce qui n'est relatif qu'à des faits 
secondaires ; montrer, par exemple, comme n'ayant jamais 
été qu'un obstacle à la civilisation, le système féodal et théo- 
logique, dont l'établissement a été, au contraire, le plus grand 
progrès provisoire de la société et sous l'heureuse influence 
duquel elle a fait tant de conquêtes définitives; représenter, 
pendant une longue suite de siècles, les classes placées à la 
tète du mouvement général comme occupées à suivre une 
conspiration permanente contre l'espèce humaine; un tel es- 
prit, aussi absurde dans son principe que révoltant dans ses 
conséquences, est un résultat insensé de la philosophie du 
siècle dernier, à l'empire de laquelle il est déplorable qu'un 
homme tel que Condorcet n'ait pu se soustraire. 

Cette absurdité, née de l'impuissance d'apercevoir, dans 
toutes ses parties principales, Tenchainement naturel des 
progrès de la civilisation, en rend, évidemment, l'explication 
impossible. Aussi le travail de Condorcet présente-t-il une 
contradiction générale et continue. 

D'un côté, il proclame hautement que l'état de la civilisa- 
tion au dix -huitième siècle est infiniment supérieur, sous 
une foule de rapports^ à ce qu'elle était, à l'origine. Mais ce 
progrès total ne saurait être que la somme des progrès par- 
tiels faits par la civilisation dans tous les états intermédiaires 
précédens. Or, d'un autre côté, en examinant successive- 
ment ces divers états, Condorcet les présente, presque tou- 
jours, comme ayant été, sous les points de vue les plus essen- 
tiels, des temps de rétrogradation. D y a donc miracle perpé- 
tuel, et la marche progressive de la civilisation devient un 
effet sans cause. 



98 LA REVUE OCCIDENTALE 

Un esprit absolament opposé doit dominer dans la vraie 
philosophie positive. 

Les institutions et les doctrines doiventétre regardées comme 
ayant été, à toutes les époques, aussi parfaites que le com- 
portait Tétat présent de la civilisation, ce qui ne saurait être 
autrement, au bout d'un certain temps, du moins, puisqu'elles 
sont nécessairement déterminées par lui. De plus, dans leur 
période de pleine vigueur, elles ont toujours eu le caractère 
progressif, et en aucun cas elles n'ont eu le caractère rétro- 
grade, car elles n'auraient pas pu tenir contre la marche de 
la civilisation, dont elles empruntent toutes leurs forces. Seu- 
lement, (\eLns leurs époques de décadence, elles ont eu ordi- 
nairement le caractère stationnaire, ce qui s'explique de soi- 
même, en partie, par la répugnance à la destruction, aussi 
naturelle aux systèmes politiques qu'aux individus, et, en 
partie, par l'état d'enfance dans lequel la politique a été jus- 
qu'ici. 

Il faut considérer de la même manière les passions déve- 
loppées aux diverses époques parjes classes dirigeantes. Dans 
les temps de leur virilité, les forces sociales prépondérantes 
sont nécessairement généreuses, car elles n'ont plus à acqué- 
rir et elles ne craignent pas encore de perdre. C'est unique- 
ment lorsque leur décadence se manifeste qu'elles devien- 
nent égoïstes, parce que tous leurs efforts ont pour objet de 
conserver un pouvoir dont les bases sont détruites. 

Ces divers aperçus sont, évidemment, conformes aux lois 
de la nature humaine, et ils permettent seuls d'expliquer 
d'une manière satisfaisante les phénomènes politiques. Ainsi, 
en dernière analyse, au lieu de voir dans le passé un tissu de 
monstruosités, on doit être porté, en thèse générale, à regar- 
der la société comme ayant été, le plus souvent, aussi bien 
dirigée, sous tous les rapports, que la nature des choses le 
permettait. 

Si quelques faits particuliers semblent d'abord contredire 
ce fait général, il est toujours plus philosophique de chercher 
à rétablir la liaison, que de s'en dispenser en proclamant, 
d après le premier coup d'œil, la réalité de cette opposition. 
Car ce serait s'écarter entièrement de toute subordination 
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scientifique bien entendue que de faire régir le fait le plus 
important et le plus souvent vérifié par un fait secondaire et 
moins fréquent. 

Il est, du reste, évident qu il faut se garder, autant que 
possible, de toute exagération dans l'emploi de cette idée gé- 
nérale, comme de toute autre. 

On trouvera, sans doute^ quelque ressemblance entre Tes- 
prit de la philosophie positive, envisagé sous ce point de vue, 
et le fameux dogme théologique et métaphysique de l'opti- 
misme. L'analogie est réelle, au fond. Mais il y a la différence 
incommensurable, d'un fait général observé, à une idée hy- 
pothétique et purement d'invention. La distance est encore 
plus sensible dans les conséquences. 

Le dogme théologique et métaphysique, en proclamant, 
d'une manière absolue, que tout est aussi bien qu*il peut 
jamais être, tend à rendre l'espèce humaine stationnaire, en 
lui ôtant toute perspective d'amélioration réelle. L'idée posi- 
tive, que, pour un temps durable, l'organisation sociale est 
toujours aussi parfaite que le comporte, à chaque époque, 
l'état de la civilisation, loin d'arrêter le désir des améliora- 
tions, ne fait, au contraire, que lui imprimer une impulsion 
pratique plus e£Qicace, en dirigeant vers leur but véritable, le 
perfectionnement de la civilisation, des efforts qui seraient 
restés sans effet, si on les eût dirigés immédiatement sur l'or- 
ganisation sociale. D'ailleurs, comme il n'y a dans une telle 
idée rien de mystique ni d'absolu, elle engage l'homme à 
rétablir l'harmonie entre le régime politique et l'état de la ci- 
vilisation, dans le cas prévu où cette relation nécessaire est 
momentanément dérangée. Seulement elle éclaire cette opé- 
ration, en avertissant de ne pas prendre dans une telle liaison 
l'effet pour la cause. 

Il est utile d'observer sur cette analogie, que ce n'est pas 
la seule fois que la philosophie positive s'approprie, par une 
transformation convenable, une idée générale primitivement 
inventée par la philosophie théologique ou métaphysique. 
Les véritables idées générales ne perdent jamais leur valeur 
comme moyen de raisonnement, quelque vicieux que soit 
leur entourage. La marche ordinaire de l'esprit humain est 
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de les approprier à ses différens étate, en transformant leur 
caractère.. Cest ce qu'on peut vérifier dans toutes les révolu- 
tions qui ont fait passer les diverses branches de nos con- 
naissances à l'état positif. 

Ainsi, par exemple, la doctrine mystique deTinfluence des 
nombres, née de Técole pythagoricienne, a été réduite par les 
géomètres à cette idée simple et positive : des phénomènes 
peu compliqués sont susceptibles d*étre ramenés à des lois 
mathématiques. De même encore, la doctrine des causes 
finales a été convertie par les physiologistes dans le principe 
des conditions d'existence. Les deux idées positives diffèrent, 
sans doute, extrêmement des deux idées théologiques et mé- 
taphysiques. Mais celles-ci n*en sont pas moins le germe évi- 
dent des premières. Une opération philosophique bien dirigée 
a suffi pour donner le caractère positif à ces deux aperçus 
hypothétiques^ produits du génie dans Tenfance de la raison 
humaine. Cette transformation, d'ailleurs, n*a point altéré, et 
même elle a augmenté leur valeur comme moyen de raison* 
nement. 

Les mêmes réflexions s^appliquent exactement aux deux 
idées politiques générales, l'une, positive, Tautre, fictive, 
comparées ci-dessus. 

Avant de quitter l'examen du travail de Condorcet, il con- 
vient d'en déduire un troisième point de vue sous lequel 
peut être présenté Tesprit de la philosophie positive. 

On a beaucoup reproché à Condorcet d'avoir osé terminer 
son ouvrage par un tableau de l'avenir. Cette conception 
hardie est, au contraire, la seule vue philosophique d'une 
haute importance introduite par Condorcet dans l'exécution 
de son travail, et elle devra être précieusement conservée 
dans la nouvelle histoire de la civilisation, dont un tel tableau 
est, évidemment, la conclusion naturelle. 

Ce qu'on pouvait avec raison reprocher à Condorcet, c'était, 
non d'avoir voulu déterminer l'avenir, mais de l'avoir mal 
déterminé. Cela a tenu à ce que son étude du passé était 
absolument vicieuse, d'après les motifs précédemment indi- 
qués. Condorcet ayant mal coordonné le passé, l'avenir n'en 
résultait pas. Cette insuffisance de l'observation l'a réduit à 
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composer Tavenir essentiellement d'après son imagination, 
et, par une suite nécessaire, il l'a mal conçu. Mais cet in- 
succès, dont la cause est sensible, ne prouve point qu'à Faide 
d*un passé bien co-ordonné on ne puisse, en effet, déterminer 
avec sûreté Taspect général de Favenir social. 

Une telle idée ne parait étrange que parce qu'on n*est pas 
encore habitué à considérer la politique comme une véritable 
science. Car, si on l'envisageait ainsi, la détermination de 
l'avenir par l'observation philosophique du passé semblerait, 
au contraire, une idée très naturelle avec laquelle tous les .. 
hommes sont familiarisés pour les autres classes de phéno- 
mènes. 

Toute science a pour but la prévoyance. Car l'usage gé- 
néral des lois établies d'après l'observation des phénomènes 
est de prévenir leur succession. En réalité, tous les hommes, 
quelque peu avancés qu'on les suppose, font de véritables 
prédictions, toujours fondées sur le même principe, la con- 
naissance de l'avenir par celle du passé. Tous prédisent, par 
exemple^ les effets généraux de la pesanteur terrestre, et une 
foule d'autres phénomènes assez simples et assez fréquens 
pour que leur ordre de succession devienne sensible au spec- 
tateur le moins capable et le moins attentif. La faculté de 
prévoyance, dans chaque individu, a pour mesure sa science. 
La prévoyance de l'astronome qui prédit avec une précision 
parfaite l'état du système solaire, un très grand nombre 
d'années à l'avance, est absolument de même nature qae 
celle du sauvage qui prédit le prochain lever du soleil. Il n'y 
a de différence que dans l'étendue leurs connaissances. 

Il est donc évidemment très conforme à la nature de l'esprit 
humain, que l'observation du passé puisse dévoiler l'avenir, 
en politique, comme elle le fait en astronomie, en physique, 
en chimie et en physiologie. 

Une telle détermination doit même être regardée comme 
le but direct de la science politique, à l'exemple des autres 
sciences positives. Il est clair, en effets que la fixation du sys- 
tème social auquel la marche de la civilisation appelle au- 
jourd'hui l'élite de l'espèce humaine, fixation qui constitue le 
véritable objet pratique de la politique positive, n'est autre 
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chose qu'une détermination générale du prochain avenit^ so- 
cial, tel qu'il résulte du passé. 

En résumé, Condorcet a conçu, le premier, la véritable 
nature du travail général qui doit élever la politique au rang 
des sciences d'observation. Hais il Ta exécuté dans un esprit 
absolument vicieux, sous les rapports les plus essentiels. Le 
but a été entièrement manqué, d*abord, quant à la théorie, 
et par suite quant à la pratique. Ainsi, ce travail doit être de 
nouveau conçu en totalité, d*après des vues vraiment philoso- 
phiques, en ne regardant la tentative de Condorcet que 
comme marquant le but réel de la politique scientifique. 

Afin de compléter Texamen sommaire des efforts faits 
jusqu ici pour élever la politique au rang des sciences posi- 
tives, il reste à considérer deux autres tentatives, qui ne sont 
pas comme les deux précédentes, dans la véritable ligne des 
progrès de Tesprit humain en politique, mais qu*il est néan- 
moins utile de signaler. 

Le besoin de rendre positive la science sociale est si réel 
aujourd'hui, cette grande entreprise est tellement parvenue 
à sa maturité, que plusieurs esprits supérieurs ont essayé 
d'atteindre ce but en traitant la politique comme une appli- 
cation d'autres sciences déjà positives, dans le domaine 
desquelles ils ont cru pouvoir la faire rentrer. Comme ces 
tentatives étaient, par leur nature, inexécutables, elles ont 
été beaucoup plus projetées que suivies. Il suffira donc de 
les envisager du point de vue le plus général. 

La première a consisté dans les efforts faits pour appliquer 
à la science sociale Tanalyse mathématique, en général, et 
spécialement celle de ses branches qui se rapporte au calcul 
des probabilités. Cette direction a été ouverte par Condorcet(l) 
et suivie principalement par lui. D'autres géomètres ont 
marché sur ses traces et partagé ses espérances, sans ajouter 



(1) Un tel projet, de la part de Condorcet, prouve, conformément à 
l'examen précédent, qu'il était fort loin d'avoir conçu, d'une manière 
nette, l'importance capitale de l'histoire de la civilisation, puisque, s'il 
avait clairement vu, dans l'observation philosophique du passé, le 
moyen de rendre positive le science sociale, il ne l'aurait pas cherché 
ailleurs. 
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rien de vraiment essentiel à ses travaux. Tous se sont accordés 
à regarder cette manière de procéder comme la seule qui pût 
imprimer à la politique un caractère positif. 

Les considérations énoncées dans ce chapitre nous sem- 
blent établir suffisamment qu'une telle condition n'est nulle- 
ment nécessaire pour que la politique devienne une science 
positive. Mais il y a plus. Cette manière d'envisager la 
science sociale est purement chimérique, et, par consé- 
quent, tout à fait vicieuse, comme il est aisé de le reconnaître. 

S'il était ici question de porter un jugement détaillé sur les 
travaux de ce genre exécuté8Jusqu'ici,on constaterait bientôt 
qu'ils n'ont réellement ajouté aucune notion de quelqu'impor- 
tance à la masse des idées acquises. On verrai t, par exemple, que 
les efforts des géomètres, pour élever le calcul des probabilités 
au-dessus de ses applications naturelles, n'ont abouti, dans 
leur partie la plus essentielle et la plus positive^ qu'à pré- 
senter, relativement à la théorie de la certitude, comme 
terme d'un immense et pénible travail algébrique, quelques 
propositions presque triviales, dont la justesse est aperçue du 
premier coup d'œil avec une parfaite évidence par tout 
homme de bon sens. Mais nous devons nous borner à exa- 
miner l'entreprise en elle-même, et dans sa plus grande 
généralité. 

En premier lieu, les considérations par lesquelles plusieurs 
physiologistes, et surtout Bichat, ont montré, en généra)^ 
ri)iipo8sibilité radicale de faire aucune application réelle et 
importante de l'analyse mathématique aux phénomènes des 
corps organisés, s'appliquent, d'une manière directe et spé- 
ciale, aux phénomènes moraux et politiques, qui ne sont 
qu'un cas particulier des premiers. 

Ces considérations sont fondées sur ce que la plus indispen- 
sable condition préliminaire, pour que des phénomènes 
soient susceptibles d'être ramenés à des lois mathématiques, 
c*est que leurs degrés de quantité soient fixes. Or, dans tous 
les phénomènes physiologiques, chaque effet, partiel ou total, 
est assujéti à d'immenses variations de quantité, qui se suc- 
cèdent avec la plus grande rapidité, et d'une manière tout à 
fait irrégulière, sous l'influence d'une foule de causes diverses 
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qui ne comportent aucune estimation précise. Cette extrême 
variabilité est un des grands caractères des phénomènes 
propres aux corps organisés, elle constitue une de leurs diffé- 
rences les plus tranchées avec ceux des corps bruts. Elle in- 
terdit, évidemment^ tout espoir de les soumettre jamais à de 
véritables calculs, tels, par exemple, que ceux des phéno- 
mènes astronomiques, les plus propres de tous à servir de 
type dans les comparaisons de ce genre. 

Cela posé, on conçoit aisément que cette variabilité perpé- 
tuelle d'effets, tenant à l'excessive complication des causes 
qui concourent à les produire, doit être la plus grande pos- 
sible pour les phénomènes moraux et politiques de l'espèce 
humaine, qui forment la classe la plus compliquée des phé- 
nomènes physiologiques. Us sont, en effet, ceux de tous dont 
les degrés de quantité présentent les variations les plus éten- 
dues, les plus multipliées et les plus irrégulières. 

Si Ion pèse convenablement ces considérations, nous 
croyons qu'on n'hésitera pas à affirmer, sans craindre d'avoir 
une trop faible idée de la portée de Fesprit humain, que, non 
seulement dans l'état présent de nos connaissances, mais dans 
le plus haut degré de perfectionnement qu'elles soient suscep- 
tibles d'atteindre, toute grande appUcation du calcul à la 
science sociale est et restera nécessairement impossible. 

En second lieU; quand on supposerait qu'un tel espoir pût 
jamais se réaliser, il demeuperait incontestable que, même 
pour y parvenir, la science politique doit d'abord être étudiée 
d'une manière directe, c'est-à-dire, en s'occupant uniquement 
de coordonner la série des phénomènes politiques. 

En effet, de quelque haute importance que soit l'analyse 
mathématique, considérée dans ses véritables usages, il ne 
faut pas perdre de vue qu'elle n'est qu'une science purement 
instrumentale, ou, de méthode. Par elle-même, elle n'ensei- 
gne rien de réel. Elle ne devient une source féconde de dé- 
couvertes positives qu'en s* appliquant à des phénomènes 
observés. 

Dans la sphère des phénomènes qui comportent cette ap- 
plication, elle ne saurait jamais avoir lieu immédiatement. 
Elle suppose toujours, dans la science correspondante, un 
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degré préliminaire de coltare et de perfectionnement, dont le 
terme naturel est la connaissance de lois précises dévoilées 
par l'observation relativement à la quantité des phénomènes. 
Aussitôt que de telles lois sont découvertes, quelqu'impor- 
tantes qu elles soient, Tanalyse mathématique devient appli- 
cable. Dès-lors, parles puissants moyens de déduction quelle 
présente, elle permet de réduire ces lois à un très petit nom- 
bre, souvent à une seule, et d y faire rentrer, de la manière 
la plus précise, une foule de phénomènes qu'ellets ne sem- 
blaient pas d'abord pouvoir comprendre. En un mot, elle 
établit dans la science une co-ordination parfaite, qui ne 
pourrait être obtenue, au même degré, par aucune voie. 
Mais il est évident que toute application de l'analyse mathé- 
matique, tentée avant que cette condition préliminaire de 
la découverte de certaines lois calculables ait été remplie, 
serait absolument illusoire. Bien loin de pouvoir rendre posi- 
tive aucune branche de nos connaissances, elle n'aboutirait 
qu*à replonger Tétude de la nature dans le domaine de la 
métaphysique, en transportant aux abstractions le rôle ex- 
clusif des observations. 

Ainsi; par exemple, on conçoit que l'analyse mathématique 
ait été appliquée avec un grand succès à l'astronomie, soit 
géométrique, soit mécanique, à l'optique, à l'acoustique, et 
tout récemment à la théorie de la chaleur, quand une fois les 
progrès de l'observation ont conduit ces diverses parties de 
la physique à établir entre les phénomènes quelques lois 
précises de quantité ; tandis que, avant ces découvertes, une 
telle application n'aurait eu aucune base réelle, aucun point 
de départ positif. De même, encore, les chimistes qui croient 
le plus fortement aujourd'hui à la possibilité d'appliquer un 
jour, d'une manière large et en même temps positive, l'ana- 
lyse mathématique aux phénomènes chimiques^ ne cessent 
pas pour cela de les étudier directement, bien convaincus 
qu'une longue série de recherches d'observation et d'expé- 
rience pourra seule dévoiler les lois numériques sur les- 
quelles cette application doit être fondée pour avoir de la réalité. 

La condition indispensable qui vient d'être indiquée est 
d'autant plus difScile à remplii:, elle exige un degré préalable 
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de culture et de perfectionnement d'autant plus grand, dans 
la science correspondante, que les phénomènes en sont plus 
compliqués. C'est ainsi que l'astronomie est devenue, au moins 
dans sa partie géométrique^ une branche des mathématiques 
appliquées avant l'optique, celle-ci avant l'acoustique, et la 
théorie de la chaleur en dernier lieu. C'est ainsi, encore, que 
la chimie est aujourd'hui fort loin de cet état, si elle doit y par- 
venir jamais. 

En jugeant d'après ces principes inconstestables Tappli- 
cation du calcul aux phénomènes physiologiques, en général, 
et, en particulier, aux phénomènes sociaux de l'espèce hu- 
maine, on voit d'abord que, même en admettant la possibilité 
de cette application, elle ne dispenserait nullement de l'étude 
directe des phénomènes qu'elle prescrit, au contraire, comme 
condition préalable. De plus, si Ton considère attentivement 
la nature de cette condition, on sentira qu'elle exige, dans la 
physique des corps organisés, en général, et surtout, dans la 
physique sociale, un degré de perfectionnement qui, lors même 
qu'il ne serait pas chimérique, ne pourrait, évidemment, être 
atteint qu'après des siècles de culture. La découverte de lois 
précises et calculables, en physiologie, représenterait un de- 
gré d*avancement très supérieur à celui qu'imaginent eux- 
mêmes des physiologistes qui conçoivent les espérances les 
plus étendues des destinées futures de cette science. En réalité, 
d'après les motifs indiqués plus haut, un tel état de perfection 
doit être regardé comme absolument chimérique, incom- 
patible avec la nature des phénomènes, et tout-à-fait dispro- 
portionné à la portée véritable de l'esprit humain. 

Les mêmes raisons s'appliquent évidemment, et avec plus 
de force encore, à la science politique, vu le degré plus grand 
de complication de ses phénomènes. Imaginer qu'il serait pos- 
sible un jour de découvrir quelques lois de quantité entre les 
phénomènes de cette science, ce serait la supposer perfec- 
tionnée à un degré tel que, même avant d'être parvenue à ce 
point, tout ce qu'elle a de vraiment intéressant à trouver se- 
rait complètement obtenu, dans une proportion qui surpasse 
de beaucoup tous les désirs qu'on peut raisonnablement 
former. Ainsi, l'analyse mathématique ne deviendrait ap- 
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plicable qu*à Tépoque où son application ne pourrait plus 
avoir aucune importance réelle. 

Il résulte des considérations précédentes^ que, d*un côté, la 
nature des phénomènes politiques interdit absolument tout 
espoir de leur appliquer jamais Tanalyse mathématique ; et, 
d'un autre côté, que cette application, à la supposer possible, 
ne pourrait nullement servir à élever la politique au rang des 
sciences positives, puisqu'elle exigerait, pour être praticable, 
que la science fût faite. 

Les géomètres n'ont pas fait assez d'attention jusqu'à pré- 
sent à la grande division fondamentale de nos connaissances 
positives, en étude des corps bruts et étude des corps organisés. 
Cette division, que l'esprit humain doit aux physiologistes, 
est aujourd'hui établie sur des bases inébranlables, et se con- 
firme de plus en plus à mesure qu elle est méditée davantage. 
Elle limite, d'une manière précise et irrévocable, les véritables 
applications des mathématiques, dans leur plus grande exten- 
sion possible. On peut établir en principe, que jamais l'analyse 
mathématique ne saurait étendre son domaine au delà de la 
physique des corps bruts, dont les phénomènes sont les seuls 
qui oÊfrent le degré de simplicité, et, par suite, de fixité né- 
cessaire pour pouvoir être ramenés à des lois numériques. 

Si Ton considère combien, même dans les applications les 
plus simples de l'analyse mathématique, sa marche devient 
embarrassée lorsqu'elle veut rapprocher suffisamment l'état 
abstrait de l'état concret, combien cet embarras augmente à 
mesure que les phénomènes se compliquent, on sentira que 
la sphère de ses attributions réelles est bien plutôt exagérée 
que rétrécie parle principe précédent. 

Le projet de traiter la science sociale comme une applica- 
tion des mathématiques, afin de la rendre positive, a pris sa 
source dans le préjugé métaphysique, que, hors des mathé- 
matiques, il ne peut exister de véritable certitude. Ce préjugé 
était naturel à l'époque où tout ce qui était positif se trouvait 
être du domaine des mathématiques appliquées, et où, par 
conséquent, tout ce qu'elles n'embrassaient pas était vague et 
conjectural. Mais depuis la formation de deux grandes sciences 
positives, la chimie, et la physiologie surtout, dans lesquelles 
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Tanalyse mathématique ne joue aucun rôle, et qui n'en sont 
pas moins reconnues aussi certaines que les autres,un tel pré- 
jugé serait absolument inexcusable. 

Ce n'est point comme étant des applications de Fanalyse ma- 
thématique que Fastronomie, Topti que, etc.^ sont des sciences 
positives et certaines. Ce caractère leur vient d*elles-mémes ; 
il résulte de ce qu elles sont fondées sur les faits observés, et 
il ne pouvait résulter que de là, car Fanalyse mathématique, 
isolée de l'observation de la nature, n'a qu'un caractère mé- 
taphysique. Seulement, il est certain que, dans les sciences 
auxquelles les mathématiques ne sont pas applicables, on doit 
beaucoup moins perdre de vue la stricte observation directe, 
les déductions ne peuvent point être aussi prolongées avec 
sûreté, parce que les moyens de raisonnement sont bien moins 
parfaits. A cela près, la certitude est tout aussi complète, en 
se renfermant dans les limites convenables. On obtient, sans 
doute, une moins bonne co-ordination, mais elle est suffisante 
pour les besoins réels des applications de la science. 

La recherche chimérique d'une perfection impossible 
n'aurait d'autre résultat que de retarder nécessairement les 
progrès de l'esprit humain, en consumant en pure perte de 
grandes forces intellectuelles, et en détournant les efforts des 
savans de leur véritable direction d'efiScacité positive. Tel 
est le jugement définitif que nous croyons pouvoir porter des 
essais faits ou à faire pour appliquer Fanalyse mathématique 
à la physique sociale. 

Une seconde tentative, infiniment moins vicieuse, dans 
sa nature, que la précédente, mais pareillement inexécu- 
table, est celle qui a eu pour objet de rendre positive la 
science sociale, en la ramenant à être essentiellement une 
simple conséquence directe de la physiologie. Cabanis est 
Fauteur de cette conception, et c'est surtout par lui qu'elle 
a été suivie. Elle constitue le véritable but philosophique 
de son célèbre ouvrage sur le Rapport du physique et du 
moral de l'homme^ aux yeux de quiconque a considéré la 
doctrine générale exposée dans cet ouvrage comme orga- 
nique, et non comme purement critique. 

Les considérations présentées dans ce chapitre sur Fes- 
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prit de la philosophie positive prouvent, pour cet essai, 
comme pour le précédent, qu'il était nécessairement mal 
conçu. Hais il s'agit actuellement d*en indiquer le vice avec 
précision. 

11 consiste en ce qu'une telle manière de procéder annule 
l'observation directe du passé social, qui doit servir de base 
fondamentale à la philosophie positive. 

La supériorité de l'homme sur les autres animaux, ne 
pouvant avoir et n'ayant, en effet, d'autre cause que la per- 
fection relative de son organisation, tout ce qu'a fait l'es- 
pèce humaine et tout ce qu'elle peut faire doit, évidemment, 
être regardé, en dernière analyse, comme une conséquence 
nécessaire de son organisation, modifiée, dans ses effets, 
par Tétat de l'extérieur. En ce sens, la physique sociale, 
c'est-à-dire l'étude du développement collectif de l'espèce 
humaine, est réellement une branche de la physiologie, 
c'est-à-dire^ de l'étude de l'homme, conçue dans toute son 
extension. En d'autres termes, l'histoire de la civilisation 
n'est autre chose que la suite et le complément indispen- 
sable de l'histoire naturelle de l'homme. 

Mais, autant il importe de bien concevoir et de ne jamais 
perdre de vue cette incontestable filiation, autant il serait 
mal entendu d'en conclure qu'il ne faut pas établir de divi- 
sion tranchée entre la physique sociale et la physiologie 
proprement dite. 

Quand les physiologistes étudient l'histoire naturelle 
d'une espèce animale douée de sociabilité, celle des castors, 
par exemple, ils y comprennent avec raison l'histoire de 
l'action collective exercée par la communauté. Us ne jugent 
pas nécessaire d'établir une ligne de démarcation entre 
l'étude des phénomènes sociaux de l'espèce, et celle des 
phénomènes relatifs à l'individu isolé. Un tel défaut de pré- 
cision n'a, dans ce cas, aucun inconvénient réel, quoique 
les deux ordres de phénomènes soient distincts. Car, la 
civilisation des espèces sociables les plus intelligentes se 
trouvant arrêtée presque à son origine, principalement par 
l'imperfection de leur organisation, et secondairement, par 
la prépondérance de l'espèce humaine, l'esprit n'éprouve 

8 
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aucune peine, dans un enchaînement aussi peu prolongé, k 
rattacher directement tous les phénomènes collectifs aux 
phénomènes individuels. Ainsi, le motif général qui fait 
établir les divisions afin de faciliter Tétude, savoir, Timpos- 
sibilité pour Tintelligence humaine de suivre une chaîne de 
déductions trop étendue, n'existe point alors. 

Qu'on suppose, au contraire, l'espèce des castors deve- 
nue plus intelligente, que sa civilisation puisse se déve- 
lopper librement, de telle sorte qu'il y ait enchaînement 
continu de progrès d'une génération à l'autre, on sentira 
bientôt la nécessité de traiter séparément l'histoire des 
phénomènes sociaux de l'espèce. On pourra bien encore» 
pour les premières générations, rattacher cette étude à celle 
des phénomènes de l'individu. Mais, à mesure qu'on s'éloi- 
gnera de l'origine, cette déduction deviendra plus difficile 
à établir, et enfin il y aura impossibilité totale de la suivre. 
C'est précisément ce qui existe, au plus haut degré, par 
rapport à l'homme. 

Sans doute, les phénomènes collectifs de l'espèce hu- 
maine reconnaissent pour dernière cause, comme ses phé- 
nomènes individuels, la nature spéciale de son organisation. 
Hais l'état de la civilisation humaine à chaque génération 
ne dépend immédiatement que de celui de la génération 
précédente, et ne produit immédiatement que celui de la 
suivante. Il est possible de suivre, avec toute la précision 
suffisante, cet enchaînement, à partir de l'origine, en ne 
liant, d'une manière directe, chaque terme qu'au précédent 
et au suivant. Il serait, au contraire, absolument au-dessus 
des forces de notre esprit de rattacher un terme quelconque 
de la série au point de départ primitif, en supprimant les 
relations intermédiaires. 

La témérité d'une telle entreprise, dans l'étude de l'espèce, 
pourrait être assimilée, dans l'étude de l'individu, à celle 
d'un physiologiste qui, considérant que les divers phéno- 
mènes des âges successifs sont uniquement la conséquence 
et le développement nécessaire de l'organisation primitive, 
s'efi'orcerait de déduire l'histoire d'une époque quelconque 
de la vie de l'état de l'individu à sa naissance, déterminé 
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avec une grande précision, et se croirait ainsi dispensé 
d'examiner directement les divers âges pour connaître avec 
exactitude le développement total. L'erreur est même beau- 
coup plus grande, par rapport à Tespèce, qu'elle ne le 
serait, quant à 1 individu, attendu que, dans le premier cas, 
les termes successifs à coordonner sont, à la fois, bien plus 
compliqués, et bien plus nombreux, que dans le second. 

En s'obstinant à suivre cette marche impraticable, outre 
qu'on ne pourrait nullement étudier, d'une manière satis- 
faisante, l'histoire de la civilisation, on serait inévitablement 
conduit à tomber dans des erreurs capitales. Car, dans 
l'impossibilité absolue de rattacher directement les divers 
états de civilisation au point de départ primitif et généra 
établi par la nature spéciale de l'homme, on serait bientôt 
entraîné à faire dépendre immédiatement de circonstances 
organiques secondaires ce qui est une conséquence éloignée 
des lois fondamentales de l'organisation. 

C'est ainsi, par exemple, que plusieurs physiologistes re 
commandables ont été amenés à supposer aux caractères 
nationaux une importance évidemment exagérée dans l'ex- 
plication des phénomènes politiques. Ils leur ont attribu 
des différences de peuple k peuple qui ne tiennent, dans 
presque tous les cas, qu'à des époques de civilisation iné- 
gales. Il en est résulté le fâcheux effet de regarder comme 
invariable, ce qui n'est certainement que momentané. De 
telles déviations, dont il serait aisé de multiplier les exem- 
ples, et qui dérivent toutes du même vice primitif dans la 
manière de procéder, confirment clairement la nécessité 
de séparer l'étude des phénomènes sociaux de celle des 
phénomènes physiologiques ordinaires. 

Les géomètres qui se sont élevés à des idées philoso- 
phiques conçoivent, en thèse générale, tous les phéno- 
mènes de l'univers, tant ceux des corps organisés que ceux 
des corps bruts, comme tenant k un petit nombre de lois 
communes, immuables. Les physiologistes observent à cet 
égard, avec juste raison, que, quand même toutes ces lois 
seraient, un jour parfaitement connues, l'impossibilité de 
déduire d'une manière continue obligerait à. conserver entre 



112 LA REVUE OCCIDENTALE 

Tétude des corps vivans et celle des corps inertes la même 
division qui est aujourd'hui fondée sur la diversité des lois. 
Un motif exactement semblable s'applique directement à la 
division entre la physique sociale et la physiologie propre- 
ment dite, c'est-à-dire, entre la physiologie de l'espèce et 
celle de l'individu. La distance est, sans doute, beaucoup 
moins grande, puisqu'il ne s'agit que d'une division secon- 
daire, tandis que l'autre est principale. Mais il y a pareille- 
ment impossibilité de déduire, quoique ce ne soit pas au 
même degré. 

L'insuffisance totale de cette manière de procéder se 
vérifie aisément, si, au lieu de la considérer seulement par 
rapport à la théorie de la politique positive, on l'envisage 
relativement au but pratique actuel de cette science, savoir, 
la détermination du système suivant lequel la société doit 
être réorganisée aujourd'hui. 

On peut, sans doute, établir, d'après les lois physiolo- 
giques, quel est, en général, l'état de civilisation le plus 
conforme à la nature de l'espèce humaine. Mais, d'après ce 
qui précède, il est clair qu'on ne saurait aller plus loin par 
ce moyen. Or, une telle notion, isolée, est de pure spécula- 
tion, et ne peut aboutir, dans la pratique, à aucun résultat 
réel et positif. Car elle ne met nullement à portée de con- 
naître, d'une manière positive, à quelle distance l'espèce 
humaine se trouve actuellement de cet état, ni la marche 
qu'elle doit suivre pour y parvenir, ni enfin le plan général 
de l'organisation sociale correspondante. Ces détermina- 
tions indispensables ne peuvent, évidemment, résulter que 
d'une étude directe de l'histoire de la civilisation. 

Si, malgré cela, l'on veut s'efforcer de donner une exis- 
tence pratique à cet aperçu spéculatif et nécessairement 
incomplet, on ne saurait éviter de tomber aussitôt dans l'ab- 
solu. Car on fait consister alors toute l'application réelle de 
la science sociale dans la formation d'un type invariable de 
perfection vague, sans aucune distinction d'époques, à la 
manière de la politique conjecturale. Les conditions, d'après 
lesquelles * excellence de ce type se trouve fixée, sont, cer- 
tainement, d'un ordre beaucoup plus positif que celles qui 
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servent de guides à la politique Ihéologique et métaphy- 
sique. Hais cette modification ne change pas le caractère 
absolu, qui est inhérent à une telle question, dans quelque 
sens qu'on la suppose traitée. La politique ne saurait donc 
jamais devenir vraiment positive, par cette manière de pro- 
céder. 

Ainsi, soit sous le point de vue théorique, soit sous le 
point de vue pratique, il est également vicieux de concevoir 
la science sociale comme une simple conséquence de la 
physiologie. 

Le véritable rapport direct entre la connaissance de l'or- 
ganisation humaine et la science politique, tel que ce cha- 
pitre Ta caractérisée, consiste en ce que la première doit 
fournir à la seconde son point de départ. 

Cest à la physiologie qu'il appartient exclusivement 
d'établir, d'une manière positive, les causes qui rendent 
l'espèce humaine susceptible d'une civilisation constamment 
progressive, tant que l'état de la planète qu'elle habite n'y 
met point un obstacle insurmontable. Elle seule peut tracer 
le véritable caractère et la marche générale nécessaire de 
cette civilisation. Elle seule enfin permet d'éclaircir la for- 
mation des premières agrégations d'hommes, et de con- 
duire l'histoire de l'enfance de notre espèce jusqu'à l'époque 
où elle est parvenue à donner l'essor à sa civilisation par 
la création d'un langage. 

C'est à ce terme que s'arrête naturellement le rôle des 
considérations physiologiques directes dans la physique so- 
ciale, qui doit alors se fonder uniquement sur l'observation 
immédiate des progrès de l'espèce humaine. Plus avant, la 
difficulté de déduire deviendrait aussitôt trop grande, 
parce que, à partir de cette époque, la marche de la civilisa- 
tion acquiert tout à coup beaucoup plus de rapidité, de 
façon que les termes à coordonner se multiplient brusque- 
ment. D'un autre côté, les fonctions que la physiologie doit 
remplir dans l'étude du passé social ne seraient plus néces- 
saires alors ; elle n'aurait plus pour but d'utilité de suppléer 
au défaut d'observations directes. Car, à dater de l'établis- 
sement d'une langue, il existe des données immédiates sur 
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le déTeloppement de la civilisation, en sorte qu'il n*y a point 
de lacune dans l'ensemble des considérations positives. 

Il faut ajouter à ce qui précède, pour avoir un aperçu 
complet du rôle véritable de la physiologie dans la physique 
sociale, que, comme Ta très bien senti Gondorcet, le déve- 
loppement de l'espèce n'étant que la somme des développe- 
ments individuels combinés, qui s'enchaînent d'une géné- 
ration à l'autre, il doit nécessairement présenter des traits 
de conformité généraux avec l'histoire naturelle de l'indi- 
vidu. Par cette analogie, l'étude de l'homme isolé fournit 
encore certains moyens de vérification et de raisonnement 
pour celle de l'espèce, distincts de ceux qui viennent d'être 
indiqués, et, qui, quoique moins importans, ont l'avantage 
de s'étendre à toutes les époques. 

En résumé; quoique la physiologie de l'espèce et celle de 
l'individu soient deux sciences absolument de même ordre, 
ou plutôt, deux portions distinctes d'une science unique, il 
n'en est pas moins indispensable de les concevoir et de les 
traiter séparément. Il faut que la première prenne sa base 
et son point de départ dans la seconde, pour être vraiment 
positive. Hais elle doit ensuite être étudiée d'une manière 
Vsolée, en s'appuyant sur l'observation directe des phéno- 
mènes sociaux. 

Il était naturel qu'on cherchât à faire rentrer entièrement 
la physique sociale dans le domaine de la physiologie, 
quand on ne voyait pas d'autre moyen de lui imprimer le 
caractère positif. Mais cette erreur n'aurait plus d'excuse, 
aujourd'hui qu'il est facile de se convaincre de la possibi- 
lité de rendre positive la science politique, en la fondant sur 
l'observation immédiate du passé social. 

En second lieu, au moment où l'étude des fonctions intel- 
lectuelles et affectives est sortie du domaine de la métaphy- 
sique pour entrer dans celui de la physiologie, il était très 
difficile d'éviter toute exagération dans la fixation de la 
véritable sphère physiologique, et de n'y pas comprendre 
aussi l'examen des phénomènes sociaux. L'époque des con- 
quêtes ne peut pas être celle des limites précises. Aussi, 
Cabanis, qui a été un des principaux coopérateurs de cette 
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grande révolation, est-il particulièrement excusable de 
s'être fait illusion à cet égard. Hais aujourd'hui qu'une 
sévère analyse peut et doit succéder k Fentralnement de la 
première impulsion, aucune cause ne peut plus empêcher 
de méconnaître la nécessité d'une division, indispensable- 
ment exigée par la faiblesse de l'esprit humain. 

Nul motif réel ne peut plus porter à isoler, dans l'étude 
de l'individu, les phénomènes spécialement appelés mo- 
raux, des autres phénomènes. La révolution qui les a tous 
liés entre eux doit être regardée comme le pas le plus 
essentiel que la physiologie ait fait jusqu'ici, sous le rap- 
port philosophique. 

Au contraire, des considérations du premier ordre d'im- 
portance démontrent l'absolue nécessité de séparer l'étude 
des phénomènes collectifs de l'espèce humaine, de celle des 
phénomènes individuels, en établissant, du reste, entre ces 
deux grandes sections de la physiologie totale, leur relation 
naturelle. S'efforcer de faire disparaître cette indispensable 
division, ce serait tomber dans une erreur analogue, 
quoiqu'inférieure, à celle si justement combattue par les 
vrais physiologistes, qui présente l'étude des corps vivans 
comme une conséquence et un appendice de celle des corps 
inertes. 

Telles sont les quatre tentatives principales faites jusqu'à 
présent dans le but d'élever la politique au rang des 
sciences d'observation, et dont l'ensemble constate, de la 
manière la plus décisive, la nécessité et la maturité de 
cette grande entreprise. L'examen spécial de chacune 
d'elles confirme, sous un point de vue distinct, les principes 
antérieurement exposés dans ce chapitre, sur le véritaJble 
moyen de donner à la politique un caractère positif, et, par 
suite, d'arrêter avec sûreté la conception générale du nou- 
veau système social qui peut seul terminer la crise actuelle 
de l'Europe civilisée. 

On peut donc regarder comme établi à priori et à poste- 
riori sur des démonstrations réelles, que, pour atteindre 
ce but capital, il faut regarder la science politique comme 
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une physique particulière, fondée sur robservation directe 
des phénomènes relatifs au développement collectif de Tes- 
pèce humaine, ayant pour objet la coordination du passé 
social, et pour résultat la détermination du système que la 
marche de la civilisation tend à produire aujourd'hui. 

Cette physique sociale est, évidemment, aussi positive 
qu'aucune autre science d'observation. Sa certitude intrin- 
sèque est tout aussi réelle (1). Les lois qu'elle découvre, 
satisfaisant à l'ensemble des phénomènes observés, leur 
application mérite une entière confiance. 

Comme toutes les autres, cette science possède', eu outre, 
des moyens généraux de vérification, même indépendam- 
ment de sa relation nécessaire avec la physiologie. Ces 
moyens sont fondés sur ce que, dans l'état présent de l'es- 
pèce humaine, considérée en totalité, tous les degrés de 
civilisation co-existentsurles divers points du globe, depuis 
celui des sauvages de la Nouvelle-Zélande, jusqu'à celui 
des Français et des Anglais. Ainsi, l'enchaînement établi 
d'après la succession des temps peut être vérifié par la 
comparaison des lieux. 

Au premier abord, cette nouvelle science semble réduite 
à la simple observation, et totalement privée du secours 
des expériences, ce qui ne l'empêcherait pas d'être positive, 
témoin l'astronomie. Mais, en physiologie, indépendam- 
ment des expériences sur les animaux, les cas patholo- 
giques sont réellement un équivalent d'expériences directes 
sur l'homme, parce qu'ils altèrent l'ordre habituel des phé- 
nomènes. De même, et par un motif semblable, les époques 
multipliées où les combinaisons politiques ont tendu, plus 
ou moins, à arrêter le développement de la civilisation, 
doivent être regardées comme fournissant à la physique 



(!) 11 est, sans doute, superflu de s'arrêter à réfuter les objections 
infiniment exagérées, présentées par plusieurs auteurs, et surtout par 
Volney, contre la certitude des faits historiques. Quand même on ac- 
corderait à ces objections toute la latitude que ces écrivains leur ont 
donnée, elles ne porteraient, en aucune manière, sur les faits d*un cer- 
tain degré d'importance et de généralité, qui sont les seuls à considérer 
dans rétude de la civilisation. 
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sociale de yéritables expériences, encore plus propres que 
robseryation pure à dévoiler ou à confirmer les lois natu- 
relles qui président à la marche collective de l'espèce 
humaine. 

Si, comme nous osons Fespérer, les considérations pré- 
sentées dans ce chapitre font sentir aux savans Timpor- 
tance et la possibilité d'établir une politique positive dans 
Tesprit que nous avons indiqué, nous présenterons alors 
avec plus de détail notre opinion sur la manière d'exécuter 
cette première série de travaux. Hais nous croyons utile de 
rappeler, en terminant, la nécessité de la diviser, avant 
tout, en deux ordres, Tun, de travaux généraux, Tautre, de 
travaux particuliers. 

Le premier ordre doit avoir pour objet d'établir la 
marche générale de l'espèce humaine, abstraction faite de 
toutes les causes quelconques qui peuvent modifier la 
vitesse de sa civilisation, et, par suite, de toutes les diver- 
sités observées de peuple à peuple, quelque grandes 
qu'elles puissent être. Dans le second ordre, on se propo- 
sera d*estimer l'influence de ces causes modificatrices, et, 
par suite, de former le tableau définitif, dans lequel chaque 
peuple occupera la place spéciale correspondante à son dé- 
veloppement propre. 

L'une et l'autre classe de travaux, et surtout la dernière, 
sont d'ailleurs susceptibles, dans leur exécution, de plu- 
sieurs degrés de généralité, dont la nécessité se fera vrai- 
semblablement sentir aux savans. 

L'obligation de traiter le premier ordre de travaux avant 
le second est fondée sur ce principe évident, applicable à 
la physiologie de l'espèce comme à celle de l'individu, que 
les idiosyncrasies ne doivent être étudiées qu'après l'éta- 
blissement des lois générales. Il faudrait renoncer absolu- 
ment à. obtenir aucune notion nette, si cette règle était 
violée. 

Quant à la possibilité de procéder ainsi, elle résulte de 
ce qu'il y a aujourd'hui un assez grand nombre de points par- 
ticuliers bien éclaircis, pour qu'on puisse s'occuper directe- 
ment d'une coordination générale. Les physiologistes n*ont 
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pas attendu, pour se former une idée de Tensemble de 
Forganisation, que toutes les fonctions spéciales fussent 
connues. Il doit en être de même dans la physique 
sociale. 

(Cest ici que se termine Topuscule fondamental de 1822. 
Auguste Comte a ajouté, en 1824, dans Topuscule publié à 
cette époque, et qui est au fond une seconde édition de ce- 
lui de 1822, les considérations suivantes, sur la méthode 
dans Tétude des corps organisés, individuels ou collectifs, 
que nous reproduisons intégralement, et qu'on peut lire, 
du reste, dans la reproduction de Topuscule de 1824, 
qu'Auguste Comte a imprimé à la fin du IV* volume du 
Système de Politique positive,) 

« En précisant davantage les considérations précédentes, 
« on voit qu'elles tendent à établir que, dans la formation 
m de la science politique, il faut procéder du général au 
« particulier. Or, si Ton examine ce précepte d une ma- 
« nière directe, il est aisé d'en reconnaître la justesse. 

n La marche que suit l'esprit humain dans la recherche 
« des lois qui régissent les phénomènes naturels, présente, 
« sous le rapport qui nous occupe, une importante diffé- 
« rence, suivant qu'il étudie la physique des corps bruts, 
« ou celle des corps organisés. 

« Dans la première, l'homme se trouvant fournir une 
« partie imperceptible d'une suite immense de phéno- 
« mènes, dont il ne peut espérer, sans une folle présomp- 
« tion, d'apercevoir jamais l'ensemble, il est obligé, aus- 
« sitôt qu'il commence de les étudier dans un esprit positif, 
« de considérer d'abord les faits les plus particuliers, pour 
« s'élever ensuite graduellement à la découverte de 
c( quelques lois générales, qui deviennent plus tard le 
« point de départ de ses recherches. Au contraire, dans 
« la physique des corps organisés, l'homme étant lui-même 
« le type le plus complet de l'ensemble des phénomènes, 
« ses découvertes positives commencent nécessairement 
« par les faits les plus généraux, qui lui prêtent ensuite 
« une lumitee indispensable pour éclaircir l'étude d'un 
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« genre de détails dont, par leur nature, la connaissance 
« précise lui est à jamais interdite. En un mot, dans les 
« deux cas, Tesprit humain procède du connu à Tinconnu ; 
« mais, dans le premier, il s'élève d*abord du particulier au 
« général, parce que la connaissance des détails est plus 
a immédiate pour lui que celle des masses; tandis que, 
«( dans le second, il commence par descendre du général 
« au particulier, parce qu*il connaît plus directement Ten- 
« semble que les parties. Le perfectionnement de chacune 
« des deux sciences consiste essentiellement, sous le rap- 
« port philosophique, à lui permettre d'adopter la méthode 
« de Fautre, sans que celle-ci lui devienne cependant 
« jamais aussi propre que sa méthode primitive. 

a Après avoir considéré cette loi du point de vue le plus 
€c élevé de la philosophie positive, on peut la vérifier faci- 
« lement en observant la marche qu'a suivie jusqu'à ce jour 
« le développement des sciences naturelles, depuis le mo- 
« ment où chacune d'elles a cessé définitivement d'avoir le 
a caractère théologique ou métaphysique (i). 

« En efifet, dans l'étude des corps bruts, en l'examinant 
« d'abord quant à ses divisions principales, on voit l'astro- 
« nomie, la physique et la chimie, commencer par être 
« complètement isolées les unes des autres et se rappro- 
« cher ensuite sous des rapports de plus en plus multipliés, 
« tellement qu'enfin on peut aujourd'hui apercevoir en 
« elles une tendance manifeste à ne former qu'un seul 
tt corps de doctrine. De même, en considérant à part cha- 
« cune d'elles, on la voit naître de l'étude de faits, d'abord 
« incohérens, et arriver par degrés aux généralités actuel- 
le lement connues. C'est seulement dans l'astronomie, et 
« dans quelques sections de la physique terrestre, que l'es- 
a prit humain a pu parvenir jusqu'ici à suivre, sous des 
« rapports fondamentaux, la marche opposée. On peut 
« même dire que, en astronomie, la marche primitive n'a 

(1) n est eseentiel de faire attention à cette restriction ; car nous ne 
croyons |mis que cette loi soit exactement appUcable à Tëpoque théo- 
logique ou métaphysique, destinée à préparer pour chaque science 
répoque positive. 



120 LA REVUE OCCIDENTALE 

« été changée par la loi de la gravitation universelle que 
« sous un rapport réellement secondaire, quant à Ten- 
« semble des phénomènes, quoique principal relativement 
« à nous. Car cette loi n*embrasse point encore, et proba- 
« blement même n* embrassera jamais, dans ses explica- 
« tions, les faits astronomiques les plus généraux, qui con- 
« sistent dans les relations des différens systèmes solaires, 
c< dont nous n'avons jusqu'ici aucune connaissance. Cette 
<f remarque, portant sur la branche la plus parfaite de la 
'( physique inorganique, offre une vérification saillante du 
« principe que nous considérons. 

« Si Ton examine maintenant la partie de ce principe qui 
« se rapporte à Tétude des corps vivans, la confirmation 
« en est aussi sensible. En premier lieu, Tenchainement 
€ général des fonctions dont se compose une organisation, 
tt est certainement mieux connue aujourd'hui que l'action 
« partielle de chaque organe ; et de même, sous un point 
« de vue plus étendu, l'étude des relations générales qui 
c( existent entre les diverses organisations, soit animales, soit 
« végétales, est, sans doute, plus avancée que celle de chaque 
« organisation particulière. En second lieu, les principales 
« branches dont se compose aujourd'hui la physique orga- 
a nique ont été d'abord confondues, et ce n'est qu'en vertu 
« des progrès de la physiologie positive qu'on est parvenu 
tf à analyser avec précision les différens points de vue gé- 
« néraux sous lesquels un corps vivant peut être envisagé, 
« de manière à fonder sur ces distinctions une division 
« rationnelle de la science. Cela est même tellement exact 
(c que, vu le peu de temps depuis lequel la physique des 
« corps organisés est devenue vraiment positive, la distri- 
ct bution de ses parties principales n'est pas encore arrêtée 
(c d'une manière parfaitement nette. Le fait est plus sen- 
« sible encore en passant de la science aux savans, car 
« ceux-ci sont évidemment bien moins spéciaux dans leur 
« ordre de travaux que les savans livrés à l'étude des 
« corps bruts. 

« On peut donc regarder comme établi par l'observation 
« et le raisonnement, que l'esprit humain procède principa- 
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« lement du particulier au général dans la physique inor- 
« ganique, et, au contraire, du général au particulier dans 
« la physique organique ; que, du moins, c'est incontesta- 
« blement suivant cette marche que s'effectuent pendant 
« longtemps les progrès de la science, depuis le moment 
« où elle prend le caractère positif. 

a Si la seconde partie de cette loi a été méconnue jusqu'à 
« présent, si Ton a cru que, dans un ordre quelconque de 
« recherches, Tesprit humain procédait toujours nécessai- 
« rement du particulier au général, cette erreur s'explique 
(c d'une manière très naturelle, en considérant que la phy- 
<c sique des corps bruts ayant dû se développer la pre- 
<c mière, c*est sur l'observation de la marche qui lui est 
<( propre qu ont dû être primitivement fondés les préceptes 
« de la philosophie positive. Mais la prolongation d'une 
« telle erreur cesserait d'être excusable, aujourd'hui que 
« l'observation philosophique peut porter sur les deux 
(t ordres de sciences naturelles. 

« En appliquant à la physique sociale, qui n'est qu'une 
« branche de la physiologie, le principe que nous venons 
« d'établir, il démontre évidemment la nécessité de com- 
te mencer, dans l'étude du développement de l'espèce hu- 
a maine, par la coordination des faits les plus généraux, 
« pour descendre ensuite graduellement à un enchaîne- 
« ment de plus en plus précis. Hais afin de ne laisser au- 
« cune incertitude sur ce point essentiel, il convient de vé- 
« rifier le principe d'une manière directe, dans ce cas 
(c particulier. 

« Tous les ouvrages historiques écrits jusqu'à ce jour, 
« même les plus recommandables, n'ont eu essentiellement, 
« et n'ont dû avoir, de toute nécessité, que le caractère 
« d'annaleSy c'est-à-dire de description et de disposition 
« chronologique d'une certaine suite de faits particuliers, 
« plus ou moins importans, et plus ou moins exacts, 
« mais toujours isolés entre eux. Sans doute, les considé- 
a rations relatives à la coordination et à la filiation des 
<c phénomènes politiques n'y ont pas été entièrement négli- 
« gées, surtout depuis un demi-siècle. Mais il est clair que 
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« ce mélange n*a point encore refondu le caractère de ce 
« genre de composition, qui n*a pas cessé d'être litté- 
« raire (1). Il n'existe point jusqu'ici de véritable histoire^ 
« conçue dans un esprit scientifique, c'est-àrdire, ayant 
<c pour but la recherche des lois qui président au dévelop- 
(( pement social de l'espèce humaine, ce qui est précisément 
c( l'objet de la série de travaux que nous considérons dans 
« ce chapitre. 

« La distinction précédente suffit pour expliquer pour- 
« quoi on a cru presque universellement jusqu'ici qu'il 
tt fallait procéder, en histoire, du particulier au général, et 
« pourquoi, au contraire, on doit aujourd'hui procéder du 
« général au particulier, sous peine de n'obtenir aucun ré- 
« sultat. 

a Car, lorsqu'il s'agit seulement de construire avec exac- 
te titude des annales générales de l'espèce humaine, il faut 
« évidemment commencer par former celles des différens 
« peuples, et celles-ci ne peuvent être fondées que sur des 
« chroniques de provinces et de villes, ou même sur de 
« simples biographies. Pareillement, sous un autre rap- 
« port, pour former les annales complètes de chaque frac- 
« tion quelconque de la population, il est indispensable de 
« réunir une suite de documens séparés relatifs à chacun 
« des points de vue sous lesquels elle doit être considérée. 
« C'est ainsi qu'on doit nécessairement procéder pour par- 
te venir à composer les faits généraux qui sont les matériaux 
u de la science politique, ou plutôt le sujet sur lequel por- 
« tent ses combinaisons. Mais une marche toute opposée 
« devient indispensable, aussitôt qu'on arrive à la formation 
« directe de la science, c'est-à-dire à l'étude de l'enchaine- 
« ment des phénomènes. 



(1) « u ne s'agit ici que d*établir un ftiit et non de le juger. Nous 
sommes, d'ailleurs, très convaincu de l'utilité et même de la nécessité 
absolue de cette classe d'écrits comme travail préliminaire. On ne nous 
soupçonnera pas sans doute de penser qu'il pût y avoir d'histoire sans 
annales. Mais il est également certain que des annales ne sont pas 
plus de l'histoire que des recueils d'observations météorologiques ne 
sont de la physique. » 
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f En effet, par leur nature même, toutes les classes de 
« phénomènes sociaux se développent simultanément, et 
« sous TinQuence les unes des autres, de telle sorte qu'il 
« est absolument impossible de s'expliquer la marche suivie 
« par aucune d'elles, sans avoir préalablement conçu d'une 
« manière générale la progression de l'ensemble. 

« Chacun reconnaît, par exemple, aujourd'hui, que l'ac- 
a tion réciproque des divers états européens est trop im- 
« portante pour que leurs histoires puissent être vérita- 
f blement séparées. Mais la même impossibilité n'est pas 
« moins sensible, relativement aux divers ordres de faits 
« politiques qu'on observe dans une société unique. Les 
« progrès d'une science ou d'un art ne sont-ils pas en con- 
« nexion évidente avec ceux des autres sciences ou des 
f autres arts? Le perfectionnement de l'étude de la nature, 
<t et celui de l'action sur la nature ne tiennent-ils pas l'un à 
« l'autre ? Tous deux ne sont-ils pas étroitement liés avec 
a Tétat de l'organisation sociale, et réciproquement? Ainsi, 
« pour connaître avec précision les lois réelles du dévelop- 
« pement spécial de la branche la plus simple du corps so- 
a cial, il faudrait nécessairement obtenir à la fois la même 
a précision pour toutes les autres, ce qui est d'une absur- 
« dite manifeste. 

« On doit donc, au contraire, se proposer d'abord de 
t concevoir dans sa plus grande généralité le phénomène 
« du développement de l'espèce humaine, c'est-à-dire, d'ob- 
« server et d'enchaîner entr'eux les progrès les plus im- 
« portans qu'elle a faits successivement dans les principales 
• « directions différentes. On tendra ensuite à donner par 
« degrés à ce tableau une précision de plus en plus grande, 
« en sous-divisant toujours davantage les intervalles d'ob- 
« servation et les classes de phénomènes à observer. De 
« même, sous le rapport pratique, l'aspect de l'avenir so- 
ie cial, déterminé d'abord d'une manière générale, enrésul- 
« tat d'une première étude du passé, deviendra de plus en 
« plus détaillé à mesure que la connaissance de la marche an- 
ce térieure de l'espèce humaine se développera davantage, 
a La dernière perfection de la science, qui, vraisembla- 
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« blement, ne sera jamais atteinte d*une manière complète, 
« consisterait, sous le rapport théorique, à faire concevoir 
« avec exactitude, depuis Torigine, la filiation des progrès 
« d'une génération à Tautre, soit pour l'ensemble du corps 
(c social, soit pour chaque science, chaque art, et chaque 
« partie de l'organisation politique ; et sous le rapport pra- 
(c tique, à déterminer rigoureusement dans tous ses détails 
<c essentiels le système que la marche de la civilisation 
<c devra rendre dominant. 

ce Telle est la méthode strictement dictée par la nature de 
a la physique sociale. » 



LE CONGRÈS DES RELIGIONS 



(Traduction par J. La Cecilia). 



Le Congrès des Religions, tena récemment à Chicago, 
doit offrir un certain intérêt aux lecteurs de cette Revue^ 
même alors que les positivistes n'auraient pas à s'en oc- 
cuper et que, à leur point de vue, rien de pratique n'en 
pourrait raisonnablement sortir. Il a été mal nommé et a 
pris pour point de départ une conception radicalement 
fausse. Quand on lui donne son vrai nom, sa signification 
apparaît, et la confusion des idées est éclaircie. 

C'est un Congrès, non de Religions, mais de Théologies, 
un eirenicon des religions du surnaturel et de l'absolu. 

Les manifestations si variées et si répandues du féti- 
chisme, ou de l'adoration spontanée de la Nature, n'y 
jouaient aucun rôle. La religion de Confucius n'y figura que 
pour faire voir combien elle était en dehors du débat, sur 
quelle base différente elle reposait. On n'a rien dit des ca- 
ractères moraux d'une Religion du Devoir ; rien non plus 
d'une Religion de la Science. C'était une réunion d'hommes 
croyant à une sorte d'Etre surnaturel. 

Quand ces croyants de l'Etre suprême ont tous été ras- 
semblés, — Catholiques, Protestants, Unitaires, Déistes, 
Juifs, Arméniens, Grecs, Brahmines, Bouddhistes, Jains, 
Brahmoists, Parsis, Shintoïsls et Télépathistes (i) — ce qui 
frappe, c'est leur accord réel et fondamental. Certes, l'Orient 
n'a rien à perdre au contraste de l'Occident. Les grandes re- 
ligions préhistoriques du genre humain figurent à côté du 
Néo-Christianisme et du Néo-Théisme sur le pied d'égalité. 



(1) « Spookists », un nom ironique donné, par un journal anglais, aux 
croyants de la soidisante Biologie spiritualiste. « Spook » : revenant. 

9 
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Le moine brahmine parla avec une éloquence et une éléva- 
tion morale que le Ck)ngrès tout entier apprécia, en com- 
prenant qu'il n* était pas en son pouvoir de la dépasser. 
Les paroles les plus dignes du Christ ont été prononcées 
par les sectateurs de Bouddha. Et les dignitaires catholiques, 
sans doute, avaient à montrer le côté humanitaire de leur 
croyance dépouillée de son dogme et de ses rites, pour se 
maintenir à la hauteur du mysticisme élevé qui dominait le 
Ciongrès. Ce dut être un moment saisissant que celui où le 
Congrès tout entier se confondit dans une prière à Dieu, où 
les prélats d'Eglises divisées se donnèrent l'accolade apos- 
tolique et où un archevêque catholique présida une confé- 
rence juive. Il n'est pas étonnant que les journalistes amé- 
ricains aient parlé d'une « nouvelle Pentecôte », de « sainte 
ivresse » et du <c royaume de Dieu, manifestement tombé 
sous les yeux ». 

C'est précisément ce qui est arrivé ; et, chose curieuse, 
ces adeptes de religions n'avaient pas auparavant réalisé 
en fait cette unité essentielle dans le domaine moral et in- 
tellectuel de toutes les théologies spirituelles. Les positi- 
vistes sont depuis longtemps habitués à reconnaître cette 
unité à la fois comme bonne et mauvaise. Ils ont toujours 
rendu justice à la beauté morale et à la puissance subjec- 
tive de tous les types de l'abstraction mystique et spiri- 
tuelle. Notre Nouveau Calendrier, par exemple, leur rend 
largement justice à eux tous, — Bouddha, Confucius, Moïse 
et Mahomet, l'Evangile et le Koran, le Catholicisme et le 
Protestantisme, — et il leur assigne à tous leur vraie place 
dans l'histoire, à titre de grands instruments de civilisation 
et de progrès. Nous prétendons qu'ils ont tous fait avancer 
la civilisation de l'homme, tant qu'ils ont travaillé pour la 
moralisation personnelle et la fraternité du genre humain, 
et tous ont retardé la civilisation, en tant qu'ils ont troublé 
l'homme dans ses recherches pour améliorer la vie pratique 
et pour former une religion scientifique du Devoir. Leurs 
services appartiennent à l'histoire, au passé, à l'éducation 
première du cœur. Ils n'ont rien de précis à donner à l'in- 
telligence, et rien de systématique pour apprendre l'a- 



tB GONGRiS DES RELIGIONS 127 

venir. Ils ont tous — à des degrés peu différents — un 
fond de sublime élevé, d* émotion humaine d*une impor- 
tance éternelle pour la vie humaine, malgré son caractère 
mystique et intangible. C'était cette divine Shekinah qui 
planait sur le Congrès, cette colombe mystique qui descen^ 
dit dans son sein. Le Dieu d'Abraham et de Sakya-Moni (1), 
de Paul et de Mahomet, de saint Augustin et de Calvin, de 
Voltaire et de Rousseau, était bien avec eux à Chicago. C'est 
un fait de haute importance que tant de représentants émi- 
nents de la Théologie l'aient reconnu. 

L'étrange est qu'ils ne l'aient jamais reconnu auparavant. 
L'état théologique, ainsi que Comte l'a dit, est partout un 
phénomène intellectuel un et identique, de la Chine au 
Pérou, depuis Bouddha jusqu'à John Wesley. 

Un fait très saillant est celui-ci : quand tous les théolo- 
giens du monde se réunissent en un Congrès, ce qui les 
oblige à rejeter tout ce qui est caractéristique, dogmatique 
et local dans leurs croyances spéciales, et à s'en tenir à ce 
qui constitue l'essence spirituelle dans leurs théologies res- 
pectives, c'est l'idéal bouddhiste qui apparaît dans sa supé- 
riorité éclatante sur tout le reste. Dépouillez les théologies 
de toutes leurs institutions sociales, de leur règle et de leurs 
rites, de leur organisation ecclésiastique et de leur sagesse 
pratique — réduisez-les à leur conception fondamentale 
l'anéantissement dans une essence spirituelle — et les en- 
seignements de Sakya-Mouni portent l'extase religieuse à 
un degré que n'ont jamais atteint ni les Evangiles, ni les 
moines catholiques, ni les saints du Puritanisme. Aucune 
théologie, dans son essence, ne possède la beauté morale, 
la tendresse, la douceur aimante du bouddhisme. Comme Ta 
dit H. Carey Hall, dans notre « Nouveau Calendrier », « il 
jaillit d'une source d'idées plus élevée que le monothéisme 
de Moïse et de Mahomet ». Cela, les savants européens l'ont 
depuis longtemps reconnu. Mais le grand fait du récent 
Congrès a été la supériorité du mysticisme spirituel de l'Inde 
sur tous les types du mysticisme chrétien, pour la force, la 

(1) Sakya-Mouni, le nom de Bouddah. 
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pureté, et l'adaptation naturelle à la vie des peuple^ qu'il 
inspire. Maintenant, partout le Christianisme tend rapide- 
ment à se débarrasser de son dogme, de ses institutions, 
de ses formes traditionnelles, et à garder Fidéal primitif 
de sa religion. Ce Congrès mène à la conclusion évidente 
d'une semblable tendance, laquelle doit avoir fait bien du 
chemin pour qu'une pareille réunion ait seulement été pos- 
sible. Le bouddhisme épuré, par suite, est évidemment le 
terme vers lequel tend le christianisme épuré. Et nous n'a- 
vons qu'à regarder pour voir le Néo-Christianisme disparaî- 
tre enfin dans une sorte de Néo-Bouddhisme. 

Un fait épisodique de grande importance est l'attitude 
réellement singulière prise dans le Congrès par les repré- 
sentants de la doctrine de Confucius. L'Empereur de la 
Chine avait délégué l'honorable Pung-Kwang-Yu, premier 
secrétaire de la légation chinoise à Washington, pour repré- 
senter la religion officielle. Sa principale mission était de 
protester contre les soi-disant missionnaires qui n'amènent 
à eux, dit-il, que les gens ignorants et sans moralité. Sur la 
question religieuse, l'honorable M. Pung a parlé tout à fait 
en positiviste. « Nous ne pouvons encore nous acquitter de 
nos devoirs envers les hommes ; comment nous acquitter 
de nos devoirs envers les dieux ?» « Les Chinois honorent 
Confucius, non pour ses miracles, mais pour les exemples 
de vertu qu'il adonnés ». « Les contes chinois fourniraient 
de quoi remplir dix wagons de miracles ». « Ce qu'il faut 
aux missionnaires c'est apprendre la physique, la sociolo- 
gie, et les coutumes chinoises ». M. Pung repousse la doc- 
trine anarchique de l'égalité chrétienne absolue, et se pro- 
nonce en faveur de l'éternelle forme statique des rapports 
de la famille, de la société et des nations. A propos des 
bouddhistes spiritualistes, il s*exprime ainsi : « Pour la 
règle, ce sont des hommes adonnés aux spéculations du 
monde invisible des esprits, et oublieux des devoirs et des 
nécessités de la vie. Aussi sont-ils employés par les fonc- 
tionnaires publics pour officier à l'occasion des cérémonies 
religieuses publiques, et en même temps ils sont méprisés 
par les partisans de Confucius comme étant la lie du 
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peuple ». Sans doute que Tarchevéque de Canterbury était 
bien inspiré quand il refusa d'envoyer des prêtres angli- 
cans pour assister à un Congrès où Ton parlait ainsi des cler- 
gymen. 

C'est un fait significatif que les chefs des Eglises politi- 
ques — les communions religieuses qui ne sont que de sim- 
ples administrations de F Etat — ont refusé d'aller au Con- 
grès. Le sultan de Turquie, l'archevêque de Canterbury, et 
apparemment le Tzar de Russie se sont tenus à l'écart. Peut- 
être le Pape eût-il été plus sage, ou plus logique, s'il avait 
refusé d'autoriser les cardinaux et les archevêques à y figu- 
rer au nom du Catholicisme. L'Eglise catholique, de toute 
façon, n'est pas encore devenue un Néo-Théisme et n'a pas 
encore adopté le Nirvana. Mais nous savons que dans les 
Etats-Unis l'Eglise est continuellement chassée par les 
caprices populaires auxquels, avec sa curieuse élasticité, 
elle croit prudent de faire des concessions. 

Le Congrès des Religions est bien une preuve frappante 
de ce que nous avons souvent affirmé, à savoir que le Chris- 
tianisme du passé est en train de se fondre rapidement 
dans une sorte de mysticisme religieux. C'est un domaine 
nuageux où Bouddhas, Krisnas, Ahura-Mazdos, Paracletes, 
Mahatmas et Spectristes peuvent tous trouver un ciel com- 
mun. Mais la forme dernière de ce mysticisme est plutôt 
bouddhiste que chrétienne, carie christianisme a été pendant 
au moins seize cents ans une religion dogmatique et pra- 
tique. Réduisez la religion à une pure spiritualité, et la forme 
précise qu'elle affecte est de peu d'importance, que ce soit 
la Nirvana, la Télépathie, le Joghisme ou le Lamaïsme. 
Un simple Théisme spirituel dans lequel viennent se 
confondre tant de formes du christianisme est une concep- 
tion orientale et non pas occidentale ; il faut chercher sa 
plus pure manifestation en Orient, non en Occident ; et il 
ne peut, dans la suite, rendre service à la civilisation que 
chez les populations orientales, non chez les populations de 
l'Occident. 

(4 Homère 106.) 

Frédéric Harrison. 
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CONFERENCE DU D' J. KAINBS A NEWTON HALL 

(18 Frédéric 103) 

Jambs Watt 

De toutes les inventions produites par le génie de l*homme, 
celle de la machine à vapeur moderne est peut-être la plus mer- 
veilleuse et certainement la plus utile, que l'on considère son 
propre mécanisme et son fonctionnement ou les opérations 
qu'elle exécute. « Il faut avouer, dit Belîdor, que c'est la plus ad- 
mirable de toutes les machines et qu'il n'en existe point d'autre 
dont le mécanisme ait autant d'analogie avec celui des ani« 
maux. 9 

La chaleur est le principe de son mouvement ; dans tous ses 
tuyaux une circulation a lieu comme celle du sang dans les veines, 
avec des valves s'ouvrant et se fermant au bon moment; elle se 
nourrit elle-même, évacue à intervalles réguliers et tire de son 
propre travail tout ce qui est nécessaire à son existence. Word- 
sworth et Coleridge, faisant une fois un voyage en Ecosse, vin- 
rent à passer devant une machine à vapeur et le premier de s'é- 
crier : c II est difficile de ne pas croire, en voyant cet engin, 
qu'il contient de la vie et de la volonté !» — « Oui I répondit Co- 
leridge, c'est un géant muni d'une idée I » 

On ne peut avoir qu'une faible idée de la grandeur de l'inven- 
tion de Watt, même en se rappelant qu'il n'y avait guère que 
de grossières et imparfaites machines à feu de la vieille espèce 
dite « atmosphérique ». Il y a moins d'un siècle que ces ma- 
chines servaient à extraire l'eau de quelques puits de mines très 
espacés; qu'elles faisaient leur travail avec peine, dépense, et sans 
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bons résultats ; que la vapeur n'était pas alors appliquée directe* 
ment et que Ton ne savait pas s'en servir avantageusement, soit 
pour les usines, certaines industries artistiques, la navigation, 
les transports sur terre, la guerre ou l'agriculture et qu'à présent 
rien que le total des chevaux-vapeur employés de toutes les fa- 
çons, dans la Grande-Bretagne seulement, est équivalent au tra- 
vail manuel de plus de 400 millions d'hommes, c'est-à-dire plus 
du double du nombre d'êtres du sexe mâle qu'on suppose habiter 
la planète. 

Combien éloquentes, de telles statistiques 1 Combien solennel, 
le panégyrique d'un aussi génial inventeur ! Lord Jeffrey dit 
dans son appréciation des travaux de Watt : « James Watt n'a 
« heureusement point besoin d'être commémoré par nous (n'ou- 
€ blions pas que Jeffrey n'était point positiviste), car celui qui 

< porta ce nom vécut assez pour le voir couroimé d'honneurs 

< justifiés, et bien des générations passeront avant qu'il ait joui 
« de toute sa renommée. Nous avons dit que Watt avait surtout 
c perfectionné la machine à vapeur; mais, en vérité, on doit 
c plutôt le montrer comme inventeur. Grâce à ses découvertes, 
ff l'action de la machine à vapeur fut assez maîtrisée pour être 
« appliquée aux industries les plus belles et les plus délicates et 
a sa puissance assez augmentée pour dompter le poids et la so- 
« lidité, de telle sorte qu'elle est devenue aussi surprenante 

< pour la force prodigieuse qu'elle recèle que pour la facilité et 
« la précision avec lesquelles on peut la faire agir. La trompe 
c d'un éléphant qui peut ramasser une épingle ou renverser un 
« chéae n'est rien à côté d'elle. C'est une force capable de mettre 
« un cachet sur de la cire ou d'écraser des masses énormes de 
« métal : de tirer, sans le casser, sur un fil de soie ou de soûle- 
c ver un navire de guerre comme un simple jouet; de broder de 
« fines étoffes ou de forger de grosses ancres; de découper de 
a Tacier en fins rubans ou de faire mouvoir des vaisseaux contre 

< la furie des vents et des mers. 

fl II serait difficile d'estimer la valeur de ses avantages dont 

< notre pays a profité; toutes les branches industrielles lui doi- 
c vent quelque chose, et les innombrables produits qui en résul- 
4c tent se sont multipliés à l'infini. C'est notre machine à vapeur 
« améliorée qui a livré les batailles en Europe et soutenu la 
« grandeur politique de notre patrie à travers de récents et ter- 
» ribles démêlés. C'est cette même puissance qui nous permet à 
« présent de payer l'intérêt de notre dette et de soutenir la sé- 
« rieuse lutte dans laquelle nous sommes encore engagés (1819) 
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« contre Thabileté et le capital de pays moics pressurés que nous 

< par rimpôt. Mais ce ne sont là que des vues étroites et mes» 
« quines sur son importance. Elle a augmenté dans d'énormes 
« proportions le confort et les plaisirs de Thumanité et mis à la 
« disposition des petites bourses les matériaux de la richesse et 

< de la prospérité. Grâce à elle, la faible main de Thomme a été 

< armée d'une puissance illimitée ; la domination de Tesprit sur 
fl la matière la plus réfractaire a été renforcée. Une base solide 

< pour les futurs miracles de la mécanique dans les générations 
<c à venir a été posée. Tout cela, grâce au génie d'un seul homme. 
« Jamais un tel inventeur ne sera trop universellement honoré si 
« Ton songe que ceux de la charrue et du métier à tisser ont été 
« déifiés par leurs contemporains cependant peu bienveillants. » 

L'éloge de lord Jeffrey est parfois exagéré, mais, au fond, par- 
faitement mérité. Sa faute essentielle est qu'il ne considère pas 
l'invention de Watt comme un terme dans une série, comme un 
moment dans une évolution qui commence à Stevin et s'arrête à 
Watt. De plus, il n'est pas très juste « d'affirmer que les inven- 
teurs de la charrue et du métier à tisser ûrent à l'humanité des 
dons moins importants que ceux de Watt. Dans de telles décou- 
vertes, le premier pas était le plus difficile et rendait les autres 
relativement abordables. Watt avait des prédécesseurs, tandis 
que ces deux derniers n'en avaient point. Leurs noms mêmes 
n'ont pas été vénérés ! 

Il n'est guère besoin d'ajouter quelque chose à cette apprécia- 
tion de la découverte de Watt. Son œuvre se trouve partout, 
dans nos boutiques, manufactures, moulins, et sur nos chemins 
de fer, et fait ainsi ses propres louanges. Signaler davantage la 
grandeur de la découverte serait imiter la folie de cet homme qui 
alluma un jour une chandelle pour voir où le soleil s'était levé. 
La description d'une telle trouvaille l'appauvrit, quelle que soit 
la beauté du style. Quelques faits nous montrent son pouvoir 
tout- puissant dans l'industrie moderne : « Fournir ^0 gallons (1) 
d'eau par jour à chaque maison coûterait près de 5 millions par an 
et exigerait 180,740 personnes. Fournir 200 gallons par jour exige- 
rait 3,614,800 personnes, nombre dépassant la population totale de 
Londres » (C. Knight écrivait en 1855). « Actuellement, le total des 
gens occupés â l'eau dans toute la Grande-Bretagne est inférieur 
à 1,000. » Tirez la conclusion de ces chiffres! 

Toutes les grandes inventions ont leur prix ; de même pour la 

i Un galion représente quatre litres et demi eaviroo* 
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vapeur. L'énumération de ses avantages ne doit point nous ca- 
cher ses défauts; nous sommes dans un monde où la civilisation, 
si avancée qu'elle soit, peut toujours progresser et où l'important 
est de produire des choses utiles à Thumamté. Nous pouvons mul- 
tiplier notre puissance des millions de fois et, pendant ce temps- 
là, marcher en arrière, au point de vue de l'amélioration de la 
race ; avoir de gigantesques forces à notre entière disposition et 
ignorer les nouveaux devoirs que cela entraîne ; emplir les mar- 
chés du monde de produits d'un bon marché inouï et négliger de 
prendre souci des souffrances mentales, morales et physiques des 
travailleurs, lesquels, exploités par les capitalistes, sont réduits à 
l'état de machines et plus mal soignés que des chevaux ou des 
chiens. Depuis Tinvention de la vapeur et son application à l'in- 
dustrie moderne, le travail de la femme et de l'enfant s'est beau- 
coup développé. Autrefois, on les employait exceptionnellement 
dans quelques rares industries et aux champs, au moment des 
récoltes. A présent, on les voit affluer dans les manufactures, et 
la surveillance, sinon le contrôle, du gouvernement s'impose. 
Bien que les duretés de la vie dans les usines se soient adoucies, 
il n'en est pas moins encore très mauvais aujourd'hui pour les 
femmes et les enfants d'y être employés. Les notions d'hygiène 
y tiennent leur place aujourd'hui, il est vrai, mais au point de 
vue social, moral et physique, il y a encore lieu de déplorer une 
telle transformation. Les associations industrielles sont presque 
toujours grossières et manquent de modestie, ce qui produit ce 
genre de femmes aux allures garçonnières qui est bien le plus 
déplorable de tous. Quant aux enfants, ils sont communément 
sacrifiés à Moloch. Les capitalistes sont tellement avides qu'ils 
ne se préoccupent même pas de la moralité des moyens à em- 
ployer pour atteindre la richesse. 

Quant à l'épouse de l'ouvrier, comment peut-elle se faire aider 
par son mari, comment s'y prendre pour lui rendre son intérieur 
agréable, quand elle passe toute sa journée à l'usine ? Et comment 
soigner les enfants si elle doit les mettre à l'asile pour aller tra- 
vailler ? La meilleure éducation pour eux n'est-elle point celle que la 
mère leur donne en les allaitant elle-même, en subvenant amoureu- 
sement à leurs mille besoins et l'éducation maternelle n'est-elle 
point infiniment plus importante dans ses conséquences que celle de 
l'école qui vient ensuite? eu supposant, bien entendu, que lamère 
soit vraiment digne de ce nom. Une telle femme est pour son enfant 
« le ciel qui entoure son entrée dans la vie ». Privé de ses soins 
affectueux, l'enfant peut souffrir physiquement et moralement 
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pendant des années, pour la vie entière parfois. Il grandit dans 
la vie, privé de tout ce qui aurait discipliné sa nature morale et 
mentale et orienté son essor vers de nobles visées. L'enfant, qui 
aurait pu être un homme viril et bon, devient égoïste, indulgent 
pour lui-même et dur pour son prochain. Gomme il est heureux 
celui qui a vu ses premiers jours s'écouler dans une tendre piété 
pour sa mère 1... 

L'emploi du sexe faible a causé de sérieux inconvénients éco« 
nomiques auxquels le développement des trade-unions entre 
femmes n*a que médiocrement remédié. C'est un fait certain que 
les salaires tombent toujours à la plus basse limite acceptée par 
les travailleurs, hommes ou femmes* Il est de l'intérêt des deux 
sexes d'empêcher leur lutte sur le marché industriel et les 
hommes devraient avoir honte de laisser ainsi leurs femmes 
abandonner le home pour aller travailler — sauf pout-être pour 
être servantes ou couturières. 

L'homme qui ne peut entretenir une femme doit attendre pour 
se marier. S'il se marie, son premier souci doit être de s'arranger 
pour veiller à la santé de son épouse — souvent ébranlée par 
la naissance des enfants. De plus, il ne doit avoir que le 
nombre d'enfants qu'il peut convenablement élever ; autrement, 
il donne une charge de plus à la société, laquelle en a déjà bien 
trop ! On peut même dire qu'il en devient l'ennemi, par ce fait 
qu'il augmente le nombre de ses combattants. Le plus souvent, 
une nombreuse famille a des e£fets déplorables pour ceux qui 
gagnent leur pain, en ce sens qu'elle les rend indifférents à 
tout ce qui ne concerne pas les strictes nécessités de l'existence, 
elle devient alors un milieu d'égoïsme et d'égoisme de l'espèce 
parasite que les Français appellent égoîsme à deux, à trois, 
à quatre... etc. Les positivistes ne déifient pas la vapeur ou la 
production illimitée d'enfants. La limitation de la population 
implique la limitation d'autres genres de productions. Si l'ou- 
vrier ne donne pas trop de candidats à la Fortune, celle-ci se 
montrera bonne princesse. 

James Watt naquit en 1736, à Greenock, et fut élevé chez ses 
parents. Il fit preuve d'une inclination très précoce pour toutes 
les choses de la mécanique et fut, sur sa demande, placé comme 
apprenti à 18 ans chez un fabricant d'instruments de mathéma- 
tiques qui demeurait Finch Lane, Gornhill, Londres. Son patron 
lui apprit tout ce qu'il savait, mais sa santé le força au bout d'un 
an à retourner en Ecosse. Il était assez fort pour être nommé 
fabricant d'instruments mathématiques au collège de Glasgow, 
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poste qu'il occupa pendant 6 ans, jusqu'à son mariage. Sa nomi- 
nation à ce poste le rendit antipathique à une certaine classe 
de g^ns qui croyaient y avoir plus de titres que lui. Lors de son 
mariage, il quitta ses appartements à l'Université pour aller ha- 
biter en ville et débuta dans le métier d'ingénieur, où il se fit 
une réputation méritée, par ses découvertes, ses projets de 
canaux, ports et autres travaux publics. Ce n'est qu'à partir de 
1763-1764 qu'il se mit à étudier les propriétés de la vapeur pour 
chercher à remédier aux deux grands défauts de la machine 
de Newcomen: i^ nécessité de refroidir le cylindre avant chaque 
coup de piston par de l'eau d'injection ; 2^ le non-emploi de la 
machine pour un pouvoir moteur ou de la force expansive de la 
vapeur. Jamais le monde ne vit pareil succès dans un but donné 
à atteindre. La grosse affaire fut alors de mettre son invention 
en pratique. Le D' Roebuck, des travaux métallurgiques de 
Carron, l'aida de son argent ainsi que le D' Black, le grand chi- 
miste, et un brevet fut pris. L'écartement du D' Roebuck vint 
entraver un moment les projets et Watt se remit à ses travaux 
d'ingénieur civil. A la fin, il se retira à Birmingham, et entra en 
association avec Boulton en 1775; c'était un quincaillier bien 
connu auquel le D' Roebuck donna une part du brevet. Â partir 
de ce moment, watt obtint du Parlement une prolongation de 
son brevet pour 25 ans, au cours desquels il améliora sa ma- 
chine dans plusieurs parties et spécialement en faisant agir le 
piston de façon à donner un mouvement circulaire dans des cas 
variés, choses pour lesquelles il prit, entre 1781 et 1785, quatre 
brevets différents. Sa grande invention fut parfaitement appré- 
ciée dans le monde scientifique dont il eut tous les honneurs. 
C'est elle qui a révolutionné l'industrie moderne ; il existe une 
histoire sur lui qui montre que < l'enfant est bien le père de 
l'homme ». 
Voici ce conte très suggestif, avec les commentaires de M. Ârago : 
« Un jour qu'il était à prendre le thé avec sa tante Mrs Muir- 
head, celle-ci lui dit: « James Watt, je n'ai jamais vu un pares- 
seux comme vous ! Prenez un livre ou faites quelque chose 
d'utile ; voilà une heure que vous n'avez pas dit un mot ; vous 
ne faites que soulever le couvercle de cette théière et le baisser 
en plaçant une tasse ou une cuillère d'argent dans la fumée ; vous 
êtes occupé à regarder comment ça sort de la théière et à re- 
cueillir les gouttes d'eau chaude qui y retombent. N'avez*vou8 
pas honte de perdre ainsi votre temps ? » 
c En l'année 1750, dit M. Arago, en pariant devant l'assem- 
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blée de riastitut de France, chacun de nous, dans le cas de 
Mrs Muirhead, eût agi de même. Mais le monde a marché depuis 
lors et notre savoir a augmenté. Ainsi donc, quand je vous aurai 
expliqué que la principale découverte de notre collègue fut un 
moyen de convertir la vapeur en eau (condensation de la vapeur 
dans un vase séparé de la chaudière), les remontrances de 
Mrs Muirhead prendront un sens tout différent : le petit James 
devant la théière devient le tout-puissant ingénieur préludant 
aux découvertes qui devaient l'immortaliser et chacun trouvera 
certainement bon de remarquer que les mots : condensation de la 
vapeur, auraient dû venir à temps pour tenir leur place dans 
rhistorique de la jeunesse de Watt. » 

La semaine que James Watt préside est vouée à la commémo* 
ration des services rendus par d*éminent8 physiciens et chi- 
mistes qui, peut-être inconsciemment, préparèrent la voie à 
rinvention capitale de Watt. Ce sont les organes accomplissant 
les fonctions de THumanité qui peuvent le mieux faire saisir 
son ensemble et si nous décrivons simplement leurs divers tra- 
vaux, nous ferons comprendre pourquoi ils ont été placés dans 
la semaine de Watt. 

Stevin (1548 ctrca-1 620) inventa une voiture à voile entièrement 
mue par le vent. Comte dit : « les premières observations scienti- 
fiques en thermologie sont presque aussi vieilles que les décou- 
vertes de Stevinus et de Galilée sur la gravité, l'invention du 
thermomètre ayant eu lieu au commencement du xvii* siècle. 
Stevinus introduisit les fractions décimales et laissa en arrière la 
notation hindoue. » 

Torricelli (1608-1647) prouva l'existence et fit la mesure de la 
pression atmosphérique en montrant qu'elle faisait équilibre à 
différents liquides dont les hauteurs étaient inversement propor- 
tionnelles aux densités. 

Torricelli inventa le baromètre. Comte parle ainsi de sa loi du 
repos. « La plus remarquable est celle découverte par moi en ce 
qui concerne l'équilibre des corps lourds. Le centre de gravité est 
nécessairement placé au point le plus haut ou le plus bas pos- 
sible relativement à toutes les positions que peut occuper le sys- 
tème. Ensuite Maupertuis, en travaillant la loi du repos, donna 
une grande généralisation à ce théorème de Torricelli, lequel 
devint tout de suite un simple cas particulier de la loi relative à 
la gravitation terrestre. » 

Mariotte (1630 ctrca-1 684) était un des premiers philosophes expé- 
rimentaux de France et découvrit la loi sur l'expansion des gaz qui 
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porte son nom. Au sujet des découvertes de Mariotte et de Boyle, 
Comte remarque « que la découverte de cette relation élémentaire 
fut faite à peu près à la même époque par Mariotte en France et 
Boyle en Angleterre. Ces illustres philosophes prouvèrent par leurs 
expériences que les différents volumes successivement occupés 
par la même masse gazeuse sont en raison inverse des différentes 
pressions qu'ils supportent ». 

(c Denis Papin (1647-1712), dit Arago, conçut le premier l'idée 
d'une machine à vapeur avec un piston. » 

Marquis de Worcester(1601 ctrca-1667) découvrit implicitement 
la machine à vapeur que Watt trouva explicitement et la fit con- 
naître. Mais il ne put faire que peu de chose pour répandre sa 
découverte ; muni de la simple idée que la vapeur pouvait être 
utilisée comme puissance motrice, il ne pouvait la mettre en 
pratique, n'ayant d'ailleurs que de vagues notions sur la chose. 

a Nous ne devons pas oublier la tradition q iattribue l'origino 
de l'idée de la machine à vapeur du marquis de Worcester à sa 
période d'emprisonnement dans la tour de Londres. Sa captivité, 
de plusieurs années, commença en 1655. Il avait été arrêté au 
cours d'une mission de Charles II, qui résidait alors à la cour de 
France et l'avait envoyé en Angleterre se procurer de l'argent et 
des conventions secrètes : articles dont le monarque exilé était 
alors très privé. On raconte que le marquis, dans ces profondes 
et terribles solitudes, remarqua un jour qne le couvercle de la 
marmite dans laquelle cuisait son dîner se soulevait sous la 
poussée de la vapeur. Il lui vint alors à l'idée que cette même 
force qui venait de soulever ce couvercle pouvait se transformer, 
à certaines conditions, en une puissance motrice : de là l'origine 
de la machine à vapeur. {Vie de J, Watt, par Muirhead.) 

J. Black (1728-1792) montra en 1757 la théorie de la chaleur 
latente, expliqua la connexion de la chaleur avec la fluidité, 
indiqua les phénomènes qui accompagnent le refroidissement et 
l'ébullition et la façon dont ils agissent sur le thermomètre, 
toutes choses qui le firent connaître. Sa longue amitié avec 
J. Watt fut pour lui une occasion de l'aider et voici ce qu'en 
pense Muirhead dans sa « Vie de J. Watt ». 

« M. Watt avait appris pas mal de choses indiquées par le 
D*' Black dans sa théorie de la chaleur latente des fluides et de la 
vapeur. Le docteur avait établi ces idées par des expériences 
indiscutables sur les phénomènes de congélation et de liquéfac- 
tion, mais n'avait encore imaginé aucun moyen simple et clair 
pour montrer la bien plus grande quantité de chaleur contenue 
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dans la vapeur à Tétat latent. La grande variété de phénomènes 
curieux et extraordinaires qui étaient explicables par cette théo- 
rie fit beaucoup jaser les jeunes gens au collège. M. Watt était 
Tun des plus zélés partisans de cette théorie et la construction 
d'un modèle vint occuper toute son attention. Il fit de fort 
curieuses expériences et le D' Black reconnut publiquement 
dans ses conférences ses obligations envers M. Watt pour les 
principales expériences qui servent à propager la démonstration 
de sa théorie. » 

M&rquis de Jouffroy (1751-1832), qui inventa la navigation à 
vapeur. Son premier essai fut effectué sur le Doubs en 1776 ; le 
second, plus fructueux, sur la Saône, en 1783. Il ne réussit pas, 
faute d'argent. 

Robert Fulton (1765-1815) réclama l'honneur de la découvert* 
de Jouffroy et mourut, dit-on, de chagrin, à la suite de ses mé- 
comptes. 

John Dalton (1766-1844). Fondateur de la théorie atomique en 
chimie. « Il donna d'abord une adhésion ferme au principe des 
proportions définies et illustra ses applications directes dans leur 
universalité avec une modeste sagacité, appartenant au génie et 
habitudes de l'homme ». 

La théorie atomique est la suivante : < Lesdëimières particules 
de tous les corps simples sont des atomes incapables d'être divi- 
sés davantage. Ces atomes (considérés avec leurs atmosphères de 
calorique) sont des sphères et possèdent des poids respectifs qu'on 
peut indiquer par des nombres. Pour plus de clarté, il représenta 
les atomes des corps simples par des symboles». (Thomson, Hist. 
of ChemUtry,) 

Les hommes illustres, dont plusieurs travaux collectifs viennent 
d'être imparfaitement cités, sont les précurseurs de Watt qui lui 
permirent de parachever son invention. Tous, sauf un ou deux, 
ignoraient qu'ils étaient ainsi en coopération avec Watt, mais 
celle-ci n'en est pas moins réelle bien qu'ignorée. L'Humanité les 
mit à même de la servir, tout en la méconnaissant. Sa longue et pa- 
thétique histoire est remplie de ces exemples et plus son influence 
est connue et sentie, plus ce qui est implicite devient explicite, 
ce qui est spontané devient systématique, pendant que l'ordre, 
l'harmonie et la loi se découvrent dans tous ses actes. 

Watt ne se confina pas dans l'invention qui lui a acquis une 
renommée universelle. Rien de ce qui se rattachait à l'ingéniosité 
mécanique ne lui était étranger. Ses facultés d'invention étaient 
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toujours en éveil et, semblable à sa machine, jamais il ne se repo- 
sait. 

Pour se distraire, il changeait d'invention. Il inventait et cons- 
truisait des orgues, horloges, micromètres, machines à diviser^ à 
copier, soupapes à vapeur, locomotives, voitures à vapeur, ma- 
chines à dessiner en perspective, ou bien il bâtissait des ports, 
canaux, ponts, ou faisait des analyses chimiques de Teau. Jamais 
on ne vit pareille activité. Sa vie est une suite de labeurs dignes 
d 'Hercule — bien que l'on abuse de ce nom. 

Il était aussi très peu embarrassé de causer de philosophie, phi- 
lologie, poésie allemande ou métaphysique. Rien ne lui manquait. Il 
semblait avoir tout lu et cependant cherchait encore à connaître. Il 
se montrait tantôt étudiant, tantôt homme d'affaires, puis homme du 
monde, instruit, sage, doux aux enfants, courtois pour les femmes. 
Il était modeste sans affectation, communicatif, sincère et bien- 
veillant en actes et en paroles. Ce n'est qu'aux prétentieux qu'il 
répondait avec cet esprit sarcastique qui était caché en lui. Pour 
tous les pauvres ignorants il se montrait patient et les écoutait 
parler afin de leur donner ensuite le meilleur de son cœur ou de 
son cerveau, sans les froisser le moins du monde. 

Sir WalterScottetM'*Schimmel Penninck nous ont dit comment 
il était au physique. La description de cette dame est aussi frap- 
pante et aussi ex icte que celle de l'auteur de Waverley et con- 
tient certaines vues qu'une femme seule peut saisir et exprimer. 
« C'était un parfait exemple du tempérament mélancolique. La tète 
le plus souvent penchée en avant ou soutenue par la main dans 
une pose de méditation, les épaules affaissées et la poitrine ren- 
trante, les membres efflanqués et peu nerveux, le teint pâle. Son 
développement intellectuel était merveilleux ; il possédait des fa- 
cultés inouïes de comparaison et de causalité en même temps que 
d'idéalisation et de synthèse, une franche individualité et une forte 
concentration. Ses yeux, toujours fixes, indiquaient un cerveau 
tendu vers une idée à travailler ». 

« Sa parole était lente et froide, profonde et basse, avec un grand 
accent écossais ; ses façons douces et modérées. Dans une société 
où il n'était pas connu, si on ne lui adressait point la parole, il ne 
disait pas un mot, tout entier â ses méditations ; mais cela arri- 
vait rarement, chacun étant au courant de la variété de ses talents 
et de son savoir. Quand il entrait dans un salon, hommes de 
lettres, hommes de sciences, militaires, artistes, femmes, les 
petits enfants même, tout le monde s'assemblait autour de lui. Je 
me souviens d'un célèbre artiste suédois auquel il avait appris que 
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les moustaches de rat faisaient les meilleures brosses à peindre. 
Les dames avaient coutume de s'informer auprès de lui des meil- 
leurs procédés de ramoner les cheminées, de chauffer les appar- 
tements et de faire de bonnes couleurs. « Je puis parler par expé- 
rience de sa façon d'enseigner, car il me montra un jour à faire 
une lyre et à raccommoder une harpe juive ». M' Schimmel 
Penninck ajoute: «M** Watt était toujours prêt à donner des ren- 
seignements aux plus ignorants et je me souviens parfois qu'il 
me faisait asseoir sur ses genoux pour m'expliquer les différents 
principes du monocorde, harpe ou piano, ou la construction d'un 
simple sifflet, flûte de Pan ou orgue ; mais il ne manquait jamais 
de me dire que le plus vénérable instrument était le lîurdy- 
Ourdy, lequel n'était qu'une simple adaptation du monocorde de 
Pythagore ». 

Watt eut ses ennuis, ses vexations comme tout le monde. Il 
écrivit un jour : « Il me semble que je ne suis plus le même 
homme qu'il y a quatre ans, quand j'inventai la machine à vapeur 
et prévis, même avant de construire un modèle, toutes les circons- 
tances qui se sont présentées depuis lors. J'étais alors poussé par 
l'espoir de me tirer du besoin, sans avoir à traiter avec les 
hommes dont j'ai toujours été dupe. L'expérience nécessaire me 
faisait grandement défaut; en l'acquérant j'ai iiu bien des désap- 
pointements. » * 

Ses espoirs étaient bien naturels, de même que ses déboires. 
Personne ne peut avoir beaucoup de rapports avec ses contempo- 
rains sans éprouver de semblables désillusions. Cela peut paraître 
paradoxal de dire que, à mesure qu'on vieillit, on croit de plus en 
plus qu'il y a dans ce monde plus de bien et plus de mal qu'on 
ne l'avait pensé tout d'abord. 

Dans un sentiment plus profond et plus tragique, Watt écrivit 
à son ami le D'Small, lors de la perte de sa femme : « Âmusons- 
nous pendant notre jeunesse, car l'âge mûr est sombre et il n'y a 
pas de joie dans la tombe silencieuse ». Je voudrais pouvoir vous 
transcrire ici, dans toute leur simple beauté, quelques lignes du 
journal dans lequel il relatait journellement ses intimes pensées, 
ses craintes, ses espoirs 1 Je voudrais vous le montrer, après cette 
dure douleur, s'arrêtant sur le seuil de cette maison où a sa chère 
amie » ne l'attendait plus, incapable de trouver assez de courage 
pour pénétrer dans ces lieux où il ne pourrait plus rencontrer la 
« joie de sa vie ». « Celui qui a perdu l'épouse de sa jeunesse a 
assisté à la destruction du sanctuaire lui-même », dit le Talmud. 
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Le 19 août 1819, dans sa propre maison, à Heathfield, il expira 
en paix. 

Ainsi 8*écroule une vague dans la tempête, 
Gomme les flots le long du rivage . 

On raconte qu'au moment où la statue (par Chantry) fut décou- 
verte aux regards du public à Heathfield, ses ouvriers furent tel- 
lement affectés par la ressemblance qu'ils se mirent à pleurer 
devant leur vieux mdtre. Ces larmes prouvent dans quels sym- 
pathiques rapports il était avec ses ouvriers. Pour lui, ceux-ci 
n'avaient jamais été de vulgaires instruments de travail ; pour eux, 
celui-ci n'avait jamais été un simple patron mais un camarade 
obligeant. Ils savaient combien il prenait intérêt à leurs affaires, 
connaissaient sa charité en paroles et en actes et son ardent dé- 
sir d'améliorer leur condition. Différent en cela de bien des par- 
venus. Watt n'oublia jamais qu'il avait été ouvrier. Une fois pa- 
tron, il chercha à faciliter la vie à ses subordonnés. Il réussit à 
se les attacher, ce qui arrive fatalement quand on les prend par 
la confiance et la loyauté. 

(Traduction de Â. Righer). 
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I. — CONFÉRENCE DU D' DELBET 

SDR 

LES SOLUTIONS SOCIALES DU POSITIVISME 
Extrait de La Paix du 4 décembre 489i. 

Le docteur Delbet, dépaté de SeiDe-ei-Haroe, vient de faire & la 
derDÎèrc réoDion de V Alliance des savants et philantropkes^ une in- 
téressante conférence sur Auguste Comte que nous sommes heureux 
de reproduire pour nos lecteurs. 

Nulle part, un exposé des solntions sociales da Positivisme ne 
peut ôtre plus à sa place qoe dans une société qui a pour devise 
« Science » et « Philanthropie ». Dans son ensemble, le Positivisme 
repose sur la science : il est plus vrai encore de dire qu'il est la 
science elle-même élevée à la dignité de philosophie et de religion. 

Mal connu et déflguré par ceux qui en parlent et en écrivent au 
hasard, il est mal compris du public en général; volontiers on le 
juge, d'après le sens vulgaire du mot n positif », comme une doc- 
trine étroite^ terre à terre et matérialiste. En réalité^ c'est tout Top- 
posé, c'est la doctrine la plus générale et la plus complète qui ait 
jamais été enseignée. Il embrasse tout depuis les faits les plus 
simples de la mathématique, jusqu'aux plus complexes de Texis- 
tence sociale et de la morale. 

La science, c'est-à-dire la connaissance des lois qui régissent les 
phénomènes, lui sert de base; il la sépare nettement de V « Art »; 
ce mot dans son sens le plus général exprime l'effort de l'activité 
humaine pour s'adapter aux lois naturelles ou les modifier à son 
profit. 

Le mot de Sociologie a été créé par Auguste Comte pour dési- 
gner la connaissance des lois qui régissent les sociétés humaines ; 
dans la hiérarchie des sept sciences fondamentales, elle occope le 
6* rang, après la Biologie on science de la vie, et immédiatementavant 
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la Morale, la plas élevée et la plus complexe de toutes les sciences. 
Comment, en présence de cette simple indication, ne pas sonrire des 
ridicales attaques des économistes qui accusent le Positivisme de 
ne s*étre jamais occupé des phénomènes sociaux et économiques? 

L'idée de Loi est inséparable de celle de a Fatalité », mais le 
mot Ini-méme doit être dépouillé du sens vaguement absolu et 
mystérieux que lui donne la littérature; pour nous il exprime 
l'ensemble des lois qni régissent le monde animé et inanimé, les 
individus et les êtres collectifs. Il est des lois qui sont modifiables 
par l'intervention de Thomme; celles qui laissent le plus de prise 
à son activité sont précisément celles qui règlent les phénomènes 
les plus élevés et les plus compliqués de la vie collective et de la 
vie individuelle. 

Retenons bien cette observation : elle nous montre tout d'abord 
qne l'existence sociale n'est pas soumise à une fatalité absolue et 
que les questions sociales peuvent recevoir des solutions variables 
suivant les temps, les lieux et les milieux. 

Comment se pose aujourd'hui la question sociale et pourquoi 
est-elle l'objet de tant de préoccupations? 

A cette question si grave, Auguste Comte a fait nne réponse aussi 
simple que lumineuse. Les prolétaires, a-t-il dit, ne sont pas jus- 
qu'ici incorporés à la société moderne; ils sont pour ainsi dire 
campés dans son sein, sans en £ûre partie ; quoi d'étonnant s'ils 
s'agitent, se plaignent et troublent cette société; les nomades qni 
en certains pays vivent ainsi au milieu d'une société régulière ne 
font- ils pas de même? Il y a deux catégories d'hommes condam- 
nés à vivre en contact continuel sans que leurs devoirs et leurs 
droits réciproques aient été définis et réglés; les tiraillements sont 
continuels, c'est le désordre et trop souvent la souffrance pour les 
riches aussi bien que pour les pauvres, mais pour ceux-ci surtout. 

A toutes les époques de l'histoire, ce problème a été posé et ré- 
solu d'une manière plus ou moins satisfaisante : dans l'antiquité 
par l'esclavage, plus tard par le colonat, au moyen ftge par le ser- 
vage, et jusqu'à la fin du siècle dernier par l'organisation des cor- 
porations. Nous n'apprécions pas ces diverses solutions, nous les 
constatons seulement en déclarant bien haut qu'aucune n'est ap- 
plicable à notre société, chacune d'elles étant en rapport avec les 
croyances et l'état mental et moral du milieu. 

A la veille de la Révolution, frappé des abus du passé, on a 
brusquement rompu ce qui restait de l'ancienne organisation du 
travail et on a proclamé que la liberté suffirait à tout. Libre de 
son corps, comme on dit, le travailleur a été livré à lui-même, 
isolé, sans appui en face des employeurs qui pouvaient avoir besoin 
de ses services; il était libre et responsable dans la société libre 
aussi, mais neutre théoriquement au moins, dans la lutte qui allait 
s'engager, il était dans le programme que celte lutte serait cour- 
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toise etpaciflqae, elle fut au contraire pleine de troubles et deyio- 
lences, en dépit des promesses et des afiirmations des économistes; 
et la nécessité de sauvegarder Tordre conduisit tous les gouverne- 
ments à sortir de la neutralité promise pour défendre les entrepre- 
neurs et les capitalistes contre les assauts des travailleurs exaspérés 
de ne pou voir vivre en travaillant. 

Gomment eût-il pu en être autrement? D*abord le système qui 
consiste à dire aux gens : vous êtes libres, arrangez-vous, ne peut 
pas être une solution, car il méconnaît le caractère fondamental de 
la nature humaine. — Puis au moment même où ce système était 
appliqué, des changements rapides et profon(Js se produisaient 
dans le monde industriel, la grande industrie était créée et exigeait 
Torganisalion d'immenses ateliers où venaient s'entasser des masses 
ouvrières sans cohésion, incapables de se défendre contre les abus 
dont elles étaient victimes, en même temps que la découverte des 
moyens rapides de communication et de nouvelles mines de métaux 
précieux jetaient la perturbation dans le monde économique. 

La valeur des choses perdait toute fixité et les salaires haussaient 
ou baissaient selon les circonstances; trop souvent le chômage ap- 
paraissait avec son cortège d'inquiétudes, de ruines et de souf- 
frances; il y eut de grands troubles, des crises terribles, mais c'est 
miracle que la société ait pu se maintenir dans un état d'équilibre 
supportable, étant données une situation si instable et l'absence de 
toute direction morale. 

L'intensité du mal, le sentiment du danger social firent que de 
tous côtés on chercha des remèdes. 

Les Economistes d'abord dirent leur avis : s' appuyant sur les tra- 
vaux des grands esprits du siècle dernier et du commencement de 
celui-ci, ils analysèrent avec calme le phénomène. Gens avisés 
d'ailleurs et bien pourvus, car ils avaient été les vrais bénéficiaires 
du régime de liberté, ils déclarèrent que la liberté suffisait à guérir 
les maux qu'elle produisait, qu'il n'y avait qu'à laisser faire et lais- 
ser passer; — mais, par une étrange inconséquence, ils demandaient 
que le gouvernement maintint l'ordre même par la force et garantit 
le capital et les capitalistes contre toute attaque. — C'était ce que 
Gomte a justement appelé la u solution égoïste n dn problème social, 
au proflt des riches. 

A rencontre des Economistes apparurent toutes les écoles qui ont 
eu leur point de départ dans Je Communisme, entre autres les écoles 
socialistes et collectivistes. Justement émus des souffrances des tra- 
vailleurs et souvent de très bonne foi, les représentants de ces 
écoles firent d'abord une critique juste, en principe, mais presque 
toujours acerbe et violente, de l'état de la société, et exaltèrent les 
souffrances des travailleurs. Ils ne s'occupaient du reste que dn 
monde industriel, laissant de côté, par une étrange inconséquence, 
le monde agricole qu'ils déclaraient trop passif et peu intéressant ; 
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ils plaidaient pour lear clientèle, demandant la mise en commun 
des moyens de travail, la suppression du capital, la suppression des 
entrepreneurs, des banquiers, des manufacturiers, u Tamalgame 
social », au profit... des trayailleurs considérés comme seuls créa- 
teurs de la richesse. De ce côté aussi la solution proposée u était 
égoïste », mais paraissait plus généreuse, s*appliquant à un plus 
grand nombre d'hommes que leurs souffrances rendent intéres- 
sants. Les socialistes, négligeant le point de vue moral, proclamaient 
d*ailleurs que les réformes sociales étaient faciles à réaliser, une loi 
ou un simple décret devant suffire pour remplacer le bien par le 
mal, — grossière erreur, car Auguste Comte a démontré qu'aucune 
réforme vraiment radicale ne peut être immédiate. 

Entre ces deux écoles en lutte Tune contre Tautre, les hommes 
de charité, les philanthropes, les partisans de l'association sous di- 
verses formes, et qui la considèrent comme une panacée sont inter- 
venus utilement dans bien des cas. Voyant les choses par le détail, 
et frappés du mal qui les touchait de plus prés, ils ont créé une 
foule d'institutions destinées à soulager la misère et réussissant à 
le faire dans une certaine mesure. Leur rOle a été des plus hono- 
rables quoique souvent inspiré moins par l'amour du bien que par 
un esprit de propagande intéressée. Rendons-leur justice, mais 
constatons que leur intervention n'a eu pour effet que de pallier 
la crise et d'en atténuer la gravité, sans jamais pouvoir aboutir à 
rien de sérieux au point de vue social. La bienfaisance sous ses di- 
verses formes aura toujours son rôle dans le monde, mais il n'est 
pas possible d'admettre avec le christianisme que l'existence sociale 
doive jamais reposer sur la charité. 

Entre ces diverses écoles, quelle est l'attitude du Positivisme? 
Ennemi de l'absolu sous toutes les formes, il juge sans parti pris, 
en rendant justice au passé et au présent, aux efforts des écono- 
mistes, des socialistes et des philanthropes de toutes catégories ; 
mais il en démontre l'inanité. 

Il pose en principe et il prouve que la solution à intervenir ne 
peut être le résultat d'une mesure législative modifiant directement 
et immédiatement l'état de choses actuelles; que le changement ne 
peut être que progressif et que la régénération mentale et morale 
en est la condition nécessaire; en tout cas, il ne s'agit pas de bou- 
leverser la société actuelle, mais de la continuer, en liant le pré- 
sent et l'avenir au passé; en respectant et adaptant à notre milieu 
les créations spontanées de l'Humanité. Telles sont entre antres 
l'institution de la propriété et do capital, la division entre les en- 
trepreneurs et les travailleurs. Ce n'est pas là de l'empirisme, mais 
l'application de la méthode générale qui tient compte des réalités 
quelles qu'elles soient, et en particulier de la réaction des forces 
sociales les unes sur les autres. 

Il y a des forces sociales développées par le passé ; elles sont dis- 
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tinctes les unes des autres et constitaées à Tétat d'antagonisme ; 
il ne faut pas poar cela les détruire et faire table rase, mais les 
coordonner, rétablir entre elles l'harmonie et aboutir à un consen- 
sus effectif. 

De ces données générales, le Positivisme conclut que la solution 
du problème social ne peut être qu'altruiste, c'est-à-dire reposer 
sur l'accomplissement des « devoirs » réciproques et non sur l'exer- 
cice des « droits » donnant lieu à de continuelles et orageuses dis- 
cussions. En réalité, il n'y a qu'un droit incontestable, c'est celui 
que chacun a de faire son devoir et de réclamer que tontes facilités 
lui soient données pour accomplir librement cette fonction essen- 
tielle ; réaliser cette condition au profit de chacun des éléments so- 
ciaux, c'est donner satisfaction dans la mesure du possible aux 
idées de justice et de solidarité; c'est créer l'harmonie sociale en 
plaçant sur la môme ligne le capital et le travail. 

Concluons donc avec notre maître M. Laffitte qui a développé et 
complété les idées d'Auguste Comte sous ce rapport : 

\^. — Que la richesse est sociale dans sa source et qu'elle doit 
l'être dans sa destination. 

2*. — Qu'elle doit, néanmoins, recevoir une appropriation préa- 
lable pour être employée avec indépendance au service de l'huma- 
nité. 

3*. — Que la part prélevée par le possesseur, pour son entretien 
particulier, doit être réglée avec la plus sage économie, le reste 
devant être affecté au développement des agents qui la produisent 
et à celui des instruments. 

4*. — Que la possession de la richesse étant une fonction so- 
ciale, doit être transmise d'après le principe de l'hérédité sociocra- 
tique, chaque possesseur pouvant et devant constituer, pour son 
successeur, celui qu'il croira le plus digne de remplir après lui sa 
fonction. 

Un tel énoncé exigerait de larges développements, impossibles à 
donner dans une seule conférence. Je suis donc obligé de demander 
crédit aux auditeurs jusqu'à démonstration plus complète; mais 
mon but immédiat sera atteint si j'ai réussi à faire comprendre 
que le Positivisme a des solutions sociales de haute valeur et que^ 
quand ses idées auront prévalu, il y aura^ dans le monde, quelque 
chose de nouveau et de meilleur. 
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II. — LE POSITIVISME ET L'OPINION 



Nous avons souvent appelé Tattention des positivistes sur le 
danger d^une interprétation trop littérale des textes d'Auguste 
ComtOi et de leur application inconsidérée aux événements. Cette 
recommandation n'infirme en aucune façon la valeur théorique 
des principes inébranlables qu'il a établis, mais le passage de 
l'abstrait au concret nécessite l'introduction de coeificients parti- 
culiers, variables suivant les circonstances examinées, et dont la 
considération devait être forcément négligée, lorsqu'il ne s'agis- 
sait que de l'établissement de lois scientifiques abstraites ou de la 
constitution de la méthode. 

Une lecture attentive des ouvrages d'Auguste Comte ne permet 
pas de douter qu'il ait lui-même signalé cet écueil ; de plus l'on 
se contente trop souvent de détacher un passage auquel on 
attribue un sens absolu, sans avoir l'esprit pénétré de restrictions 
préalables, quelquefois placées fort loin du texte envisagé et qui 
donnent aux formulations précises d'Auguste Comte le caractère 
de relativité qu'elles comportent toujours. 

Un pareil procédé était inévitable dans une exposition aussi 
vaste que celle entreprise par le grand philosophe, pour éviter 
des répétitions et des longueurs : et si l'excessive contraction du 
style demande un effort d'attention soutenue, elle devient une 
aide puissante pour la méditation, tant est serré l'enchainement 
des conceptions, tant la rigueur du raisonnement prend ainsi de 
force et de relief. 

Il est facile de se rendre compte à quelles erreurs un lecteur 
inattentif peut se laisser entraîner, en perdant de vue les indica- 
tions de cette nature. C'est ainsi qu'une grande partie du cha- 
pitre II du 2* volume de la Politique positive est gouvernée par 
l'hypothèse, résumée en quelques lignes au commencement du 
chapitre, « d'une situation dans laquelle la nature humaine pour- 
rait librement développer son essor affectif et intellectuel, sans 
être forcée d'exercer son activité ». 

Si cette considération n'est pas constamment présente à la 
mémoire, toute la théorie exposée semble entachée d'erreur, et 
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l'on arriverait aux résultats les plus inattendus, si Ton se laissait 
guider dans la pratique par le texte non amendé. 

C'est ainsi que très souvent le Positivisme, inhabilement 
manié, a donné lieu dans le public à des équivoques regrettables, 
qui ont parfois provoqué son éloignement et même sa répulsion 
pour nos doctrines. 

Le malentendu s'est compliqué par suite de l'oubli des coeffi- 
cients qu'il faut introduire constamment pour passer de la théorie 
à la pratique, ou même par le mauvais choix de ceux qu'on em- 
ploie ; mais, généralement, l'omission porte presque toujours sur 
la même variable, {e temps, qu'Auguste Comte ne fait naturel- 
lement intervenir ni dans la conception de l'état statique, ni 
dans celle de l'état normal. 

L'intérêt croissant que le Positivisme excite de plus en plus 
dans le public, et dont nous avons relevé les symptômes signifi- 
catifs, dans notre avant-dernier numéro, à l'occasion des discours 
prononcés aux distributions de prix, nous met dans l'étroite obli- 
gation de signaler ces déviations lorsqu'elles se produisent ; on 
voit quelles regrettables conséquences elles entraînent, puisque 
tout un système d'éducation a pu s'édifier sur une interprétation 
erronée de la doctrine^d'Auguste Comte, et conduire à des ensei- 
gnements désastreux, en opposition formelle avec tout ce que le 
Positivisme recommande. 

Nous faisons ici allusion au débat soulevé à la Chambre à 
propos de l'affaire de Cempuis. Le directeur de cet établissement 
se réclamait du Positivisme, pour préconiser les plus funestes 
doctrines internationales, se basant sur la notion d'Humanité qui 
est, en effet, le principe régulateur commun à l'individu et aux 
sociétés, et il croyait y devoir sacrifier la notion non moins im- 
portante de Patrie. 

Mais la notion d'Humanité se présente sous le doublé aspect 
concret et abstrait. L'Humanité abstraite est l'ensemble continu 
des êtres convergents comprenant les morts, les vivants, et la pos- 
térité, occupant pacifiquement la planète, et ralliant les cœurs, les 
intelligences, les activités, dans un consensus harmonique. C'est 
la conception même de l'état normal, c'est-à-dire une limite vers 
laquelle nous tendons constamment sans jamais l'atteindre, mais 
dont la motion, toujours présente à nos esprits, nous sert à la 
fois de règle et de but. 

Dans la réalité des choses, c'est l'Humanité concrète, celle que 
le temps modifie constamment, que nous devons considérer ; 
elle cherche à réaliser le concours des patries, mais c'est surtout 
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leur existence qu'elle doit d'abord assurer; le problème pratique 
consiste à subordonner le concours à l'existence, et quand celle-ci 
est troublée ou menacée, la défendre est le devoir prépondérant. 

Dans l'état normal, au contraire, l'existence est supposée réa- 
lisée et le concours obtenu. Nos humanitaires ne considèrent 
que cette dernière condition ; on voit où cela les entraine. 

Dans l'état normal, qui est un cas particulier de l'état statique, 
la notion de temps est éliminée. En la rétablissant dans la con- 
sidération de l'état dynamique, on voit qu'elle conduit à un ren- 
versement de la solution du problème politique, telle que la con- 
çoivent les internationalistes. 

Voilà quels sont les graves dangers auxquels s'exposent ceux 
qui se croient suffisamment armés par une connaissance super- 
ficielle de la doctrine positive ; ils en arrivent à la dénaturer 
complètement, et à en tirer des conséquences en opposition 
formelle avec l'esprit qui a présidé à sa fondation, faute de s'être 
approprié l'ensemble des ressources qu'elle offre à ses interprètes. 

Nos lecteurs trouveront ci-dessous les passages relatifs au 
Positivisme, détachés de la discussion qui s'est élevée à la 
Chambre. 

Fort judicieusement le Ministre (M. Leygues) s'est appuyé sur 
la haute autorité de notre Directeur pour combattre leb théories 
internationalistes; il a suffi de cette démonstration irréfutable 
pour emporter l'adhésion presque unanime de la Chambre et dé- 
gager le Positivisme de regrettables compromissions. 

Lucien Momenheim. 

Extrait de l'OIfloiel du . 1894. 

M. LaTy. Au Collège de France, M. Pierre Laffitte a inauguré, le 
26 mars 1892, des cours que je n'ai pas à apprécier. Voici ce que je 
lis dans sou discours d'inauguration: 

u La patrie est un ensemble de familles qui ont approprié une 
partie de la planète et qui y vivent dirigées par un même gouver- 
nement. 

« 11 résulte de cette définition que l'homme appartient d'abord 
à une société simple et élémentaire qui est la famille. Mais les 
diverses patries, sohdaires par leur commun siège, la terre, 
agissent et réagissent de plus en plus et de mieux en mieux les 
unes sur les autres, de manière à tendre vers la grande limite, la 
constitution même de l'humanité. » 

Au nom de l'Etat, sous le couvert du ministre de l'instruction 
publique, on parle ainsi au Collège de France. 
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Mais M. le ministre lai-méme est de cet etIs, et à la distribution 
des prix aux lauréats du concours général^ & la Soitenne, il a tenu 
ce langage : 

« L'avenir et le passé sont liés : tous les vivants sont solidaires* 
Vous ne devez pas travailler uniquement à une fin personnelle. 
Chacune de vos actions concourt à la prospérité ou à l'affaiblisse- 
ment de ces grands organismes dont vous faites partie : la famille, 
la patrie, l'humanité. Que vous le vouliez ou non, vous êtes les 
ouvriers d'une œuvre qui vous dépasse. Chacun y collabore suivant 
ses facultés; mais l'erreur la plus grossière est de croire que l'on y 
peut utilement prendre part eu s'isolant et en calomniant ce qui se 
fait autour de soi, etc. » 

M. le ministre. Ah non ! Je refuse à M. Robin ce noble 

titre de philosophe. 

Je suis, dit-il, philosophe positiviste. Eu vertu de cette philoso- 
phie qui ne connait que l'humanité, laquelle n'est que la patrie, la 
famille continuée et élargie, je suis un humanitaire. C*est un 
moyen infaillible pour affaiblir dans les âmes tous les ressorts qui, 
à un moment donné, suscitent les grands courages et les grands 
dévouements. Eparpiller son amour sur l'humanité tout entière, 
c'est très bien, mais il est bien plus difQclle de le concentrer sur un 
être moins vague et qui exige de vous des sacrifices plus grands. 
(Très bien ! très bien !) 

Je connais un philosophe à l'âme haute, qui a parlé de l'huma- 
nité et de la patrie. Permettez-moi de mettre sous vos yeux ces 
quelques lignes : 

« La notion d'Humanité, telle qu'on la présente actuellement, est 
une notion révolutionnaire et non pas positive, car elle spécule sur 
un organisme collectif qui n'existe pas, en y sacrifiant, les devoirs 
réels et précis qui nous lient à l'être collectif auquel nous appar- 
tenons. C'est toujours le même procédé desacrifier les devoirs réels, 
vérifiables et effectifs à des devoirs hypothétiques qui ne pres- 
crivent rien de précis, mais qui troublent la réalisation des obliga- 
tions réelles et véritables. 

« Le danger d'introduire ces notions trop vagues d'interna- 
tionalisme dans les cervelles enfantines est évident, puisqu'on dis- 
pense l'enfant de la conception d'obligations réelles. Ce qui ne 
veut pas dire qu'on ne doit pas lui apprendre la possibilité de com- 
biner le plus ardent patriotisme avec les sentiments d'humanité, 
suivant l'exemple qu'ont donné les grands hommes de la Révolu- 
tion française qui surent rester humains en étant patriotes et en 
combattant énergiqueuient pour la patrie. » (Applaudi&semenis), 

Savez-vous quelle est la doctrine que résument ces quelques 
lignes? C'est la doctrine de Pierre LaffiUe, le maître dont on 
invoquait tout À l'heure le témoignage, le chef de TÉcole positiviste. 
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M. RoMn ne peat se réclamer de cette école! (Applaudissements au 
centre et et à gauche, — Aux voix !) 

M. Gnstaye Rouanet. Mettez M. Laffîtte à Cempuis etnoas applaa- 
diroQs! 



Il 



En mettant sous les yeux de nos lecteurs Tarticle suivant, 
nous devons les prévenir, quelque surprise qu'ils en éprouvent, 
qu'il est tiré d'un journal ultra-catholique. 

Si l'on en excepte les quelques lignes de conclusions, sur les- 
quelles nous ne chicanerons pas l'auteur, on sera forcé d'avouer 
que rarement pareille justice a été rendue à nos doctrines et à 
notre maître. 

Il faut donc y voir un exemple de cette pénétration lente du 
Positivisme dont chaque jour nous apporte les preuves, et de sa 
puissance de ralliement. C'est une indication précieuse de la 
possibilité signalée par M. Laffitte, dans sa leçon de clôture 
du cours sur le catholicisme, d'une alliance religieuse qu'il 
borne au domaine moral, mais qui parait pouvoir s'étendre au 
domaine théorique, sans cependant nous faire concevoir à cet 
égard de trop vives espérances. 

Il n'en est pas moins remarquable — et l'exemple du père 
Grûber nous l'avait fait pressentir — que les cerveaux catholi- 
ques sont mieux disposés que les esprits révolutionnaires à saisir 
le côté organique de nos conceptions, et réciproquement la grande 
étude de M. Laffiitte sur le catholicisme montre que c'est dans 
le Positivisme qu'est le mieux appréciée la grande Religion qui a 
présidé si longtemps aux destinées de l'Occident. 

Nous ne pouvons que nous féliciter de rencontrer chez des ad- 
versaires une pareille équité dans leurs appréciations, et une 
compétence qui fait le plus grand honneur à leur pénétration et 
à leur sagacité. Peut-être ont-ils reconnu eux-mêmes que nous 
avons toujours été animés du même esprit à leur égard; — c'est, 
outre la courtoisie qui s'impose toujours, le seul procédé pour 
mettre dans leur vraie lumière les divergences ou les concor- 
dances, et réaliser, dans la mesure du possible, un accord profi- 
table à tous. Lucien Mohenheim* 
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Extrait du journal le Monde du 26 novembre 1894. 

"Depuis qae Auguste Comte a dit que la science des sociétés ou 
« sociologie » devait être mise au nombre des six sciences fonda- 
mentales, le mot a fait fortune et quiconque, à cette heure, s'occupe 
des problèmes sociaux se fait gloire de s'appeler sociologue. Il y a 
eu cependant des résistances et plus d'un, en ces temps derniers, 
historien, jurisconsulte on économiste, a voulu railler la « socio- 
logie », se demandant à quelle espèce de science connue se ratta- 
chait cette branche prétendue nouvelle du savoir humain. Mais, 
malgré les railleries, peut-ôire môme à cause d'elles, non seule- 
ment le mot demeurait presque populaire, mais il prenait place 
sur les programmes de l'enseignement supérieur, de gros livres 
paraissaient consacrés à cette science nouvelle, et il fallait bien 
admettre son existence, puisque enûnjelle existait. 

Ce n'est pas cependant ainsi que beaucoup l'ont cru, que la 
chose fût entièrement nouvelle. Auguste Comte a beaucoup moins 
inventé la sociologie même que le nom qu'il lui a donné, il a été 
seulement son parrain'et non pas son père. La sociologie, en efTet, 
existe depuis qu'il y eu des philosophes qui ont recherché les con- 
ditions d'existence et de développement des sociétés, la République 
et les Lois de Platon sontMes livres de sociologie aussi bien que la 
Politique d'Aristote et VEsprit des lois de Montesquieu. 

Ce qui a fait l'exceptionnelle fortune de la sociologie dans la 
seconde moitié de ce siècle, c'est'qu'au moment môme où Auguste 
Comte la baptisait et où il essayait d'en dessiner les contours, cette 
science devenait une nécessité pour l'esprit public. Les sociologues 
d'autrefois n'étaient que des théoriciens auxquels on ne venait* 
guère demander des règles de pratique et des principes d'action. 
Les sociétés vivaient à merveille et se développaient sans eux, ils 
ratiocinaient à côté et leurs livres pouvaient bien faire l'amuse- 
ment des philosophes ou l'admiration des lettrés, aucun homme 
d'Etat n'aurait songé à y chercher des conseils de gouvernement, 
aucun citoyen n'y aurait été puiser des raisons de docilité ou d'o- 
béissance. L'empirisme et la coutume régnaient en maîtres dans 
tous les rapports sociaux. 

Mais quand la philosophie du xviu' siècle a eu ébranlé dans la 
conscience des hommes d'Etat la croyance à l'empirisme et à la 
coutume, quand la Révolution a eu posé le problème de l'obéis-» 
sance aux lois dans la concience des peuples, on a senti alors la 
nécessité de découvrir les assises scientifiques de la société, afin 
de pouvoir fonder sur elles l'autorité et régler d'après elles toute 
la pratique. 

C'est qu'en effets peu k pen, par un lent glissement des idées 
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Tantorité sociale s*était tout à coapitroavée déraasqaée et on avait 
70 — en France du moins — qu*elle s^était à peu près réduite à 
n'être que le bon plaisir. Empruntant la maxime du droit paîen^ 
peu à peu les juristes avaient acclimatédaos toutes les monarchies — 
sauf en Angleterre — cette maxime : Justum est quod placuit régi et 
de plus en plus, par la centralisation, par Taugmentation du pou- 
voir royal, cette maxime était devenue la doctrine du « bon 
plaisir ». Ces mots, qui signifiaient autrefois la conscience déli- 
cate du souverain qui ne trouve son plaisir qu'au bien des peuples, 
en étaient venus à ne plus signifier que l'arbitraire. En sorte qu'à 
la veille delaRévolntion française, de l'aveu des théoriciens monar- 
chiques, c'était la volonté arbitraire d'un seul qui gouvernait, le 
souverain était souverain par la grâce de Dieu, il ponvait comman- 
der ce qu'il voulait, les sujets ne devaient qu'obéissance, à peine 
pouvaient-ils humblement se plaindre et le roi avait le droit de 
rejeter leurs doléances. On sait que Louis XIV s'attribua le droit de 
disposer absolument des biens et de la personne de tous ses sujets. 
Par une étrange ironie des mots, on appelait ce système le système 
du «droit divin ■. 

Dès que les philosophes du xviii* siècle eurent démasqué les 
ressorts de ce système, dès qu'ils Teurent expliqué au pnblic, ce 
système aussi outrageant pour la nature que pour la raison fut 
condamné. On sait la théorie que la Révolution lui substitua, la 
même exactement, mais retournée. A la place du droit royal, le 
droit populaire, à la place de l'arbitraire effrayant du roi^ l'arbi- 
traire du peuple, plus effrayant encore, parce qu'il était moins 
éclairé et plus dégagé de tout intérêt dynastique. 

La souveraineté gardait tous ses attributs, seulement elle passait 
du roi au peuple, d'un seul à tous. Taine a montré par les faits ce 
que le raisonnement faisait prévoir, qu'une telle théorie mise en 
pratique ne ponvait engendrer que tantôt l'anarchie et tantôt le 
despotisme. Nos anarchistes et nos socialistes actuels ont, chacun 
par moitié, recueilli l'héritage révolutionnaire. Les uns et les autres 
ont le même droit de se réclamer des grands ancêtres : seulement 
les nns et les autres ne prennent que la moitié des conséquences 
que les révolutionnaires prétendaient à la fois tirer des principes. 

Depuis cent ans tant bien que mal, plutôt mal que bien, nous 
vivons sous l'égide de ces principes. La Restauration a été en partie 
renversée pour avoir osé prétendre que le roi légitime avait 
« octroyé » la charte an peuple. Louis-Philippe et l'Empire ont 
reconnu la k souveraineté du peuple». Et depuis, nous n'enten- 
dons parler que du peuple souverain. Or, il est trop clair que, par 
ces mots, les démagogues entendent dire que le peuple est le maître 
absolu de faire les lois qu'il veut. Toujours l'arbitraire et le bon 
plaisir. Mais on n'obéit pas volontiers aux lois qui ne sont fondées 
que sur l'arbitrairo et il y a quelque chose d'humiliant pour un 
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homme à coarber sa volonté devant celle d'an autre homme qui 
n'a d*aatre raison pour lui commander qaed*6tre momentanément 
le plus fort. De là la faveur qu'ont toujours obtenue chez nous lès 
hommes de l'opposition. De là cet état d'insurrection mentale per- 
manente contre les gouvernements établis, et, pour tout dire d'un 
mot, l'état d'anarchie endémique qui nous dévore. 

Auguste Comte avait admirablement diagnostiqué ce mal social (I). 
Et il en montra le remède dans la sociologie. Tous ceux qui 
réfléchissent l'y voient après lui. Il n'est donc pas étonnant que, à 
mesure que la réflexion fait des progrès, la sociologie rencontre 
des adeptes plus nombreux. 

C'est gu'en effet quiconque admet l'existence de la sociologie 
admet l'existence de lois sociales indépendantes de toute volonté 
individuelle. Les sociétés existent, elles ont donc des conditions 
d'existence. Ces conditions nécessaires de leur existence et de leur 
développement ne dépendent de personne, ce sont des lois natu* 
relies qui, comme toutes les lois naturelles, s'imposent malgré 
qu'on en ait. Un homme ne peut vivre sans manger, une société 
ne peut vivre non plus sans agriculture et sans industrie, un 
homme ne peut vivre sans cerveau, une société non plus ne 
peut vivre sans gouvernement. Ce qui fait la valeur des lois, ce 
n'est pas le bon plaisir du souverain, quel qu'il soit, c'est la néces- 
sité où se trouve la société d'observer ces lois si elle veut continuer 
de vivre et de se développer. 

A ce point de vue le législateur n'est plus un maître (2), il est un 
simple interprète des lois naturelles. Le législateur ne fait pas plus 
les lois sociales que le physicien ne fait les lois de l'acoustique et 
de la chaleur. La volonté ni l'arbitraire n'interviennent plus, la loi 
n'est pas décrétée, mais reconnue et proclamée. Le législateur obéit 
comme le simple citoyen. 11 n'y a plus, à vrai dire, de souverain ni 
de sujet, il n'y a plus que des êtres raisonnables obéissant à la loi. 
Il n'est plus humiliant de servir et l'on peut à des signes certains 
reconnaître la justice de la loi. Tout ce qui est écrit dans les codes 
n'est pas nécessairement juste et l'on peut sans être mauvais 
citoyen en appeler du législateur mal informé au législateur mieux 
informé. 

Ainsi la sociologie s'oppose également et à l'ancien régime et à la 
Révolution, cette dernière n'étaut d'ailleurs que l'ancien régime 
retourné. Partout à la place delà volonté la sociologie met l'intelli- 
gence, à la place de l'arbitraire les nécessités rationnelles. C'est un 

(1) Voir sur ce point Gruber, trad. par Mazoyer Auguste Comte, fon- 
dateur du positivisme, 1 vol. in-18. Cet ouvrage remarquable est de 
beaucoup le meilleur qui existe sur Auguste Comte et sur sa doctrine. 

(2) Voy. sur ce point : Charles Benoît, Les sophismes poHtiques de ce 
temps f { vol. in-18. Perrin, 1803. 
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instrnmeDt à la fois de liberté et d'autorité, ddI ne pouvant récla- 
mer ce qne la nature ne demande pas, nul ne pouvant raisonnable- 
ment refuser une obéissance exigée par la raison. Par elle et par 
elle seule Tordre social pourra enfin s'établir parce que Tbomme, 
quel qu'il soit, qui aie dépôt de l'autorité, ne réclame plus le titre 
de souverain. Le seul souverain, c'est le maître du ciel et de la 
terre, celui qui a posé les lois sociales comme toutes les autres lois 
naturelles ; en obéissant aux lois,c'est à Lui seul que Ton obéit ; en 
promulguant ces lois reconnues, c'est sa volonté que le législateur 
proclame. Nous vivons enfin sous le régime éternel de la souve- 
raineté divine. Omnis potestas a Deo. 

Yves Le Qoerdbc. 



III 



Le mot Altruisme conquerra-t-il le droit de cité dans le dic- 
tionnaire de rAcadémie ? Telle est la question qu'ont soulevée 
deux de ses membres les plus éminents. 

Tous deux ont condamné à la fois le mot et la chose. M. Jules 
Simon le trouve mal construit, inharmonique, et désignant d'une 
façon moins claire ce que l'on entendait autrefois par la charité. 
Aussi espère-t-il que l'Altruisme ne trouvera pas grâce devant 
la commission du dictionnaire, prochainement appelée à en déli- 
bérer. 

Dans son discours sur les prix de vertu, M. Ludovic Halévy 
reprend la même idée et l'interprétation qu'il donne de l'Altruisme 
le conduit à un jugement non moins sévère : 

« La charité, dit-il, a besoin d'être louée; car elle commence 
« à être tenue en suspicion, la libre et imprudente charité — ce 
a joli mot, charité, ils l'ont remplacé par un très vilain mot : 
« Altruisme ; il a été inventé, je crois, par Auguste Comte qui 
« n'a pu faire une morale que par une transposition scientifique 
« de la morale chrétienne ». 

Les conceptions positivistes sont assez répandues aujourd'hui 
pour que de pareilles assertions, quelque autorisée qu'en puisse 
paraître la source, n'en imposent plus au public ; les purs littéra- 
teurs, incapables de pénétrer au-delà des apparences extérieures, 
s'en tiennent à des jugements sommaires qui témoignent peut- 
être en faveur de leur sens esthétique, mais qui font apparaître, 
avec une rare vigueur, leur insuffisance mentale. Etrangers à 
l'évolution philosophique qui caractérisera essentiellement le dix- 
neuvième siècle, ils restent inhabiles à s'assimiler le langage 
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nouveau que suscitent les idées nouvelles et ne voient qu'un bar* 
barisme et une superfétation dans un vocable, admirablement 
adapté au nouvel ordre moral que le Positivisme vient instituer 
en face de l'irrévocable discrédit et de Tirrémédiable impuissance 
dont témoignent les morales théologique et métaphysique dans la 
direction du genre himiain vers ses destinées futures. 

Un esprit d'une trempe autrement affinée, M. Clemenceau (In 
la JiLstice du ), remet vigoureusement, en quelques 

lignes, les détracteurs de l'altruisme dans la véritable direction : 

« Auguste Comte, dit-il, a fait un nouveau mot pour exprimer 
« ce sentiment, moins exalté que l'amour du moif chez la plupart 
c d'entre nous. Nos académiciens, qui n'ont pas lu Comte, ou 
« qui ne veulent pas comprendre ce qu'il a dit, rejettent ce mot, 
« coupable à leurs yeux d'humaniser l'amour d'autrui, qu'ils 
u tiennent à dégrader de l'appât d'une récompense céleste. — 
« Heureusement, il n'y a pas besoin de la permission de l'Âcadé- 
<c mie pour penser. Et quand le mysticisme divin sera fondu dans 
« le plein épanouissement de l'être humain, il ne restera plus en 
« nous que la lutte des attractions contradictoires du moi et du 
c non-moi, dépourvue des complications dont il nous a plu de 
« la défigurer, sous prétexte de l'embellir. 

<( Favoriser l'expansion de chacun vers autrui sera peut-être 
« un jour la grande affaire de la société. Qui sait si, dans les 
« temps futurs, le sociologue, le politique, constatant que Fhomme 
« a dépassé le but et devient trop étranger à lui-même, ne seront 
« pas obligés de le rappeler à la grande loi conservatrice de 
« l'égoïsme nécessaire, de solliciter son impulsion d'amour de 
a soi, de décourager le dévouement, menaçant de devenir le des- 
« tructeur de la personnalité humaine ? — Il est bien improbable 
c assurément que les vivants d'aujourd'hui soient affligés de ce 
« spectacle. » 

Nous pourrions nous contenter de cette citation, mais il nous 
paraît nécessaire d'analyser cette grande notion d'Altruisme et de 
faire voir combien à la fois elle diffère de l'idée chrétienne de 
charité et combien elle lui est supérieure. 

L'expression d'altruisme, construite par Auguste Comte (et 
encore n'est-il pas bien sûr qu'il ne l'ait pas empruntée lui- 
même), en opposition avec celle d'égoîsme, caractérise le besoin 
qui nous pousse à aimer nos semblables, et à nous dévouer pour 
eux; c'est essentiellement l'instinct de sociabilité, qui s'applique 
à la fois à nos supérieurs, à nos égaux et à nos inférieurs, sous 
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les dénominations respectives de vénération, d'attachement et de 
bonté. 

Ayant réuni les instincts de conservation de l'individu et de 
l'espèce sous le nom d'égoïsme, déjà consacré par la langue 
couratite, Auguste Comte a été conduit à grouper sous le nom 
d'altruisme, qui ne pouvait exister avant la construction de sa 
théorie cérébrale, les instincts sociaux, de manière à constituer, 
dans leur dualité fondamentale, l'ensemble de nos divers moteurs 
affectifs, à constater leurs conflits, et à organiser leur consensus 
par la subordination de l'égoîsme à l'altruisme, principe de 
toute morale scientifique et définitive. 

Il a, de plus, considéré l'égoîsme et l'altruisme comme deux 
fonctions du cerveau, ayant un siège matériel, circonscrit dans 
un organe déterminé. 

L'expression altruisme était donc véritablement indispensable, 
et, en la créant, Auguste Comte en a fait le meilleur choix pos- 
sible, puisque, sauf la différence nécessaire de racines, elle re- 
produit sensiblement l'expression dont elle forme pour ainsi dire 
la contre-partie et rend visible à l'esprit comme aux yeux leur 
opposition primitive et leur harmonie finale. 

C'est, du reste, le seul procédé que l'on puisse employer dans 
la création d'un mot a priori que de le calquer sur le mot cor- 
respondant de la langue mère, grecque ou latine, en le faisant 
suivre de la désinence convenable. Toutes les sciences ont agi 
de même pour faire surgir leur vocabulaire, et les mots ne 
prennent leur souplesse, leur plasticité, leurs différentes accep- 
tions et leur euphonie définitive que par le long travail des géné- 
rations. Mais tant que le mot altruisme n'aura pas été soumis 
à cette épreuve, tout nous invite à le conserver, tel qu'il a été 
forgé, comme le dit autre part M. Clemenceau, par le bon mar- 
teau d'Auguste Comte. 

Si maintenant nous voulons marquer la différence profonde 
entre l'altruisme et la charité, nous sommes conduits à donner 
au sentiment altruiste une source toute spontanée, jaillissant des 
profondeurs mêmes de la nature humaine, cultivée et perfec- 
tionnée par un long effort de l'Humanité. 

La charité, au contraire, est un don de Dieu, un effet de la 
grâce exercée dans le seul but du salut étemel, et ne s'adressant 
qu'aux inférieurs. Elle est donc loin d'offrir le vaste champ d'ac- 
tion de l'altruisme; elle procède d'un sentiment louable de pitié, 
immédiatement stérilisé par la sanction égoïste du bonheur 
éternel auquel elle tend. 

il 
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Entre la spontanéité positive et la grâce théologique, le choix 
ne peut être douteux ; on voit de quel côté sont la grandeur mo- 
rale et l'efficacité réelle. 

•^ La nouvelle morale, en supprimant le but intéressé que pour- 
suit le chrétien, purifie Tamour dans son inspiration, le fortifie 
dans son exercice, le généralise et l'étend à tous les hommes et 
même à nos dignes auxiliaires les animaux. 

Au surplus, les enseignements catholiques au sujet de la cha- 
rité sont d'une précision telle que l'équivoque ne peut se glisser 
dans l'interprétation que nous en donnons plus haut. 

c La charité, dit le catéchisme (i), est un don de Dieu qui fait 
f que nous aimons Dieu par-dessus toutes choses, et le pro- 
f chain par rapport à Dieu comme nous-mêmes. Dieu seul la 
<c donne ; nous ne saurions l'avoir de nous-mêmes. 

« — L'aumône est une obligation indispensable, elle est fondée : 
<( i^ sur l'amour que nous devons au prochain; 2<> sur le pré- 
« cèpte et les menaces de Jésus-Christ. 

a — Elle est plus avantageuse à ceux qui la font qu'à ceux 
a qui la reçoivent. Vous donnez au pauvie un secours passager, 
c et vous vous procurez une vie éternelle. 

(c — Les principaux avantages de l'aumône sont : de nous 
« procurer le pardon de nos péchés, de nous rendre Dieu favo- 
c rable, de nous donner confiance devant Dieu au temps de la 
« prière et de l'affliction. 

a Après avoir déterminé les cas où l'aumône est obligatoire, 
« le catéchisme ajoute : ceux qui ne la font pas se perdent ». 

A ce tableau de la charité chrétienne et de la morale qui l'ins- 
pire, opposous la conception positive de l'altruisme, tirée du ca- 
téchisme positiviste (2). 

« La sagesse antique résume la morale en ce précepte : Traiter 
ce autrui comme on voudrait être traité. Quelque précieuse 
« que fût alors cette prescription générale, elle se bornait à régler 
f un calcul purement personnel. Ce caractère se retrouve au fond 
« de la grande formule catholique aimer son prochain comme 
« soi-même. Non seulement on sanctionne ainsi l'égoîsme, au 
« lieu de le comprimer, mais on l'excite directement par le motif 
« sur lequel on fonde cette règle, pour l'amour de Dieu, sans 
« aucune sympathie humaine, outre qu'un tel amour se rédui- 
« sait ordinairement à la crainte. Toutefois, en comparant ce 

(1) Catéchisme de Montpellier, édition 1702, page 83 et suivantes. 

(2) Catéchisme positiviste, page 281. 
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« principe au précédent, on y reconnaît un grand progrès, car le 
« premier se bornait aux actes, tandis que le second pénètre 
« jusqu'aux sentiments qui les dirigent. Néanmoins ce perfec- 
< tionnement moral reste très incomplet, tant que l'amour théo- 
« logique conserve sa souillure égoïste. 

a Seul, le Positivisme devient à la fois digne et vrai, quand il 
(( nous invite à vivre pour autrui. Cette formule définitive de 
a la morale humaine ne consacre directement que les penchants 
« bienveillants, source commune du bonheur et du devoir, mais 
a elle sanctionne implicitement les instincts personnels, comme 
u condition nécessaire de notre existence, pourvu qu'ils se subor- 
« donnent aux premiers. Sous cette unique réserve, leur satis- 
« faction nous est prescrite, afin de bien nous adapter au service 
« réel de l'Humanité, à laquelle nous appartenons entièrement». 

Ajoutons que la charité s'adresse à l'individu et que l'altruisme 
consacre l'amour des êtres collectifs. Â des conceptions si diffé- 
rentes devaient correspondre des dénominations appropriées ; la 
charité chrétienne, même régénérée et exercée sous l'influence 
d'un sentiment exclusivement bienveillant, ne sera jamais qu'un 
côté très accessoire de l'altruisme, devenu la règle morale de 
l'Humanité. 

Nous livrons les observations qui précèdent aux méditations 
de l'Académie. Lucien Momenheim. 



m. — ANNONCES 

Samedi 42 janvier prochain, à 8 heures et demie du soir, au 
Siège de la Bibliothèque populaire libre, 48, rue de Ifiroménil, 
Conférence publique et gratuite par M. Coara sur « la Politique 
positive ». 

Cours public et gratuit professé par M. Camille Moniir (année 
1895) : Sociologie (deuxième année), Dynamique sociale ou Théorie 
du Progrès. 

Ce cours commencera le Dimanche 43 janvier 4895, à deux 
heures et demie de l'après-midi, 10, me Monsieor-ie-Prince, et y 
sera continué les dimanches suivants à la môme heure. 

Nota. ~ L'enseignement popalaire donné par l'Ecole positiviste, 
sous forme de Cours et de Conférences, est toujours libre et gra- 
tuit: les frais sont couverts par les souscriptions volontaires des 
personnes ralliées à cette doctrine ou reconnaissant l'utilité de sa 
propagande. 

Les souscriptions sont reçues an siège de la Société positiviste : 
40, rue Monsieur'le'Prince, Paris. 
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PIERRE LAFFITTE 

(Traduction par J. La Gecilia.) 

Une courte visite que j*ai faite récemment à M. Laffitte, chez 
lui dans le midi de la France, me conduite dire quelques mots de 
cet homme remarquable, le plus grand parmi les disciples de 
Comte, son successeur, dans le sens seulement où un tel homme 
peut avoir un successeur. Pour un positiviste ce mot n'implique 
aucune mystique transmission de succession apostolique, mais 
bien la faculté de poursuivre Tœuvre du maître, de développer 
telles de ses conceptions qu'il a laissées à l'état d'ébauche, 
d'adapter ses vues au changement dans les conditions d'une 
époque; d'user avec sagesse de ses méthodes , et parleur secours 
d'atteindre à de nouveaux résultats ; en un mot, d'être pour lui 
ce qu'Archytas était pour Pythagore, Théophraste pour Âriatote, 
Luini pour Léonard de Vinci. 

J'ai trouvé M. Laffitte dans la petite ville de Cadillac, sur la 
Garonne, de trente milles plus en amont du fleuve que Bordeaux, 
aux confins du district vinicole de Sauteme. Tout le pays envi- 
ronnant est un vaste vignoble; la vendange venait de commencer, 
les feuilles des vignes se teignaient d'un rouge-orange; des 
collines couvertes de pins, çà et là, rompaient la monotonie de la 
plaine. Des hauteurs qui limitaient la vallée, la vue avait un 
attrait singulier et foncièrement méridional par son caractère, 
j'allais dire italien, si des manifestations d'industries, de pros« 
périté, de belle et soigneuse culture ne surpassaient de beaucoup 
tout ce qu'on peut voir en Italie. Cadillac, avec sa population qui 
ne dépasse pas trois mille âmes, est un point saillant dans tout le 
paysage, car le duc d'Ëpernon, au xvi* siècle, y construisit une 
forteresse qui, bien que tout à fait différente des chAteaux-forts 
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du moyen ftge, au xi* et au zii« siècle, était une place-forte de 
grande importance, bien appropriée aux guerres de cette époque 
ancienne. De là, il pouvait terroriser Bordeaux en menaçant 
d'arrêter le commerce à Tintérieur du pays. Ce fut une des 
principales places-fortes de cette seconde féodalité que Richelieu 
s'appliqua à détruire. Ce château, parfaitement conservé, est 
maintenant un pénitentiaire. Un grand hôpital et une maison de 
fous, de fondation également très ancienne, sont une autre par- 
ticularité de la petite ville dont les habitants font un commerce 
prospère grâce à la fabrication des barriques de vin; pour les 
douves, elles sont importées, par Trieste et Bordeaux, et pro- 
viennent des chênes des forêts de Bosnie. 

La maison de M. Laffitte, qu'il occupe avec sa sœur, est une 
construction à un étage, simple, mais spacieuse, à l'extrémité de 
la ville, avec vue sur le fleuve, meublée simplement, avec un 
petit jardin négligemment entretenu, bien ombragée par des 
treillis de vignes d'où pendent à profusion les blanches grappes 
de ce pays. Voisin de Cadillac dont il est séparé par un petit 
cours d'eau, le village de Béguey — le lieu de naissance de 
M. Laffitte, où sa famille s'est fixée pendant plusieurs généra- 
tions. Son grand-père était maître forgeron, de ces forges sem- 
blables à celles dont les vestiges abondent dans les bois du 
Sussex et d'Hampshire. L'industrie s'est transportée depuis long- 
temps à Bordeaux et ailleurs. 

Chez un de ses parents, nous avons entendu de la musique du 
zviii* siècle délicieusement interprétée et chantée : Sacchini, 
Orétry, Piccini, et d'autres maîtres, qu'il est maintenant de mode de 
déprécier, mais dont le rôle dans le développement historique de 
la musique a été immortalisé par le Calendrier. De joyeux chants 
gascons s'y mêlèrent. 

Il est doux de penser que notre Directeur dans sa vieillesse a 
la faculté de passer la moitié de l'année dans cette brillante et 
paisible région, entouré du respect affectueux de ses voisins de 
toutes les nuances d'opinion. Avec le médecin conservateur, le 
maire républicain, et avec plusieurs membres du clergé il est en 
termes les plus amicaux, et particulièrement avec le curé de la 
paroisse de Béguey, un pieux catholique sans prétentions au 
libéralisme, qui accepte franchement la situation créée par This- 
toire récente de la France, à savoir que le temps est passé du 
Catholicisme intervenant dans la politique, et que les devoirs du 
prêtre résident désormais dans le domaine de la vie privée. Je 
regrettai de n'avoir pas pu voir ce prêtre qui était absent. 
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Mais j'ai visité l'église du village récemmeat reconstruite par 
des ouvriers du voisinage dans le style roman avec une singulière 
liberté dans l'absence d'ornements éclatants. M. Laffitte a con- 
tribué aux frais pour cette construction, et il est parmi les quelques 
habitants mâles qui assistent à l'office du dimanche; fait relevé 
avec beaucoup d'étonnement par quelques-uns de ses amis, faute 
par eux de comprendre qu'éloignement pour la théologie ne 
signifie pas forcément irreligion. J'ai eu beaucoup d'entretiens 
avec lui sur les idées directrices contenues dans 1' c Appel aux 
Conservateurs », notamment sur cette grande conception de 
Comte, l'alliance religieuse des positivistes avec les théologiens 
sincères de toutes les croyances. Les questions soulevées par la 
récente loi sur le divorce lui semblaient de celles où positivistes 
et catholiques pouvaient utilement s'unir. Il est inutile de dire 
que ses opinions sont bien connues dans le voisinage. Il y a 
souvent fait des conférences sur des sujets positivistes ; et un de 
ces discours, qui s'adressait à un auditoire nombreux et en par- 
faite communion avec l'orateur sur « la Femme agricole » 
paraîtra bientôt, je crois, dans la Revue occidentale. 

Plusieurs excursions aux environs m'ont laissé des souvenirs 
ineffaçables. L'une d'elles était pour le château de la Brède, un 
petit château féodal avec des fossés et des ponts-levis à peu près 
intacts, et un vieil ameublement du temps de Henri IV, où la 
famille de Montesquieu a vécu pendant cinq siècles. La chambre 
de Montesquieu est maintenue, comme celle de Scott, exacte- 
ment comme elle était quand il la quitta, et sa vaste collection 
de livres a été conservée intacte. Une autre promenade qui 
aboutit à l'église du village de Larroque sur les hauteurs est 
digne d'être mentionnée non seulement pour sa beauté, mais 
parce que les discours de M. Laffitte sur le 5 septembre étaient 
toujours préparés par lui, tandis qu'il se promenait surcetteroute. 

Hélas! ce soin est maintenant confié à d'autres mûns, puisqu'il 
a sagement résolu de passer la moitié de chaque année qu'il lui 
reste à vivre, dans la retraite. Mais la retraite quand il s'agit de lui 
ne veut pas dire inaction. Au contraire, c'est là que pendant long- 
temps il a exécuté la meilleure part de son œuvre. Un certaine ten- 
sion, sije puis ainsi dire, des fibres du cerveau, aidée par une longue 
application mathématique, lui permet comme Comte de suivre le 
processus continu de ses réflexions pendant des heures entière8,san8 
mettre la main à la plume. Certains sujets déterminés sont ainsi 
conçus par lui, tant dans le silence de la nuit que dans les prome- 
nades solitaires. 
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Il retourne à Paris à un moment assez tardif de Tannée, 
emportant une moisson de résultats, que recueillent avec un 
dévouement infatigable MM. Jeannolle, Clément, et d'autres du 
groupe des amis et des disciples qui l'entourent à Paris et se 
préparent à continuer son œuvre. 

Quelle à été cette œuvre ? Pour l'apprécier justement, il faut 
nous faire une notion claire et définie de la relation qui existe 
entre un disciple et un maître. Dans les anciens temps, cette 
relation était ouvertement reconnue et bien sentie. Dans le siècle 
actuel, le flot des préjugés révolutionnaires l'a submergée, et, 
comme beaucoup semblent le croire, l'a fait entièrement dispa- 
raître. Tout individu devrait se faire des opinions en toute indé- 
pendance, cela se dit. Il ne devrait pas s'arrêter au mot d'ordre 
d'un maître. Mais cependant nul n'a inventé l'alphabet ou cons- 
truit la langue anglaise ou la langue grecque. Nul homme ne 
peut sérieusement s'abandonner à cette pensée chimérique que 
ce fonds d'idées, de traditions et de croyances dont il dispose est 
sa propre création. Il en est ainsi, cependant^ au point que ceux 
qui s'attachent à un maître le font à contre-cœur, sentant bien 
qu'on leur trouvera mauvais genre en littérature. Ils détournent 
la tète, pour ainsi dire, craignent ou rougissent de faire connaître 
la source des pensées sur lesquelles bien souvent ils ont écha- 
faudé leur réputation. 

Reste une minorité, plus honnête et plus bornée, pour qui le 
rôle de disciple correspond à une répétition aveugle et sans profit 
des paroles de son maître, faite à propos ou sans à-propos, sans 
grande considération de l 'époque où elles étaient prononcées, des 
personnes à qui elles s'adressaient, des circonstances qui les 
provoquèrent. 

M. Laffitte a évité ce double écueil. Il a ouvertement et loyale- 
ment reconnu Comte pour son maître sans jamais prendre 
l'engagement de le considérer comme infaillible. Il a concentré 
toutes les forces de son intelligence sur le développement des 
conceptions que Comte avait laissées à l'état d'ébauche, ou qu'il 
avait enveloppées dans un langage abstrait dont personne n'avait 
saisi l'application concrète. Il s'est volontairement employé à 
compléter le programme que la mort prématurée de Comte avait 
interrompu. 

Le traité inachevé sur la Science et l'Art de la conduite 
humaine, qui forme la clef de voûte de la Synthèse de l'Huma* 
nité, c'est-à-dire la conciliation dernière de toutes les vérités qui 
contribuent au plus grand bonheur de l'homme, constitue depuis 



164 LA REVUE OCCIDENTALE 

le commencement de sa carrière le champ principal de ses efforts. 
Les vérités fondamentales de la Philosophie positive, présentées 
par Comte comme une « Philosophie première » et proclamées 
dans le quatrième volume de sa Politique Positive, sont pour 
beaucoup de lecteurs un sec catalogue d'abstractions. L'ouvrage 
de M. LafQtte là-dessus expose ces vérités dans leur liaison avec 
l'œuvre d'Aristote, des scolastiques du moyen âge, et des penseurs 
de l'Europe moderne, comme étant la base nécessaire de la 
stabilité des croyances morales et sociales. En particulier, la 
façon dont il éclaircit l'identité entre une loi scientifique et une 
équation mathématique peut être citée comme un exemple remar- 
quable de la précision et de la clarté fournie par la méthode 
scientifique à une notion qui, toute familière qu'elle est par 
son énoncé, est cependant méconnue par beaucoup de ceux qui 
s'en servent. 

Des vérités profondes comme celles-là peuvent sembler plus 
appropriées à un cours d'étudiants qu'au public en général. 

Mais son prochain abrégé de Morale positive sous forme de 
questions et de réponses montrera Je crois, le don qu'il possède de 
mettre les principes de la plus haute importance à la portée des 
plus humbles. Pendant tout le cours de sa carrière, M. Laffitte ne 
s'est jamais écarté du point de vue social. Comme citoyen fran* 
çais, ce n'est pas trop dire que son influence a été plus grande 
que celle de tout autre penseur depuis l'époque de Voltaire et de 
Diderot. 

Sa politique a été la défense constante de la République contre 
le Cléricalisme et la Démagogie, qui pendant ces vingt dernières 
années ont continuellement combiné leurs forces pour la détruire. 
Toujours est-il que la réunion des deux aptitudes historique et 
philosophique l'a bien servi. Ses vivantes et fortes démonstra- 
tions de la nécessité d'un gouvernement stable, ses affirmations 
hardies, solidement appuyées par des faits, d'après lesquelles 
Louis XI et Richelieu ont été les précurseurs et les fondateurs 
de la République, ses entretiens personnels i la manière de 
Bocrate avec tout le monde, au café Voltaire, ses conférences 
sur la Révolution française faites dans toutes les salles de Paris, 
— tout cela a fait de lui une véritable force dans la vie publique 
de la France, aussi n'est-on point étonné en entendant prononcer 
les noms des hommes d'Etat qui sont abonnés à la Revue Occi- 
dentale. 

Sa chaire d'histoire des sciences au Collège de France, insti* 
tution entièrement affranchie des entraves officielles de l'Uni- 
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versité, réalise une pensée exprimée depuis longtemps par Comte 
«t lui assure un auditoire approprié. 

Je ne dois pas m'arréter à un trait que je serais impardonnable 
de passer tout à fait sous silence, à ce charme des manières qui 
est comme l'émanation d'une nature supérieure et aimante, sans 
arrogance ni envie qui viennent la gâter, à ce brillant esprit qui 
recouvre la profondeur de l'intelligence de l'homme, à cette 
large sympathie que Goethe lui-môme ne pourrait surpasser, avec 
ses avantages de toute sorte et ses nuances, qu'elle s'adresse à 
l'artisan pour aller jusqu'à l'artiste, jusqu'au penseur ou à l'homme 
d'Etat, enfin à sa fidélité à son maître qui a assuré, malgré de 
très grandes difficultés, la réalisation des vœux de Comte, et la 
possession de la maison où il a vécu. 

Qu'il y ait des points ^dans sa politique pratique où l'on puisse 
réserver son jugement ou môme faire de Topposition, cela est 
certain. Mais dans la politique, laquelle comme la médecine ne 
peut jamais être une science mais seulement un art fondé sur 
une science, il faut laisser beaucoup de marge à de tels dissen- 
timents, tant que la race humaine existera. Comme je le disais 
en commençant, M. Laffitte a vu, en Comte, non un prophète 
inspiré, mais le plus grand des penseurs modernes et des maîtres, 
Il n'a pas hésité à s*en écarter quand une divergence lui semblait, 
après de mûres réflexions, être indispensable. En cela, il nous a 
donné un exemple à tous. 

Supposer que Comte est infaillible, ce serait lui attribuer une 
révélation miraculeuse et le temps des miracles est passé. Ce 
n'est pas une marque de respect envers un maître que l'accepta- 
tion de ses erreurs. 

J.-H. Bridges. 
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I 

DE LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS. 

La Chambre des députés, précisément parce qu'elle repré- 
sente la France dans ses oscillations même les plus passa- 
gères, constitue pour elle le plus grave danger politique. 
Cela tient au fond même de notre situation et à toute la 
série de nos antécédents politiques et sociaux. C*est ce qu'il 
faut expliquer avec précision. 

La Chambre des députés représente la France, et, en 
vertu des dogmes révolutionnaires qui dominent encore 
faute d'être suffisamment remplacés, elle prétend, avec 
l'approbation, le plus souvent implicite, du public, à la puis- 
sance véritablement souveraine. Or, c'est là, comme nous le 
verrons, qu'est le vrai danger. 

La France, depuis la Révolution française, qui n'était elle- 
même qu'une conséquence de notre évolution antérieure, 
est tiraillée entre des éléments du régime ancien et les aspi- 
rations ou même les résultats acquis du régime nouveau. 
Sans doute, les forces qui représentent surtout le passé ont 
une influence décroissante, de même que leurs doctrines 
s'altèrent de plus en plus, mais elles existent toujours : il 
faut reconnaître, d'aUleurs, qu'elles ont en elles une part de 
vérité, comme représentant, quoique avec des théories in- 
suffisantes, les conditions nécessaires de toute organisation 
sociale. Quant aux aspirations vers un régime nouveau, 

13 
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elles sont composées d'un mélange confus d'éléments dis- 
tincts et souvent incohérents : d'un côté, les principes direc- 
tement révolutionnaires de la souveraineté du peuple, de 
l'égalité, etc. ; d'un autre côté, deâ conceptions et des aspi- 
rations vers un nouveau régime industriel, que représentent 
les diverses formes du socialisme, conscient ou inconscient; 
par dessus tout, la notion métaphysique de progrès, de- 
venue prédominante, pousse de plus en plus à des change- 
ments indéfinis, déterminés le plus souvent par de confuses 
aspirations qui répondent plus à des sentiments qu'à une 
appréciation scientifique des nécessités sociales. La France 
est donc tiraillée dans des sens très multiples par des forces 
d'inégale intensité, dont chacune peut, à un certain moment, 
avoir une prépondérance passagère. Chacun peut vérifier la 
réalité de ce tableau sommaire. Or, le suffrage universel, 
d'où résulte, dans des périodes très courtes de temps, notre 
Chambre des députés, traduit nécessairement cet état pro- 
fondément incohérent. 

D'un autre côté, le dogme révolutionnaire et métaphy- 
sique de la souveraineté du peuple, qui fait de celui-ci la 
source unique de tous les pouvoirs, a absolument subor- 
donné le principe théologique du droit divin ; mais il n'a pas 
été remplacé par le principe positif des lois naturelles, 
d'après lequel, à moins de folie, nous devons nous subor- 
donner, dans toutes nos actions modificatrices, à un ordre 
fatal qui nous domine et que nous subissons effectivement, 
mais trop souvent à notre insu, et sans l'avoir explicitement 
compris et reconnu. C'est la prépondérance de ce dogme de 
la souveraineté du peuple qui donne lieu à toutes ces ten- 
tatives incohérentes d'une puissance qui croit tout pouvoir 
faire, quoique, en réalité, elle rencontre des obstacles in- 
vincibles à ses désirs ou à ses fantaisies. De là donc cette 
situation caractéristique : une Chambre qui représente par 
sa formation même l'incohérence profonde de la nation ; et 
d'un autre côté, croyance sincère de cette Chambre à sa 
toute puissance, comme étant l'émanation même de la na- 
tion, d'où elle sort par un suffrage absolument universel et 
librement exprimé. 
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En résumé, le pouvoir de la Chambre des députés est 
conçu, par la nation et par elle-même, comme étant indéfini 
et vraiment souverain ; et, de plus, ce pouvoir est remis 
entre des mains incohérentes, comme Test elle-même la 
nation qui produit cette Chambre. 

Cette analyse sommaire, mais précise et nette, montre 
toute la gravité intime de notre situation politique, et fait 
voir en même temps que la Chambre des députés, qui en est 
la plus haute manifestation, en est par suite le danger le 
plus redoutable. Emanée de Tanarchie, elle la condense et 
peut, à un moment donné, imprimer une redoutable impul- 
sion et nous faire osciller d'une manière très dangereuse 
pour la France. Assurément, le danger qui résulte de la 
Chambre des députés et de sa prépondérance peut être 
dans une certaine mesure atténué et conjuré par la valeur 
personnelle des membres de cette assemblée, mais non sup- 
primé, parce qu'il tient au fond même de notre situation, et 
c'est ce qui en fait la redoutable gravité. 

On voit ainsi que le danger de la prépondérance que s'ac- 
corde spontanément, avec l'approbation publique, la Cham- 
bre des députés, tient précisément k ce qu'elle représente 
effectivement la France, à un moment donné, et sous l'im- 
pulsion des idées, des sentiments et des penchants plus ou 
moins variables et intenses de ce moment même. 

Ce n'est pas tout. La Chambre, n'ayant qu'une durée très 
limitée de quatre ans, ne représente, pour ainsi dire, que 
les intérêts, les penchants et les dispositions d'un moment, 
qui sont plus ou moins incohérents, comme nous l'avons 
déjà dit, mais qui sont aussi d'une importance plus ou moins 
passagère dans la vie même de la nation. On voit, dès lors, 
combien ceux qui, sous prétexte de mieux représenter l'opi- 
nion, voudraient diminuer encore la durée du mandat, aug- 
menteraient à un degré redoutable et peut-être définitive- 
ment mortel, les inconvénients politiques et sociaux de la 
prépondérance absolue de la Chambre des députés. 

Il faut ajouter à ce tableau une considération complé- 
mentaire, à savoir que, parla manière inévitable dont surgit 
la Chambre des députés, elle émane encore plus des intérêts 
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Bocaux que des intérêts généraux de la France. Le mode de 
scrutin y pourrait remédier infiniment moins qu*on ne 
pense ; car, avec un autre mode, Tincohérence reparaîtrait 
sous une autre forme, souvent plus dangereuse, en ce que 
la Chambre des députés pourrait représenter la trop grande 
prépondérance des villes sur les campagnes, ou celle ana- 
logue et très redoutable d*un prolétariat trop anarchique ou 
d^une presse passablement discréditée. Cela contribue à 
augmenter encore Tincohérence, car le pouvoir absolument 
prépondérant que s'attribue naturellement la Chambre des 
députés se trouve sollicité dans des directions souvent forte- 
ment divergentes ; comme il arrive d'ordinaire pour les in- 
térêts locaux en face des intérêts généraux de la nation. Sans 
doute la Chambre des députés n*a pas créé cette situation : 
le bon sens, les bons sentiments de ses membres remédient 
même en vertu d'habitudes et de notions antécédentes 
à de tels inconvénients; mais les doctrines prépondérantes 
placent néanmoins cette Chambre dans une disposition qui 
la conduit inévitablement à l'anarchie : émanée d'elle, elle 
ne peut le plus souvent que la consolider et l'aggraver» 

Je ne crois pas qu'il soit possible de nier la réalité pro- 
fonde du tableau que je viens de faire; mais ce tableau est 
incomplet, et s'il n'y avait dans la société française que les 
impulsions que je viens d'analyser, il n'y aurait plus qu'à 
désespérer, et qu'à assister à la décomposition finale d'une 
nation qui a joué un grand rôle dans l'histoire de la civili- 
sation et qui, à mon avis, lui est absolument nécessaire. 

S'il y a dans la nation française des intérêts passagers et 
variables, ainsi que des intérêts locaux et distincts, il y a 
aussi des intérêts permanents comme des intérêts généraux. 
Les intérêts permanents et généraux, créés par une longue 
série d'antécédents, constituent implicitement, et souvent 
explicitement, un contre-poids aux impulsions variables, 
passagères, locales et plus ou moins incohérentes, de la si-« 
tuation du moment. Hais le danger de notre situation est 
que ces intérêts permanents et généraux sont très imparfai- 
tement réprésentés, soit au point de vue dogmatique, soit 
au point de vue politique, de telle sorte que cette double 
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insuffisance aggrave ce qu'a de redoutable la prépondérance 
politique de la Chambre des députés. 

Il est certain que nous avons, comme nation distincte, 
des intérêts permanents créés par toute la série de nos anté- 
cédents. Il s'est, en effet, créé, sous le poids de notre passé, 
des habitudes, des intérêts, des préjugés qui gouvernent, 
sans que nous nous en rendions raison, l'ensemble de notre 
vie personnelle, domestique et sociale. Puisque la nation 
française a vécu et s'est développée, elle a, par cela même, 
satisfait aux lois générales et nécessaires de tout organisme 
collectif. Sans doute la Révolution française a présenté une 
rupture de continuité, mais beaucoup moins grande qu'on 
ne le suppose d'après un examen superficiel de l'histoire 
et de la situation ; car, après tout, le nouveau régime con- 
tinue l'ancien. Il l'a, sans doute, modifié et amélioré, mais 
il l'a, au fond et fort heureusement, continué. Notre sys- 
tème administratif, judiciaire, politique continue, avec des 
modifications amenées par le temps, le régime ancien, et 
c'est là ce qui constitue son grand mérite, malgré les pro- 
testations des purs révolutionnaires qui représentent, il faut 
bien le dire, le parti le plus arriéré de la nation française, 
ce qui ne l'empêche pas d'en être aussi, le plus souvent, le 
plus anarchique. Il y a donc en France des intérêts profonds 
et permanents, et aussi des institutions, plus ou moins bien 
organisées, qui leur correspondent. Mais il y a aussi des 
intérêts généraux qui se superposent aux intérêts locaux et 
qui, dans l'ensemble des cas, les dominent et les dirigent, 
sans quoi la nation française se dissoudrait en poussière, 
et cesserait nécessairement d'exister. Ces intérêts généraux 
sont représentés par des dispositions et des habitudes, par 
des croyances et des notions plus ou moins explicitement 
formulées. Ils le sont aussi par des institutions que le passé 
a lentement créées et que nous avons si heureusement 
conservées, sans quoi nous n'existerions plus. Ils se con- 
densent dans le grand principe organique de la prépondé- 
rance du pouvoir central sur le pouvoir local, principe 
contre lequel proteste souvent une anarchie inconsciente, 
en réclamant la décentralisation. Sur ce terrain vague 
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de la décentralisation, Tanarchie et la rétrogradation se 
donnent fraternellement la main. Sous certains rapports, la 
centralisation ira, au contraire, nécessairement en augmen- 
tant de plus en plus, en même temps que Tindépendance 
personnelle et Faction croissante de cette indépendance 
personnelle sur les phénomènes sociologiques. 

En résumé donc, en face delà prépondérance de la Cham- 
bre des députés, organe spontané de Tincohérence et fina- 
lement de Tanarchie, il se trouve, comme compensation, 
un ordre spontané créé par le passé. Mais le danger fonda- 
mental et essentiel consiste en ce que la prépondérance de 
la Chambre des députés est systématique et domine les 
esprits, en vertu des dogmes révolutionnaires actuellement 
prépondérants; tandis que Tordre fondamental, bien qu'il 
soit, heureusement, spontanément représenté, ne Test pas 
suffisamment d'une manière systématique et dogmatique. 
De là résulte, dans une situation aussi grave, Turgente néces* 
site de faire pénétrer dans la nation française la conception 
de Tordre fondamental statique et dynamique, tel quMl 
résulte d'une convenable analyse sociologique. C'est là- 
dessus que nons allons maintenant présenter quelques con- 
sidérations, pour arriver à indiquer les mesures à prendre, 
en même temps que les idées à faire prévaloir parmi nos 
compatriotes. 

II 

DE l'ordre PONDAKENTAL DE LA RATION FRANÇAISE 

S'il y a en France, à la surface, des oscillations et des 
incohérences, que la Chambre des députés représente iné- 
vitablement, il y a aussi un ordre fondamental profond qui 
fait la solide base de notre nation, et dont le devoir des 
philosophes est de faire ressortir la nature et de formuler 
les conditions, de manière à substituer à un état spontané 
un état systématique. 

Cet ordre fondamental a, du reste, une représentation 
dans Tadministration et le gouvernement, outre que des 
habitudes, heureusement séculaires, lui donnent un iub$tra-* 
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tum solide ; et c'est pourquoi, au milieu de taat de crises, 
la France se retrouve et montre un ressort qui étonne, et 
que ne s'expliquent pas toujours les observateurs super- 
ficiels. 

Mais cet ordre fondamental réagit nécessairement sur la 
représentation nationale elle-même et, par suite, détermine 
contre toutes les aberrations dogmatiques la protestation d'un 
bon sens sur lequel il semblerait à priori^ k ne considérer 
que les principes invoqués, que Ton ne doit guère compter* 
Ainsi, pour n'indiquer que la politique étrangère, il est 
certain que la Chambre des députés a manifesté et accepté 
passagèrement des aberrations assez saugrenues et singu- 
lièrement irrationnelles ; mais, peu à peu, Tinfluence de la 
situation, formulée par des esprits de premier ordre, comme 
Gambetta et Ferry, a graduellement prévalu. 

Néanmoins, quand même il serait vrai que le progrès des 
idées sages et positives diminuât Tincohérence inévitable 
de la représentation nationale ; quand même il serait vrai 
que celle-ci apportât les dispositions positives les plus sages 
et les plus cohérentes, il n'en resterait pas moins certain 
qu'une assemblée ne peut jamais, par elle même, organiser 
une direction. S'il est un théorème de sociologie statique que 
l'histoire vérifie sans cesse, c'est qu'aucune opération ne 
peut s'accomplir que sous la direction d'un organe unique. 
Déjà, en biologie, l'élévation de l'organisme se caractérise 
par une division des fonctions, dans laquelle chaque fonc- 
tion a son organe déterminé. Une assemblée, abandonnée à 
elle-même, serait nécessairement un corps sans cerveau ; 
quelque bien composée que soit une Chambre, le concours 
des diverses parties qui la composent nécessite un appareil 
de ralliement, et cet appareil de ralliement doit être dis- 
tinct, indépendant de la Chambre, avoir sa force propre. 
Tai démontré depuis longtemps, par une généralisation d'un 
théorème fondamental de mécanique rationnelle, étendu, 
avec des modifications appropriées, à la sociologie, que tout 
progrès dans un système ne peut s'accomplir que par une 
force extérieure k ce système. L'idée de donner la direction 
k une assemblée est donc une idée, on peut le dire, des 
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pins absurdes, comme violant les conditions mêmes d'exis- 
tence et de mouvement de tout organisme collectif. Une 
telle idée n'a été acceptée que sous Tinfluence, désormais 
décroissante, de la métaphysique révolutionnaire, qui consi- 
dérait le peuple non seulement comme le procédé actuel 
pour faire surgir les pouvoirs politiques, mais aussi comme 
doué d'une sorte d'infaillibilité analogue à celle qu'on accor- 
dait aux papes ou aux rois. Cette conception métaphy- 
sique a certainement pu servir à démolir l'ancien régime 
et donner le coup de collier nécessaire à cet égard, mais 
elle est en soi tellement absurde qu'elle n'est plus invoquée 
que par des théoriciens dénués de toute portée scientifique. 
C'est en partant de cette théorie surannée que Ton accordait 
à la représentation du peuple une puissance absolument 
souveraine, pour ainsi dire sans limites, et qu'on voulait 
concentrer dans une telle assemblée tous les pouvoirs gou- 
vernementaux quelconques. Cette conception était une 
déduction d'un principe abstrait, au lieu d'être le résultat 
d'une observation approfondie, fournissant une connais- 
sance rationnelle de la nature humaine et de la situation 
sociale et, par suite, permettant de déterminer le but à 
atteindre et de construire l'appareil approprié. Il faut se 
dégager définitivement de toute cette métaphysique, et 
traiter le problème d'une manière positive, c'est-à-dire 
donner à l'appareil que l'on organise la constitution qui 
convient à la situation, conformément aux lois d'existence 
de tout organisme social. Ces idées ont déjà bien pénétré 
dans la raison publique : même le prolétariat des villes et 
ses docteurs ont cessé de croire à la prétendue infaillibilité 
populaire, et le groupe socialiste a de tout temps protesté 
contre un tel principe, quoique d'une manière souvent 
absolue, et parfois même brutale. 

On ne sera donc pas étonné de l'analyse philosophique 
que je viens d'accomplir : du reste, dans mon enseigne- 
ment populaire, prolongé pendant tant d'années, j'ai tou- 
jours trouvé chez la population parisienne une attention 
bienveillante dans mon exposition d'idées qui choquaient 
de longues habitudes, mais qui ne pouvaient donner aucune 
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inquiétude de rétrogradation de la part de gens qui ont 
pour formule : « réorganiser sans Dieu ni Roi ». L*ordre ne 
peut être désormais défendu et organisé que par de vrais 
émancipés; les rétrogrades deviennent de plus en plus 
anarchiques. Ces considérations préliminaires étaient in- 
dispensables pour montrer Topportunité théorique et aussi 
pratique du point de vue positif auquel je m^ place dans 
l'appréciation du râle de la Chambre des députés : non seu- 
lement il est le seul qui permette de poser et de résoudre 
rationnellement les questions, mais il est aujourd'hui le 
seul que le public soit disposé à accepter : tout homme 
d*Etat qui osera s'y placer résolument sera certainement 
suivi et appuyé par la masse de la population, dans le bon 
sens de laquelle on n'a généralement pas assez confiance. 

En résumé donc, la Chambre des députés, par cela même 
qu'elle représente l'état immédiat de la France, est frappée 
d'un caractère spécial d'incohérence, à un degré plus ou 
moins grand : par la nature des choses, la direction suprême 
ou le gouvernement ne peut ainsi lui appartenir. 

Mais, d'après cela, où placer la direction et la représenta- 
tion de l'ordre fondamental? Il est évident que c'est dans 
l'administration et l'ordre judiciaire, et au-dessus, dans le 
gouvernement qui, moins stable que les deux éléments pré- 
cédents, représente aussi davantage l'initiative et le progrès, 
et se trouve dès lors en rapport plus direct avec les néces- 
sités de la situation. Mais ces éléments de coordination 
correspondent à un ordre fondamental dont je dois dire 
quelques mots. 

L'ordre fondamental résulte de l'ensemble de nos habi- 
tudes, et des relations croissantes des diverses parties de la 
France entre elles sous l'impulsion d'une situation plus ou 
moins homogène. Cette situation homogène est caractérisée 
par des lois communes qui la maintiennent et la développent ; 
et, comme ces lois communes sont effectivement en rapport 
avec les nécessités de nos divers modes d'activité, il en ré- 
sulte un ordre fondamental qui domine chaque existence 
individuelle, et maintient une très grande stabilité, malgré 
mne véritable anarchie intellectuelle ccoissante qui, super- 
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ficiellement examinée, pourrait faire croire à une dissolution 
prochaine de la société.* Cest ce qui explique comment, au 
milieu de perturbations souvent épouvantables, cette so- 
ciété finit toujours par se retrouver et reprendre l'équilibre 
suffisant. Néanmoins il ne faudrait pas se laisser aller à un 
optimisme exagéré, et méconnaître le danger de cette 
désharmonie entre la pratique qui maintient Tordre, et des 
théories qui poussent au désordre. Cest donc la théorie qui 
est la véritable coupable : c*est son insuffisance et sa défec- 
tion qui constituent notre vrai danger, et c*est au Positi- 
visme qu*il appartient d'y remédier finalement. 

Il y a dans cet ordre fondamental un élément capital pour 
le maintien du grand organisme collectif, la France : c*est 
rinfiuence et la prépondérance de Paris. Sans doute, au 
point de vue de Télectorat politique, Paris offre un assez 
triste spectacle ; mais si, sous ce rapport, Faction de la pro- 
vince est indispensable au maintien de Tordre, sous un 
autre point de vue, la prépondérance de Paris joue un rôle 
capital dans notre vie économique et sociale. Auguste Comte 
a pu dire avec raison : « Paris, c'est la France ». Il est cer- 
tain qu'au point de vue de notre vie industrielle, c'est à 
Paris que converge et se coordonne notre activité écono- 
mique : c'est là notre grand centre de consommation, mais 
aussi de production. Paris exerce sous ce rapport une action 
constamment croissante ; et la Yillette est le port le plus 
important de notre pays. En outre, Paris est le grand mar- 
ché financier, dans lequel peuvent se trouver les capitaux 
indispensables à l'élaboration des nouvelles entreprises et 
à l'amélioration des anciennes. Il y a, sous ce rapport, une 
centralisation croissante, et par la nature des choses cette 
centralisation ira constamment en augmentant. Au point de 
vue social, la rapidité des communications et leur fréquence 
ont augmenté l'action de Paris pour l'établissement d'une 
homogénéité croissante, qui est parfaitement compatible 
avec Taugmentation, croissante aussi, de Tactivité et de Tini- 
tiative individuelles. Et cela ne suppose nullement le dépla- 
cement des populations pour s'étai)lir à Paris, déplacement 
qu'il serait f&cheux de développer encore et qui eonstHae- 
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rait un grave danger. La stabilité de la vie locale se combine 
très bien avec cette action croissante de Paris. 

Mais cette stabilité et cette homogénéité croissantes ont 
besoin nécessairement d'organes spéciaux, parce qu'il n'y 
a pas de fonction sans organe. Les organes fondamentaux 
de Tordre en France sont notre appareil administratif et 
notre appareil judiciaire. L'appareil administratif repré- 
sente les intérêts communs sous l'organisation desquels se 
développent les activités et les initiatives individuelles. 
L'action de l'administration ira nécessairement en augmen- 
tant sous beaucoup de rapports, comme elle augmente en 
effet. Car il est absurde de vouloir que les intérêts généraux 
de la nation soient représentés par des pouvoirs locaux et 
électifs. L'élection est toujours locale. Une des plus graves 
aberrations de l'Assemblée constituante a été de tendre, par 
la prépondérance des pouvoirs électifs allant de la circonfé- 
rence au centre, sur les pouvoirs dont l'action va, au con- 
traire, du centre à la circonférence, à décomposer la France 
en une multitude de petites républiques qui seraient bientôt 
devenues aussi anarchiques que rétrogrades. C'est contre 
cette métaphysique anarchique de la Constituante qu'a lutté 
le sage et profond empirisme de la Convention nationale. 
Vouloir modifier cet ordre, c'est violer la loi même de 
notre histoire qui est conforme aux lois sociologiques sur 
la formation et la constitution des organismes collectifs. Il 
est évident qu'à mesure qu'un organisme collectif se déve- 
loppe les relations des diverses parties entre elles augmen- 
tent en intensité comme en étendue; il se crée, par suite, 
une prépondérance croissante des intérêts généraux sur les 
intérêts locaux qui ne peuvent vivre, du reste, que par le 
développement des premiers. Qu'on prenne la vie actuelle 
des habitants des communes les plus simples ou les plus 
éloignées du centre, et l'on verra que, pour chacun de ces 
groupes, la portion de vie purement locale est de plus en 
plus dominée par la vie générale. C'est par l'action de cette 
vie générale que peut s'accomplir la plus simple vie écono- 
mique, car c'est par cette vie générale que se créent les dé- 
bouchés, et aussi les procédés constamment perfectionnée 
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de prodaction. Cette action de la vie générale de la nation 
sur chaque groupe contribue non seulement k la vie maté- 
rielle, mais aussi à la vie intellectuelle et morale. L*action 
administrative est la représentation de cette extension crois- 
sante désintérêts généraux ; ce qui, je n*ai pas besoin de le 
dire, n'exclut pas la part légitime de l'action locale et élec- 
tive. Pousser à la décentralisation, qui n*a de sens que par 
la tendance à la prépondérance des pouvoirs électifs et lo- 
caux, c'est donc aller en sens inverse du vrai mouvement de 
notre civilisation et de Tordre spontané qui lui est propre. 
Ainsi, par exemple, il est étrange de vouloir localiser de 
plus en plus la police, quand la facilité des communications 
augmente la facilité des perturbateurs k échapper à une 
juste action répressive. C'est pour cela, soit dit en passant, 
qu'un ministère de la police générale s'impose plus ou moins. 

L'administration française constitue donc la colonne verté- 
brale de la nation, elle en représente les intérêts perma- 
nents et généraux. Il en est de même pour l'appareil judi- 
ciaire ; et le retour à un degré quelconque au système électif 
de la Constituante serait profondément dangereux. L'on 
doit remercier M. J. Roche d'avoir arrêté, par une interven- 
tion opportune à la Chambre des députés, ce retour vers la 
vieille métaphysique révolutionnaire. Améliorons sans hési- 
tation, quand nous en sentirons réellement la nécessité, ces 
deux grands appareils de la vie nationale ; mais en les res- 
pectant comme les conditions de notre existence et de notre 
liberté. 

Le gouvernement est l'appareil suprême qui, coordonnant 
l'administration et l'action judiciaire, représente les intérêts 
généraux dans leur stabilité comme dans leur mouvement 
inévitable. Et, au fond^ n'est-il pas directement irrationnel 
de vouloir instituer les fonctions qui représentent nos inté- 
rêts généraux et permanents par de simples élections 
locales. Du reste, l'expérience a été faite de la manière la 
plus générale ; les résultats en ont été décisifs. La Consti- 
tuante a, en effet, établi le système de décentralisation le 
plus complet qu'on puisse imaginer. Tous les pouvoirs 
étaient électifs, depuis ceux qui dirigeaient les plus simples 
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communes jusqu'à ceux qui dirigeaient les départements* 
De plus, la magistrature et le clergé étaient soumis à la 
même loi. Le pouvoir central n*aYait, au fond, qu*un pou- 
voir de surveillance. Ce système a pu avoir une utilité 
secondaire pour annuler la royauté ; mais, dès qu*il a fallu 
gouverner, les effets de ce système absolument insensé, se 
sont fait sentir. On doit même remarquer que Tintensité de 
la dictature établie par la Convention, Tobligation où elle a 
été de s*appuyer sur les honmies ardents et dévoués de toutes 
les localités quelconques étaient absolument nécessaires, 
parce qu'il était indispensable de subordonner des pouvoirs 
locaux, qui étaient ou directement hostiles, ou tout au 
moins inertes et indifférents. Les historiens qui ont blâmé 
Ténergie de la dictature conventionnelle ont été grande- 
ment injustes, en ne se rendant pas compte des difficultés 
créées au gouvernement dans ce régime insensé de la Cons- 
tituante, qui avait décomposé la France en 77,000 petites 
républiques. A partir de la Convention une réaction continue 
s'est opérée contre ce système désastreux, et Bonaparte y 
a mis la dernière main en organisant un système adminis- 
tratif dont les bases devront toujours être respectées; car 
ce système, profondément rationnel en lui-même, n'est rien 
autre chose que celui que la royauté avait organisé par des 
efforts séculaires, mais perfectionné par l'homogénéité et la 
régularité systématiques que la royauté n'avait pu réussir à 
établir, et que la Révolution avait définitivement réalisées. 
C'est donc cet appareil qu'il faut soigneusement conserver 
entre les mains du gouvernement en se gardant bien d'y 
introduire le système électif. A cet égard, on doit, du reste, 
remarquer que le mode de recrutement de notre adminis- 
tration a introduit des notions précises de moralité profes- 
sionnelle qui manquent aux pouvoirs élus, ceux-ci se recon- 
naissant plus de droits que de devoirs. En résumé donc, 
l'opinion publique doit être sagement prévenue, et porte de 
plus en plus son appui vers la prépondérance gouverne- 
mentale et la conservation et l'amélioration des appareils 
nécessaires à son action. Du reste, nos habitudes séculaires, 
la raison, le bon sens, l'appréciation positive de la situation 
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rendront, je crois, facile de rappeler une opinion publique 
momentanément dévoyée. Mais il faut voir nettement les 
choses et les dire courageusement. 

III 

MESURES A PRENDRE 

Dans une telle situation il ne peut pas être question du 
procédé naïf et presque enfantin de mettre tous les pouvoirs 
entre les mains d'un homme appartenant plus ou moins 
directement aux anciennes familles dirigeantes; car, en 
chargeant ainsi quelqu'un de la fonction si prodigieusement 
difficile de gouverner la France, on ne lui donne pas la 
capacité nécessaire pour remplir cette fonction : cela est 
devenu évident depuis qu'on a cessé de croire à Finterven- 
lion du Saint-Esprit. La monarchie traditionnelle est bien 
morte, du moins en France. Quant aux deux grandes expé* 
riences que nous avons faites, au commencement de ce 
siècle et en 1851, elles ont été décisives et ont montré nette- 
ment k l'opinion publique, désormais bien supérieure à ce 
qu'elle était au moment du dernier coup d'Etat, le danger 
des solutions plus simples, dans lesquelles le peuple, se 
désintéressant de la direction de ses propres affaires, confie 
à un seul homme le pouvoir sans limites et sans véritable 
contrôle. Le premier Bonaparte a reçu des mains de la 
Révolution la France étendue jusqu'à ses limites naturelles, 
puissante, vigoureuse et triomphante : il l'a laissée envahie 
et dépecée : non seulement il a perdu les limites de la Révo- 
lution ; mais, celles même de Louis XIV ont été entamées. 
Un résultat analogue a été réalisé par la dictature du second 
Bonaparte, qui a fait perdre à la France l'hégémonie poli- 
tique qu'elle possédait incontestablement : les limites de 
Louis XIV et de Richelieu et même de Henri II ont été pro- 
fondément atteintes, et la France, après une horrible 
invasion, est obligée de veiller constamment au maintien 
de son existence. Par contre, depuis l'avènement de la 
République et l'organisation d'un gouvernement de surveil- 
lance, électif et parlementaire, la France a reconstitué ses 
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forces, son système régulier de défense, institué un système 
colonial bien supérieur, quelle que soit, du reste, Topinion 
qu'on en puisse avoir, à tout ce que le passé avait conçu. 
Ce régime parlementaire a présidé k son immense déve- 
loppement économique et à une incontestable amélioration 
qui, pour tout homme de bonne foi, ne nous fait rien envier 
aux régimes précédents, quelles que soient les imperfections 
que Ton puisse signaler. La vie sociale, a dit justement 
Royer-CoUard, n'est pas une tente pour le repos : elle est 
une condition d'action continuelle. 

Il faut reconnaître que le parti républicain, bien supérieur 
k celui de 1848, est devenu de plus en plus gouvernemental, 
La terrible situation extérieure que l'empire nous a faite a 
sans doute immensément contribué k un pareil résultat, 
en nous détournant des aberrations révolutionnaires qui 
poussent à la désorganisation. C'est l'action d'une situation 
analogue qui amena la Convention nationale à surmonter 
les aberrations métaphysiques de la Constituante et k orga- 
niser un véritable gouvernement, en reprenant, mutatis 
mutandis, les traditions séculaires qui avaient fait la France. 
Depuis 1870, le parti républicain s'est de plus en plus dégagé 
des insanités démocratiques, et la métaphysique révolu- 
tionnaire est devenue de plus en plus impuissante au fond en 
devenant de plus en plus violente. Néanmoins le parti gou- 
vernemental manque de doctrines suffisamment précises, et 
ces doctrines n'ont pas suffisamment pénétré dans la popu- 
lation. C'est cette insuffisance dogmatique qui empêche, 
sans aucun doute, le parti gouvernemental et ceux qui se 
groupent autour de lui, d'entreprendre une campagne 
ardente et énergique non seulement par la presse, mais 
aussi par la parole, sur toute la surface de la France, de 
faire prévaloir les principes positifs, déduits de l'étude 
scientifique des conditions d'existence et d'évolution de 
l'organisme collectif, surtout français ; et cependant la 
France est absolument mûre et préparée pour recevoir un 
tel enseignement. Le point capital est de faire comprendre 
les conditions de la prépondérance gouvernementale, et 
aussi le vrai rôle des Assemblées, rôle de surveillance sans 
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doute, mais surtout r61e budgétaire. C'est surtout l'opinion 
publique qu'il faut éclairer. Quand les esprits actifs seront 
sufûsamment persuadés, ils ramèneront facilement une 
population au fond organique par le poids de ses habi- 
tudes et par celui des nécessités les plus urgentes de notre 
situation actuelle, dont elle a le sentiment profond, surtout 
au point de vue de notre politique extérieure. 

On doit même remarquer que c'est l'insuffisance d'action 
de l'opinion publique qui a, outre la nature des organes, 
empêché la juste action de la Présidence et du ministériat 
qui doit faire corps intime avec elle, au lieu de dépendre 
des fluctuations d'une assemblée élue qui représente, main 
heureusement trop bien, les incohérences mêmes de la na- 
tion. Car le président de la République a des droits, comme 
celui d'ajournement de la Chambre, celui de message qui» 
en s'adressant au parlement, s'adresse au fond à la nation, 
celui de demander une nouvelle délibération d'une loi, et 
celui de dissolution avec l'avis conforme du Sénat. S'il n'a 
pas usé de ses pouvoirs, cela tient sans doute à la nature 
des personnages qui ont été jusqu'ici chargés de cette haute 
fonction ; mais cela tient aussi à une raison supérieure, à 
ce qu'il ne se sentait pas suffisamment appuyé par l'opinion 
publique. Les incohérences parlementaires ont déjà modifié 
la situation, et un président énergique, ferme et persévé- 
rant pourra redonner à sa fonction une importance trop 
efiacée. 

L'incohérence inévitable de la Chambre des députés est 
rendue plus frappante par l'initiative qui lui appartient en 
matière législative, et dont elle fait trop souvent un usage 
abusif, à ce point que toutes les initiatives individuelles, et 
souvent les plus étranges^ surgissent inopinément. U est 
évident que dans toute situation un peu normale les propo- 
sitions législatives doivent émaner du gouvernement, qui 
seul peut agir avec cohérence et maturité. Ce besoin de 
changement continu qui, sous prétexte de progrès, pousse 
à une instabilité constante, se manifeste dans l'incohérente 
initiative parlementaire. Une proposition quelconque, ap- 
portant une modification à notre état légal, n'est vraiment 
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sérieuse que quand elle a été préparée par une action plus 
ou moins prolongée sur Topinion publique. Il se produit 
alors une véritable sélection. Il est vrai de dire que la réa- 
lité se rapproche plus ou moins de ce type normal. Cepen^ 
dant, le spectacle de cette incohérence parlementaire, quoi* 
que le plus souvent elle n'aboutisse pas, contribue à aug- 
menter une anarchie mentale dangereuse, et à discréditer, 
plus qu'il n'est légitime, le régime parlementaire. Il y aurait 
des mesures très simples à prendre pour arrêter ces mani- 
festations trop fréquentes de Tinitiative parlementaire, jus- 
qu'au jour où l'opinion publique sanctionnera définitive- 
ment le retour au gouvernement de l'initiative législative, 
en réduisant l'action parlementaire surtout à une fonction 
de contrôle. 

Parmi les mesures à prendre j'en ai autrefois indiqué une 
qui consistait à distinguer les éléments essentiels et fon- 
damentaux de notre législation des éléments passagers. 
On pourrait décider que les modifications aux lois fonda- 
mentales ne deviendraient définitives qu'après avoir été 
soumises.au moins à deux ou trois législatures. On en voit 
un exemple frappant dans le cas du divorce qui portant 
sur une b^ *) essentielle de toute société, le mariage et la 
famille, a été gravement modifié dans un moment d'entraî- 
nement passager. On touche ici du doigt le danger de la 
^doctrine révolutionnaire, puisqu'il semble qu'un vote de la 
Chambre pourrait modifier, en même temps que le mariage, 
la propriété, de manière à nous lancer dans une situation 
absolument anarchique. Avec un tel état légal, les révolu- 
tionnaires peuvent croire à la possibilité de réaliser leurs 
utopies par une aberration passagère du suffrage universel. 

Une seconde modification qui pourrait être également 
apportée pour stabiliser la Chambre des députés, consisterait 
à augmenter la durée de son mandat par un renouvellement 
partiel qui lui ferait éviter ainsi les oscillations passagères 
mais brusques de l'opinion publique. 

Enfin, une troisième mesure complémentaire de la précé- 
dente consisterait à diminuer le nombre des députés en 
augmentant une indemnité notoirement insuffisante : par 

14 
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exemple, en la doublant. Noas ne pouvons accepter F opinion 
de ceux qui, sous prétexte d* économie, arriveraient à con- 
denser le pouvoir entre les mains de la richesse. Du reste, 
cliacun sait que ce qui ne coûte rien est habituellement 
trop cher. 

Si nous voulons définitivement résumer Tensemble des 
considérations précédentes, nous voyons qu'elles se rédui- 
sent finalement à faire accepter par le public, et finalement 
par la Chambre elle-même, ce grand principe qu'elle n est 
nullement souveraine, et que sa prétention de Tétre comme 
représentant essentiellement la nation est absolument irra- 
tionnelle, puisqu'elle ne la représente pas du tout dans ce 
qu'elle a de plus fondamental, de permanent et d'essentiel. 
Il faut donc que le public s'habitue à ne pas appuyer, même 
tacitement, de pareilles prétentions, et voie clairement 
qu'après tout la Chambre des députés n'est rien autre 
chose qu'un des éléments de notre appareil gouvernemental, 
et qu'elle n'en est ni le meilleur, ni le plus essentiel. 

Pierre Laphtie. 

Paris, le 22 février 1895 (19 Homère, 107 Ennius.) 



L'UTOPIE DARWINISTE 



On trouTerait difficilement un plus éclatant exemple de 
cette fausse méthode employée en sociologie dont j'ai parlé 
dernièrement, que dans le travail sur a L'Evolution Sociale » 
que nous offre aujourd'hui M. Kidd, travail qui attire, non 
sans raison, Tattention d'un grand nombre d'esprits sérieux. 

Ecrit avec une grande vigueur, se basant sur la doctrine 
de l'évolution de la lutte pour l'existence, pour arriver à 
trouver l'énigme du passé et de l'avenir de l'homme, il con- 
duit à certaines conclusions frappantes, bien faites pour 
induire certains lecteurs à soumettre à un travail de révi- 
sion les bases sur lesquelles elles s'appuient. 

Exposons brièvement les grandes lignes de ce livre et les 
résultats qui en découlent. 

1. Il y a une cause de progrès, et rien qu'une, aussi bien 
dans l'individualité que dans la communauté : la lutte 
entres les individus de chaque espèce, lutte dans laquelle 
un très petit nombre survit, la grande majorité échoue et 
disparait. 

2. Non seulement la sélection par la lutte est une condition 
nécessaire du progrès, mais c'est aussi une condition indis- 
pensable pour le maintien des résultats déjà acquis. 

Enlevez-la et il en résulte le phénomène indiqué par 
Weismann, le successeur de Darwin, sous le nom de 
Panmixie, lequel est une dégénérescence qui, selon cet 
écrivain, se produit quand toutes les variations d*une espèce, 
favorables ou défavorables, ont une chance égale de se 
propager. En effet, bien que, dans ce cas, les variations 
continuent à se faire dans toutes les directions, Weismann 
assure que la plupart évoluent plutôt du côté d'une rétro- 



188 LA REVUE OCCIDENTALE 

gradation que du côté d*une progression. D*où il résulte que 
les structures et organes élaborés au cours de révolution, 
doivent disparaître graduellement et les espèces retourner 
à la masse primitive d'où elles sont issues. 

3. Les organismes sociaux ne sont que des formes plus 
élevées de la vie. Leurs lois de développement sont d'une 
façon générale identiques à celles des formes inférieures. 
Comme d'autres organismes, ils sont en état de lutte per- 
pétuelle. L'espace qui leur est destiné est insuffisant. Ceux 
d'entre eux qui, au cours des générations, développent des 
variétés leur donnant avantage sur leurs rivaux survivent. 
Les autres périssent. 

4. Dans l'état social les variations qui donnent un tel 
avantage sont celles qui conduisent les éléments individuels 
à sacrifier leur propre confort et bonheur au bien de la 
communauté. 

5. Ici apparaît un antagonisme fondamental entre les 
intérêts individuels et ceux des sociétés, lequel antagonisme 
augmente d'intensité à mesure que le savoir se répand. 
L'homme, devenant plus éclairé et plus désireux d'assurer 
le bien-être de sa vie et de celles qui s'y rattachent intime- 
ment, devient en même temps plus acharné à supprimer 
cet état de luttes intestines entre les sociétés, duquel dépend 
cependant tout le progrès, au dire de Darwin et de Weis- 
mann. Il se forme un idéal de paix, de justice sociale, de 
lutte moins féroce, de contrôle sur l'accroissement spontané 
de la population, d'harmonie entre les intérêts de chacun 
et de l'Etat. Que cet idéal soit atteint et voilà la mort du 
progrès, puisqu'il dépend entièrement de la lutte ! nous 
voilà retombés dans la sauvagerie!.... Cet idéal n'en sera 
pas moins caressé, tant que l'homme ne voudra pas 
accepter un état de choses où, pour employer les mots de 
M. Huxley, « la misère règne en maîtresse dans les grands 
centres industriels sur une immense et toujours croissante 
population, où augmentent continuellement les foules qui 
roulent au fond de l'abîme. » M. Charles Booth nous a dit 
récemment « que, des 37 districts de Londres, dont la 
population moyenne est de plus de 30,000 âmes et dont tout 
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Tensemble atteint 1,17^)000, aucun ne possède un tant 
pour cent de pauvreté inférieur à 40, tandis que dans quel- 
ques-uns, ce taux atteint 60. » Si cet état de choses est une 
condition du progrès social, jamais Thomme ne voudra con- 
sentir à vivre misérablement au nom d'un avenir éloigné 
qu'il ne verra jamais. 

6. Le fait capital dans les sociétés en progrès étant « que 
les intérêts de l'organisme social et ceux des personnes qui 
le composent sont toujours complètement incompatibles », 
on se demande alors quel est le facteur qui maintient le 
progrès? Ce facteur, affirme M. Kidd, est la religion. Les 
formes et phases de la religion sont infinies/, mais il existe 
entre elles un caractère commun. Les causes et sanctions 
données par la religion aux actes, et aux croyances qui 
en découlent, sont ultra-rationnelles. Le même fait nous 
frappe, depuis le plus grossier fétichisme jusqu'au chris- 
tianisme le plus élevé, depuis la croyance aux revenants 
jusqu'à la foi en la Trinité. Il n'a pas encore existé et il 
n'existera jamais de religion sans bases supernaturelles. Ce 
nom ne saurait en effet être revendiqué par ces groupes ou 
écoles isolées qui se réclament de quelque doctrine ou de 
quelque nom de philosophe ; on ne peut l'appliquer qu'à 
une foi s'adressant aux cœurs et gouvernant les actes 
d'hommes de tout genre et de toute condition. Parmi les 
genres de croyances destinés à régler la conduite qui ne 
laissent aucune place à la sanction supra-rationnelle, aucun, 
dit M. Kidd, ne s'est montré digne d'être appelé religion: 
jusqu'ici, aucun ne peut prétendre avoir fait agir de grosses 
masses d'hommes à la façon d'une religion. Ces termes: 
religion scientifique^ sont contradictoires. D'une part, le but 
d'une religion est d'amener l'homme à se soumettre à des 
efforts sur lui-même et à entreprendre des choses absolu- 
ment contre son intérêt personnel ou celui de sa propre 
génération, mais en faveur de celui de l'existence et du 
progrès de la communauté à laquelle il appartient. D'autre 
part, la science et la raison tendent à amener l'homme à 
agir au mieux des intérêts de son bien-être immédiat ou de 
celui des concitoyens qu'il doit ménager. Il y a donc entre 
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la science et la religion un antagonisme formel, un abtme 
qu'on ne peut franchir. 

7. Le fait le plus important dans Thistoire de révolution 
sociale est la naissance et le progrès de la Chrétienté. Voici 
en quoi consiste cette importance. En développant les senti- 
ments altruistes à un degré jamais atteint par aucune autre 
croyance, elle a amené la destruction des privilèges et de 
Tesprit de caste, établis par l'empire romain, et le système 
féodal. Il en est résulté que les grands prix de la vie humaine 
gagnés autrefois.... autrefois seulement par une minorité 
privilégiée sont mis aujourd'hui à la portée du plus grand 
nombre. A ce point de vue, le champ de la lutte s'est immen- 
sément agrandi. La bataille est donc devenue beaucoup plus 
intense qu'autrefois et elle le sera encore bien davantage 
dans l'avenir, à mesure que la disparition des privilèges et 
l'avènement de l'éducation à la charge de l'Etat donneront à 
chacun la première bonne impulsion. De plus, la lutte étant 
la seule cause du progrès, la supériorité des nations occi- 
dentales sur le reste de la planète deviendra de plus en plus 
évidente. 

8. Il y a certaines régions, telles que l'Afrique et les 
parties tropicales de l'Amérique du Nord et du Sud où 
l'homme occidental ne peut travailler à cause du climat, 
mais sur celles-ci régnera son contrôle administratif. Ces 
contrées sont destinées à être administrées parles fonction- 
naires occidentaux, d'après les mêmes moyens que ceux 
qui ont si bien réussi aux Indes. 

Telle est la vision de l'avenir qui se présente à cette Ecole 
évolutionniste pour laquelle la lutte et la survivance des 
plus aptes constituent les seuls facteurs du progrès social : 
cette peinture n'est pas gaie. Pendant tout cet espace de 
temps, il est écrit qu'il arrivera dans le monde plus d'êtres 
humains qu'il n'en peut contenir avec un confort suffisant, 
et que le cercle enchanteur de ceux qui auront réussi sera 
entouré d'une lugubre chaîne de malheureux écrasés. Sup- 
posez que la lutte cesse ou que le nombre des entrées pour 
celle-ci devienne égal au nombre des prix à accorder : alors 
le progrès meurt. Autrement dit, la structure sociale re- 
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tourne lentement mais sûrement à la désorganisation pri- 
mitive. Dans tout organisme, en effet, individuel ou collectif, 
les résultats conquis dans la longue lutte à travers les siècles 
tendent à devenir nuls dès que cesse cette lutte. Us ne se 
maintiennent que grâce à Topératioù continuelle d'une con- 
currence meurtrière. 

Telle est la loi de fer de la Panmixie, telle que Ténonce 
Weismann. 

Il est très certain que des efforts constants auront lieu 
pour échapper à une aussi triste destinée. Les hommes se 
serviront de toutes leurs facultés rationnelles pour indiquer 
des moyens de se soustraire à cette coercition ; d'entourer 
rorganisme social de mesures destinées à le protéger con- 
tre la concurrence ; d'empêcher l'introduction dans le monde 
d'êtres humains pour lesquels n'existe plus de place et qui 
sont par conséquent destinés à périr misérablement. Mais, 
bien que la raison et la science ouvrent de tels horizons, la 
religion, facteur plus important dans la vie humaine, en 
ouvre de différents ; le caractère essentiel de la religion est 
d'être ultra-rationnel, de se mouvoir dans une sphère d'où 
la logique et la raison sont exclues. 

Ainsi donc, le système Darwinien repose en fin compte 
sur la base de la foi supernaturelle. Quelques philosophes 
peuvent la rejeter; mais, constatant qu'elle est indispen- 
sable à la continuation de la lutte, ils seront amenés à re- 
connaître l'urgence de sa perpétuation et ne verront pas 
sans plaisir que la croyance en Dieu amène l'homme à ac- 
cepter un état de choses dans lequel l'atroce misère est 
inévitable. Si Dieu n'existait pas, il faudrait l'inventer. 

Mettons en regard de ce mélancolique tableau de l'avenir 
humain la conception du progrès social que possèdeat 
ceux qui repoussent formellement cet antagonisme perpé^ 
tuel entre la religion et la science on entre le bien-être de 
la société et celui des unités qui la composent. 

Quand l'état social de l'homme primitif devint stable et 
continu, certains instincts qui avaient été tenus cachés dans 
son état d'isolement se manifestèrent. Bien au bas de 
l'échelle de la vie animale, nous pouvons noter, auprès des 
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passions de conservation personnelle, les sentiments qui 
nous poussent à protéger les petits et les tendances à s*unir 
par tribus, tendances souvent assez accentuées pour faire 
négliger le danger personnel ou même la mort, dans Tin- 
térét de la communauté. Chez Thomme, aussitôt que sa su- 
périorité sur les autres races animales fut établie, ces ins- 
tincts altruistes trouvèrent une voie plus libre et furent 
renforcés par Texercice, à mesure que les générations se 
succédèrent. De plus, tout à fait indépendamment des chan- 
gements (provenant de révolution) du système nerveux de 
chaque individu, existe un développement progressif de la 
société, résultant de Taccumulation des produits mentaux 
et matériels. L'augmentation du capital rend disponibles de 
grandes quantités d'énergie nerveuse pour d'autres choses 
que la recherche de la nourriture et du vêtement. Le pro- 
grès du langage donne la possibilité d'amasser des produits 
intellectuels et de renforcer la continuité des générations 
passées et présentes. L'homme commence à former de 
grossières théories sur sa place dans le monde et les forces 
qui le gouvernent, théories qui, en l'absence de tout savoir, 
sont inspirées à la fois par les plus basses et les plus hautes 
de ses émotions, la crainte et la vénération. Purement su- 
pernaturelles tout d'abord, ces religions primitives passent 
lentement de l'irrationnel et du divin au rationnel et à 
l'humain. Elles trouvent leur consommation finale à l'époque 
actuelle, par l'enseignement de la science sociale et histo- 
rique d'un côté ; par l'idéal chrétien répandu abondamment 
— en dépit de son caractère vague — de l'autre, dans la reli- 
gion de l'Humanité. 

L'antagonisme naturel entre la société et ses éléments, 
dant parle H. Kidd, n'est qu'un très vulgaire cauchemar né 
du grossier matérialisme qui considère la science de l'homme 
comme une simple déduction de certaines hypothèses bio- 
logiques non admises dans leur propre domaine, regardées 
même par beaucoup de biologistes comme très hasardées et 
reposant sur les bases les plus fragiles. Les problèmes de 
population et d'hérédité, qui se résolvent d'eux-mêmes dans 
les plantes et les bétes par Tépreave des terribles luttes, 
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trouyent chez Thomme une solution qui ne diffère pas 
moins de la solution primitive que le terrain cultivé d'un 
jardin diffère des terres sauvages au-delà de sa clôture. 
Dans la forêt les arbres et les herbes les mieux adaptés au 
sol et au climat se multiplient comme ils veulent et peuvent : 
les moins favorisés meurent d'inanition et disparaissent, ou 
bien vont se rabougrir dans des coins obcurs. Sous Tœil 
prévoyant et la main habile du jardinier chaque plante jouit 
de sa propre parcelle de terrain et peut grandir à Taise. Il 
en sera de môme sous le règne de THumanité quand la pro- 
création de la race humaine se sera rangée sous Finfluence 
des forces spirituelles de cette religion dont tous les autres 
modes de religion ne sont que des précurseurs. 

L'auteur du travail dont il s'agit se plaint que les penseurs 
philosophes ont jusqu'ici négligé la religion comme facteur 
de la civilisation. De la part d'un critique d'Auguste Comte, 
c'est là un étrange reproche, car la religion est le point de 
vue essentiel dans l'œuvre de Comte sur la structure de la 
société et la philosophie de l'histoire. S'il avait étudié ces 
travaux de plus près, il aurait vu que sa propre conception 
de la religion, inséparable d'un conflit permanent avec la 
science et d'un éternel antagonisme entre l'homme et la so- 
ciété^ n'est qu'un assemblage de termes contradictoires. 
L'état religieux implique l'harmonie des influences de toutes 
les énergies spirituelles : pensée, sentiment et volonté; 
l'unité au dedans et l'unité au dehors ; la paix intérieure et ex- 
térieure. M. Kidd est-il prêt à prêcher du haut de n'importe 
quelle chaire de Londres dans ce sens : « Adorez Dieu et 
faites selon ses volontés : en agissant ainsi, vous et les vôtres 
serez misérables, mais contribuerez à amener l'établisse- 
ment final de votre race conmie maîtresse du monde? » 

En somme, la leçon la plus frappante à tirer de ce sin- 
gulier livre est de veiller à ne pas adopter les plus nouvelles 
hypothèses scientifiques avant qu'elles n'aient été vérifiées 
ou contredites par les faits, à ne point les considérer comme 
des propositions découlant des principes de Newton et à ne 
pas les employer comme bases d'un nouveau système social. 
Le pivot, sur lequel repose l'argumentation de H. Kidd, est 
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Thypothèse de Weismann de la Panmixie, cette idée que, 
sans lutte, les organismes, loin de se maintenir à leur ni- 
veau actuel, tomberaient bien au-dessous et retourneraient 
bientôt à des formes inférieures. Mais la panmixie n'est 
même pas encore acceptée par les biologistes ; si, même, 
elle Tétait, il serait extrêmement osé d'étendre ses 'applica- 
tions à révolution humaine où des forces absolument diffé-- 
rentes viennent entrer en jeu. 

J. H. Bridges. 

(Traduction de A. Ricbek). 
{ExtraU de la Pocdtivist Reviev^ da (4 Gharlemagne 106). 
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I. — FÊTE UNIVERSELLE DES MORTS 

106 (31 Décembre 1894) 

DISCOURS DE M. ROUSSEAU. 

Mesdames, Messieurs, 

La fête universelle des Morts que nous célébrons ce soir, bien 
modestement, il est vrai, est une des plus importantes céré- 
monies du culte public et pour laquelle l'avenir utilisera certai- 
nement toutes les ressources esthétiques, car elle a pour objet 
l'expression de nos sentiments de vénération et de respect à l'égard 
de tous nos prédécesseurs. 

Nous sommes, en effet, les héritiers reconnaissants, non seule- 
ment de nos ancêtres en ligne directe, mais encore de toutes les 
civilisations disparues dont le travail accumulé, les efforts suc- 
cessifs ont assuré le progrés social, c'est-à-dire la constante amé- 
lioration de notre nature et de notre situation. 

Nous en recueillons chaque jour les nombreux bienfaits, nous 
en sentons de mieux en mieux la puissante protection par Tinter* 
médiaire de la famille et de la Patrie et nous éprouvons les plus 
salutaires émotions à évoquer cette grande image du passé, ce 
spectacle merveilleux du développement humain dont la lenteur 
même témoigne suffisamment de la haute difficulté. 

Grâce aux travaux d'Auguste Comte et de ses principaux dis- 
ciples, nous avons aujourd'hui une vue nette et précise de la 
marche ininterrompue, de l'enchaînement des différentes con- 
ceptions sociales qui ont successivement dirigé l'Humanité dans 
sa longue préparation et dont les plus éminents représentants 
sont réunis dans le calendrier positiviste. 

Selon la belle remarque du philosophe italien Vico, la tombe 



196 LA REVUE OCCIDENTALE 

est une des institutions qui caractérisent l'espèce humaine, c'est- 
à-dire que nous la trouvons partout et toujours; le culte des 
morts est, en effet, comme le fond même de toutes les religions, 
quelles que soient leurs différentes formes et remonte aux âges 
les plus reculés, à la période fétichique. 

Â cette lointaine époque, le sentiment l'emporte de beaucoup 
sur l'intelligence; l'homme agit surtout sous l'empire de ses be- 
soins immédiats. Comparant toute chose à lui-même, il anime, 
aime et redoute tout ce qui l'entoure, il adresse ses supplications 
craintives aux animaux, aux arbres, aux pierres, % la foudre, etc., 
pour se les rendre favorables et atténuer les rigueurs de leurs 
volontés, car il est alors presque sans abri, sans défense ; son ali« 
mentation est souvent insuffisante, incertaine et le monde exté- 
rieur, profondément inhospitalier au début, lui est presque in- 
connu. 

Pour l'homme primitif, la mort, telle que nous la concevons, 
n'existe pas : l'ancêtre est tout simplement passé de la vie active 
à la vie immobile; il continue à vouloir, à aimer, à penser et il est 
en conséquence placé dans un endroit particulier, facile à recon- 
naître ; les objets dont il se servait autrefois et principalement 
ses armes sont déposés près de lui ; des aliments lui sont réguliè- 
rement portés ; on se réunit près de lui à certaines époques pour 
y prendre un repas en commun et pour sMnspirer de ses conseils 
et de ses exemples. Peu à peu, on élève des monuments, tels que 
les tumulus, les menhirs et les dolmens pour en garder la mé- 
moire, et, dans certains endroits, lorsqu'il s'agit d'un chef, on 
immole ses serviteurs afin qu'ils continuent vraisemblablement à 
le servir et à le garder dans sa nouvelle existence. 

Telle est la première manifestation du culte des morts et le 
point de départ de la croyance à la vie future. 

Mais nous devons en outre à cette époque, qui comprend de 
longs siècles, l'amélioration de la terre par la lutte contre les 
espèces nuisibles et par la culture des espèces utiles, la première 
ébauche de la famille, l'attachement au sol natal et aux moindres 
objets ayant appartenu aux ancêtres, enfin la domestication des 
animaux, cette précieuse conquête dans laquelle la bonté et la 
sympathie — on pourrait presque dire la fraternité — ont joué un 
si grand rôle. 

Le passage de l'état nomade à l'état sédentaire, le besoin de 
groupement et les avantages considérables qui résultent de l'état 
de société ont permis dans la suite le développement de ces pre- 
mières institutionsi et, en ce qui concerne plus particulièrement 
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le culte des morts, je vous demande la permission de tous citer 
qttelq[ues passages d*uo ouvrage relatif à la civilisation égyptienne. 

< Quand on se rappelle que les plus somptueux monu- 
ments de TËgypte étaient des tombeaux, quand on se la représente 
le long de son Nil, et recevant la caresse brûlante de son soleil 
jamais voilé ; quand on voit parmi ses plaines le hérissement de 
ses pyramides remplies de momies, on la comprend, on la pé- 
nètre jusque dans son intime pensée, et Ton voit apparaître le 
fond essentiel de toute sa religion : le culte des morts et celui du 
soleil. » 

Les traductions modernes nous ont révélé son livre suprême 
et qu'on a si bien appelé le Livre des morts. 

Combien l'idée d'éternité devait être puissante chez un peuple 
qui composait une pareille œuvre, la recopiait patiemment à des 
milliers d'exemplaires et la mettait à côté de chaque momie 
comme un passeport pour la vie à venir ! 

jLe Livre des morts contient ce que doit dire l'àme paraissant 
devant le tribunal d'Osiris lorsqu'elle plaide sa cause, qu'elle énu- 
mère le bien qu'elle a fait et surtout le mal qu'elle n'a pas 
commis. 

Ce chapitre est pour nous du plus haut intérêt, car il résume 
toute la morale des Egyptiens, et nous montre quelles étaient les 
vertus en honneur dans la vallée du Nil. Nous pouvons y cons- 
tater que la charité, la pitié, la bienveillance pour les faibles 
étaient nécessaires en Egypte pour mériter l'estime des mortels 
et l'absolution des dieux. 

Voici cette justification que Champollion appelait une confes- 
sion négative : 

« Maîtres de la vérité, je vous apporte la vérité. — Je n'ai fait 
perfidement de mal à aucun homme. — Je n'ai pas rendu mal- 
heureux mes proches. — Je n'ai pas fait de vilenies dans la de- 
meure de la vérité. — Je n'ai pas eu d'accointance avec le maL — 
Je n'ai pas fait le mal. — Je n'ai pas fait, comme chef d'hommes, 
jamais travailler aude-là de la tâche. — Il n'y a pas eu par mon 
fait ni craintif, ni pauvre, ni souffrant, ni malheureux. — Je n'ai 
point fait ce que détestent les dieux. — Je n'ai point fait mal- 
traiter l'esclave par son maître. — Je n'ai point fait avoir faim. — 
Je n'ai point fait pleurer. — Je n'ai pas tué. — Je n'ai pas or- 
donné de tuer traîtreusement. — Je n'ai point fait de mensonge 
à aucun homme. — Je n'ai point pillé les provisions des temples. 
— Je n'ai point diminué les substances consacrées aux dieux. — 
Je n'ai enlevé ni les pains, ni Içs bandelettes des momies. — Je 
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n*ai ni surfait, ni diminaé les approvisionnements. — * Je n*ai 
point exercé de pression sur le poids de la balance. — Je n'ai 
pas éloigné le lait de la bouche du nourrisson. — Je n'ai pas fait 
main basse sur les bestiaux dans leur pâturage. — Je n'ai pas pris 
au filet les oiseaux des dieux. — Je n'ai pas repoussé l'eau à 
l'époque de la crue. — Je n'ai pas détourné le cours d'un canal. 
— Je n'ai pas éteint la flamme à son heure. — Je n'ai pas fraudé 
les dieux de leurs offrandes de choix. — Je suis pur... Je suis 
pur... Je suis pur... » 

Et si la justification du mort est reconnue exacte, s'il est resté 
fidèle à ce code de morale qui, en somme, est très élevé; si, 
en outre, ses parents ont pourvu sa tombe de toutes les offrandes 
et sa momie de toutes les amulettes qui doivent écarter le cour- 
roux céleste, voici quelle sera la récompense du juste admis 
dans la gloire : 

« Le défunt pour qui auront été faites toutes ces choses parmi 
les vivants ne souffrira jamais aucun dommage. Aucune mauvaise 
chose ne le détruira. Il sera parmi les mânes accomplis dans 
l'Amenti. Il ne mourra pas de nouveau. Il mangera et boira avec 
Osins chaque jour. Il circulera avec les dieux du sud au nord. 
Il boira l'eau de la source du Nil, il connaîtra les douceurs de 
l'amour, il sortira le jour comme Horus, il sera vivant comme 
dieu et adoré par les vivants ainsi que Râ. » 

Par cette dernière parole, on voit combien était universel en 
Egypte le culte des morts. 

Les Pharaons, en leur qualité de souverains, étaient natu- 
rellement les seuls pouvant prétendre à l'adoration de tous, le 
titre de dieu leur fut accordé de leur vivant, y compris les empe- 
reurs romains à l'époque de leur domination, comme le prouvent 
les inscriptions. 

Un grand nombre d'hymnes à la louange du Soleil nous sont 
légalement restés. En voici un que nous empruntons aussi au 
Livre des morts : 

a Hommage à toi qui te lèves à l'horizon le jour et traverses 
le ciel. Tous les visages sont en joie à ta vue. Tu te présentes le 
matin de chaque jour. Prospère est la marche sous ta sainteté 
pour ceux qui ont tes rayons sur leur face.... 

er Incomparable est ton éclat.... 

n Puissé-je marcher comme tu marches, sans faire de halte, 
ainsi que ta sainteté, ô Soleil, qui n'as pas de maître, grand tra- 
verseur d'espace, pour qui des millions et des centaines de mille 
d'années ne sont qu'un moment! 
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< Tu te couches mais tu subsistes. Les heures, les jours, les 
nuits, tu les multiplies également, tu subsistes d'après tes propres 
lois. Tu illumines la terre en t'offrant de tes propres mains sous 
la forme de Râ à ton lever à l'horizon. 

« Astre émergeant, grand par cette tienne splendeur éclatante, 
tu façonnes tes membres et t'enfantes toi-même, non enfanté à 
l'horizon. O rayonnant en haut du ciell Accorde que je par- 
vienne en haut du ciel pour l'éternité, que je m'unisse à ces 
mânes augustes et parfaits de la divine région inférieure, que je 
sorte avec eux pour voir tes splendeurs à ton lever, et le soir, 
quand tu t'unis à ta mère Nout et que tu tournes ta face vers 
l'Occident, mes mains seront en adoration à ton coucher dans la 
montagne de la vie. 

« Grand illuminateur sorti du Noun (l'infini, l'océan primor- 
dial) tu maintiens l'existence des hommes par le fleuve issu de 
toi ; tu mets en fête la totalité des nomes, des villes et des tem- 
ples; ton éclat favorise la préparation des aliments, des mets et 
de la nourriture. 

f Hommage à toi, voyageur lumineux, circulant dans son 
disque. 

« Hommage à toi, le plus grand de tous les dieux. » 

Ce sont là des prières très élevées, empreintes de respect, de 
vénération et qui nous montrent à quel degré de perfection était 
parvenue l'expression religieuse égyptienne. De plus, ces senti- 
ments sont exactement ceux que nous avons éprouvés, que nous 
éprouvons chaque jour dans la contemplation des grands spec- 
tacles de la nature et ce fond commun qui relie tous les hommes, 
à quelque nation et à quelque civilisation qu'ils appartiennent, 
est une des principales constatations sur lesquelles repose la no- 
tion d'Humanité. 

Quant aux pyramides, nous ignorons la date de leur construc- 
tion, mais elles sont certainement de l'antiquité la plus reculée, 
car, à l'époque où les philosophes et les plus anciens historiens 
de la Grèce voyagaient en Egypte, leur origine, mêlée de tradi- 
tions fabuleuses, se perdait déjà dans la nuit des temps. 

L'antiquité théocratique et surtout l'Egypte, la mère de la 
civilisation occidentale, nous présente donc un état social très 
développé et contenant en germes tous les progrès ultérieurs. 

La création des premières règles d'hygiène et de morale, les 
premières notions scientifiques, d'immenses travaux d'art, la con- 
servation des procédés industriels et agricoles -« base de toute 
société — en sont les principaux résultats. 
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Et si nous considérons combien l'homme est naturellement 
imprévoyant dans Tenfance, nous comprenons facilement que le 
règlement minutieux de toutes choses, que la consécration au 
nom de volontés surnaturelles ont été nécessaires par suite de 
l'abandon ou de la perte de ces premières découvertes et qui, 
dans la suite, ont nécessité de nouvelles et patientes recherches. 

Telle est, par exemple, Tinstitution religieuse des Vestales 
qui, à Rome, étaient chargées de conserver et d'entretenir le feu, 
cet auxiliaire indispensable de l'action de l'homme sur la nature 
et dont la découverte remonte certainement à la plus haute anti- 
quité. 

Le culte des héros et des ancêtres a reçu, d'autre part, un déve- 
loppement très remarquable en Grèce et à Rome. 

En Grèce^ et dès le début, ils sont assimilés aux dieux par la 
reconnaissance du peuple et la poésie nous les montre comme 
appartenant à une classe supérieure dont les nobles efforts sont 
l'honneur et le salut de l'espèce humaine. 

Ils domptent les monstres, punissent les crimes et parcourent 
la terre sans jamais se reposer tant qu'il reste une faiblesse à 
protéger, un fléau à détruire. On vit d'ailleurs avec eux librement 
et familièrement en les associant à tous les actes de la vie, en 
leur offrant la première part de tous les biens dont ils sont les 
auteurs. 

Les repas, toujours consacrés par le sacrifice, sont appelés les 
banquets des dieux; on verse la première goutte de vin sur le 
foyer et le feu porte la libation vers le ciel. Telle est la lointaine 
origine de nos toasts. 

Un des principaux caractères du culte grec est donc de consi- 
dérer les dieux comme des amis, des frères aînés plutôt que des 
maîtres. 

Le culte des héros est la religion de la cité, le culte des an- 
cêtres est la religion de la famille. Chacun de nous a ses pro- 
tecteurs célestes, ses démons bienfaisants, les bienheureux an- 
cêtres, les hommes de la race d'or qui deviennent les gardiens 
de ceux dont ils étaient les modèles pendant leur vie. 

« Vêtus de brouillard, dit Hésiode, ils parcourent la terre en 
tous sens, observant les actions justes ou coupables et distribuant 
des bienfaits. » 

Les dieux supérieurs, préoccupés de l'ensemble des choses, ne 
peuvent écouter chaque plainte, mais les médiateurs sont là qui 
reconnaissent des voix amies et comprennent nos misères parce 
qu ils ont souffert comme nous. Ils sauront bien adoucir, sans les 
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violer, les grandes lois éternelles. — Les prières montent, les se- 
cours descendent et la pensée des morts conduit les vivants par 
le rude chemin de Fascension. 

La religion des demi-dieux humains transforme les cultes lo- 
caux et donne une sanction nouvelle à Tamour de la Patrie/ Ce 
n'est plus seulement le fleuve ou le ruisseau natal, ou le bois 
sacré des Nymphes de sa montagne qui attache l'homme à la 
terre paternelle, c'est le souvenir toujours présent des héros de 
la cité. Le peuple les invoque le matin des batailles et ils lui 
prêtent le secours de leurs bras dans les luttes sacrées pour la 
défense des foyers et des autels. 

« Si une jeune génération part un jour pour des migrations 
lointaines, Us la suivront au-delà des mers et rattacheront par un 
culte commun la colonie à la métropole. » 

Comme nous le voyons par cette simple citation, l'influence 
morale et sociale de la poésie dans le monde ancien fut plus 
grande qu'elle n'a été depuis et peut-être qu'elle ne sera jamais. 
Elle constituait alors le seul sacerdoce organisé enseignant tout 
à la religion, la morale et le patriotisme. Elle est la source de la 
philosophie, de la science, des arts et de la valeur militaire qui 
ont eu en Grèce un éclat si considérable grâce à sa situation géo- 
graphique et aux diverses relations qu'elle eut avec les théocraties 
voisines. 

La sépulture y a toujours été considérée comme un devoir 
sacré et la désobéissance aux règles qui s'y rapportent pouvait 
entraîner les plus redoutables châtiments. C'est pour cette raison 
que, dans le drame de Sophocle, Antigone n'hésite pas à désobéir 
aux ordres du roi Créon pour rester ûdèle à ces lois des immortels 
< qui ne sont point écrites, qui sont de tous les temps et qui ne 
sauraient être effacées v. 

Les Athéniens punissaient de mort les chefs qui ne faisaient 
point ensevelir leurs soldats tués à la guerre pour la défense 
commune du pays et plusieurs historiens font mention de dix 
capitaines qui furent condamné» à la peine capitale, bien qu'ils 
revinssent victorieux d'une bataille gagnée contre les Thébains, 
parce qu'ils n'avaient pas fait rechercher les corps des soldats 
qui y avaient été tués. 

Les lieux de sépultures, réputés sacrés, jouissaient comme tels 
du droit d'asile, c'est-à-dire que leur protection s'étendait même 
jusqu'aux criminels qui pouvaient s'y réfugier sans crainte et on 
assure que ces endroits ont été choisis dans la suite pour l'édifi- 
cation des temples, des oratoires, etc., par suite du respect tra- 
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ditionnel qui y était attaché. Les funérailles des chefs militaires 
ont toujours été célébrées en grande pompe; c'est ainsi qu'à 
Home, lorsque le mort était d'une famille illustre, le cortège tra- 
versait le Forum et s'y arrêtait pour entendre l'oraison funèbre. 
Enfin nous pouvons encore remarquer que les porte-enseigne 
des légions étaient aussi gardiens d'une bourse particulière où 
chaque soldat était tenu de verser une certaine somme pour con- 
tribuer aux frais de la sépulture des morts. 

Ces coutumes passèrent des Grecs chez les Romains et les lé- 
gions de César nous les transmirent; elles sont venues jusqu'à 
nous à travers les temps chevaleresques et les époques monar- 
chiques en se modifiant progressivement et suivant la marche de 
la civilisation générale. 

La civilisation romaine mérite également toute notre admira- 
tion et notre reconnaissance. Dans son organisation militaire in- 
comparable, le sentiment civique, le culte delà Patrie, le courage 
et la discipline ont atteint un degré inconnu jusque-là et dont 
l'histoire ne nous offre aucun autre exemple, sauf celui de la Ré- 
volution française. 

La conquête romaine a imposé l'habitude de la paix aux peuples 
qu'elle a soumis, elle a permis la diffusion à travers le monde des 
précieux résultats de la civilisation grecque et les quatre premiers 
siècles de cette grande époque ont vu la naissance, le développe- 
ment et le triomphe du christianisme. 

Après avoir longtemps subi l'action morale si utile du catholi- 
cisme et l'heureuse influence du régime féodal, nous assistons de 
nos jours en Occident à l'abandon croissant des anciennes 
croyances et à leur remplacement par une morale plus élevée, 
donnant tout à la fois satisfaction au sentiment, à l'intelligence 
et à l'activité. 

Mais à mesure que les idées philosophiques gagnent du terrain 
et que les influences théologiques diminuent, il est important de 
noter, par compensation, combien revivent les pures tendances 
fétichiques. 

Il y a plus d'un siècle que ce mouvement de retour est com- 
mencé dans la poésie et les beaux-arts dont l'idéalisation se rap- 
porte désormais à la vie, à la société et à l'embellissement de 
notre demeure terrestre. D'autre part, on s'attache chaque jour 
davantage aux moindres traces laissées sur la terre par les géné- 
rations passées, on commence de professer un culte réel pour 
tout ce qui subsiste des monuments dont elles ont couvert le 
monde ; on entoure de respect ce qui reste de leurs temples et 
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de leurs forteresses ; on s'empresse de restaurer ce qui menace 
ruine; on restitue même en entier ce dont il ne restait qu'un 
vestige. Et cet amour du passé ne se borne pas seulement à ce 
qui avait un caractère de grandeur et de puissance, il comprend 
également tout ce que Part des anciens a produit, on recueille, 
on cherche avec passion les mille ustensiles qui étaient à leur 
usage depuis Tarme dont ils se servaient à la guerre jusqu'aux 
plus futiles objets dont ils décoraient leurs tables. 

Nos visites aux musées nationaux, nos pèlerinages aux lieux 
historiques ont pour but de faire revivre en nous les sentiments, 
les pensées et les actes de nos prédécesseurs, de mieux com- 
prendre les institutions qu'ils nous ont léguées et dont l'utilité se 
manifeste chaque jour par l'accomplissement des grandes fonc- 
tions publiques sans lesquelles la société ne saurait vivre et se 
développer. 

L'étude du passé est, en effet, le seul guide nous permettant de 
déterminer la marche générale de l'évolution humaine et de 
préciser la direction de nos efforts actuels. 

Mais le culte des ancêtres est et sera toujours principalement 
représenté dans chaque patrie par son passé national. Là seule- 
ment le sentiment social y est profondément senti et devient 
réellement efficace. La continuité historique qui nous subor- 
donne aux prédécesseurs et la solidarité qui nous lie aux contem- 
porains y sont évidentes pour tous et les devoirs qui en résultent 
y acquièrent une suffisante précision pour être librement 
acceptés et volontairement accomplis. 

Le moyen-âge, dont l'exacte appréciation est encore relative- 
ment récente, a eu pour principaux résultats l'installation du 
régime féodal et l'action morale du catholicisme. Nous lui devons 
principalement le rétablissement de l'ordre troublé par les inva- 
sions, la transformation de l'esclavage antique en servage — 
véritable révolution sociale où se prépare peu à peu le régime 
nouveau — et l'organisation du travail agricole et industriel par 
les couvents agissant directement et surtout par l'exemple. 

Cette organisation a été le point de départ de la réhabilitation 
graduelle du travail manuel dont l'utilité est tout aussi évidente 
dans la famille que dans la société et qui a conduit peu à peu nos 
prédécesseurs à cette formule remarquable : « travailler, c'est 
prier. » 

L'accomplissement régulier d'une fonction ou d'un travail utile 
quel qu'il soit nous fournit, en outre, le seul procédé d'appré- 
ciation de la valeur morale des individus, même des plus humbles 
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et restera toujours la base de l'estime et de Tafféction. Mais il est 
également important de considérer que cette valeur morale est 
la seule égalité que nous puissions désormais concevoir dans la 
société, celle que le catholicisme — faute de mieux et provisoire- 
ment — avait appelé: l'égalité devant Dieu, et non pas cette 
égalité chimérique et grossière, rêvée par certaines doctrines 
inférieures, dont l'influence n'est encore que trop considérable à 
l'heure actuelle. 

K cette époque se rapporte également l'affranchissement, la 
libération définitive des classes laborieuses obtenue grâce aux 
qualités de travail, d'économie et de privation qui se sont lente* 
ment développées dans les familles agricoles et dont le but était 
— comme de nos jours — l'acquisition du sol. Ces qualités cons- 
tituent le fond, on peut dire indestructible sur lequel repose la 
petite propriété ; elles s'étendront progressivement et permettront 
dans l'avenir, pour chaque prolétaire, la possession effective de 
son domicile, condition essentielle de la stabilité, de l'union et de 
la continuité de la famille. 

Enfin la formation de l'unité politique, la fusion des diverses 
provinces ont été obtenues plus tard après de longs efforts par 
l'alliance de la Royauté française avec les Parlements et avec les 
communes et où la population industrielle a si énergiquement 
concouru à la lutte contre les abus croissants de la noblesse et 
du clergé. 

Malgré de nombreuses difficultés tant intérieures qu'extérieures, 
et qui revivent de nos jours sous des formes différentes, la science, 
la moralité, les idées de justice et de dignité personnelle se sont 
constamment développées. 

Le sentiment patriotique, l'esprit de sacrifice et d'abnégation, 
si hautement représentés par nos grands ancêtres de la Révolu- 
tion française sont évidemment les plus grands exemples dont 
nous puissions nous inspirer pour fortifier et répandre la notion 
supérieure du concours social si utile actuellement. 

L'ordre public, la sécurité de chaque famille en dépendent et 
la nécessité de ce concours est d'ailleurs profondément reconnue 
surtout lorsqu'il se produit quelque fait grave intéressant la 
collectivité entière comme nous en avons eu dernièrement encore 
un exemple frappant. 

Les différents groupes sociaux qui composent la patrie, c'est-à- 
dire la province à laquelle nous appartenons et la commune où 
nous sommes nés, sont également l'objet de notre respect et 
constituent le premier degré dans l'éducation du sentiment 
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social. Ils nous intéressent plus particulièrement surtout au 
point de vue du développement des qualités du caractère, par 
leur influence plus directe sur chaque famille et TafTection que 
nous voulons à ces êtres collectifs pour être moins générale n'en 
est pas moins vive. Le nombre toujours croissant des travaux 
d'histoire locale où les détails du pays et du langage nous per- 
mettent d'apprécier jusqu'aux moindres actes de nos prédéces- 
seurs, où les émotions sont quelquefois si pénétrantes et si agréa- 
bles en sont une preuve suffisante et l'éducation en retire chaque 
jour les plus grands avantages. 

Mais c'est surtout dans la famille que le culte des ancêtres 
acquiert sa plus haute intensité et sa plus grande efficacité 
morale en nous plaçant sous la protection directe de ceux que 
nous avons connus et aimés le plus profondément, en soumettant, 
parla pensée, l'ensemble de notre conduite à leur approbation et 
en agissant comme s'ils étaient toujours auprès de nous pour 
nous entendre et nous encourager. 

Ce culte, resté longtemps le privilège des classes nobles, a 
reçu sa plus haute expression dans le sentiment de l'honneur de 
la famille qui comprend le souvenir de tous ceux qui, dans le 
passé, ont porté notre nom, l'opinion et l'estime de nos supé- 
rieurs, de nos égaux, et de nos inférieurs, et enfin le souci de 
transmettre à la postérité cet honneur collectif intact et même 
agrandi s'il est possible. Chaque membre de la famille en est 
naturellement le gardien responsable. 

Ce sentiment, encore insuffisamment répandu, doit s'étendre 
peu à peu à la société tout entière jusqu'aux plus humbles 
familles, car il est une des plus grandes créations morales de 
l'humanité et tout ce qui s'y rapporte doit être recueilli et con- 
serve pieusement. Nous en voyons d'ailleurs de fréquentes mani- 
festations spontanées autour de nous et les arts industriels s'y 
prêtent de plus en plus par la gravure, la photographie, etc. 

On peut affirmer sans crainte que l'histoire écrite, les différents 
documents et les objets même les plus vulgaires, tout ce qui 
constitue les souvenirs de famille seront considérés par nos 
successeurs comme leur plus précieux héritage. 

Ces indications si utiles et qui nous sont données par la 
morale positive seront de mieux en mieux appréciées et mises 
en pratique pour le plus grand bien de la société et notre propre 
amélioration. D'autre part, il est important de remarquer que, 
par suite du développement de la science, la morale positive, 
tout en précisant exactement les devoirs de chacun envers la 
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Famille, la Patrie et THumanité et en facilitant leur exécution, 
a aussi sur l'idée même de la mort une salutaire et bienfaisante 
réaction en la dégageant de toute fiction théologique, en écartant 
de nous toute crainte surnaturelle et en évitant les troubles que 
provoque nécessairement chez les âmes faibles la peur de l'au 
delà. 

Une plus juste appréciation de notre nature, Testime et l'affec- 
tion de notre famille, de nos amis, la conviction d'avoir coopéré 
au bien général, d'avoir mérité l'estime de la postérité afin de 
revivre dans sa mémoire seront désormais notre meilleure 
récompense et l'adoucissement le plus sûr du moment toujours 
cruel de la séparation. 

La fête universelle des morts, fixée à dessein au dernier jour 
de l'année, doit être considérée comme une halte, comme un 
moment de repos, une sorte d'examen de conscience public où 
la société tout entière, jetant un long regard vers le passé, 
apprécie et honore justement l'ensemble de ses devanciers et y 
puise de nouvelles forces pour l'avenir. 

Permeitez-moi, Mesdames et Messieurs, en terminant et avant 
de vous donner lecture de l'admirable poésie de notre regretté 
confrère Jules Mahy, d'adresser ici l'hommage de notre recon- 
naissance à tous ceux qui nous ont précédés dans la Société posi- 
tiviste. Nous conserverons fidèlement leur mémoire en nous 
inspirant de leurs exemples et en suivant aussi bien que possible 
la voie qu'ils nous ont laborieusement tracée. 



IL — LE POSITIVISME ET L OPINION 



Tous les aspects du Positivisme viennent successivement s'im- 
poser à l'attention publique. Plus l'on examine le mouvement de 
la pensée contemporaine, et plus on est frappé de la tendance ca- 
ractéristique des écoles les plus opposées à s'inspirer ou à se 
rapprocher de nos conceptions; c'est qu'en effet, elles sentent 
instinctivement que notre doctrine leur offre le seul terrain solide 
pour la reconstruction future, soit qu'il s'agisse d'édifier enfin la 
morale sur ses vraies bases, soit qu'on lui demande les enseigne- 
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ments politiques ou sociaux qui, tout en atténuant les difficultés 
présentes, restent en véritable harmonie avec les lois de l'évolution 
individuelle et collective. 

Ces manifestations deviennent si nombreuses, même dans le 
court intervalle qui sépare l'apparition de deux de nos numéros 
qu'un choix devient indispensable et que nous devons renoncer, 
à notre grand regret, à les soumettre toutes à l'appréciation de 
nos lecteurs. 

Parmi celles qui offrent le plus d'intérêt, signalons la proposi- 
tion faite par la G&zette de Lausanne d'adopter, à partir du 
XX* siècle, le calendrier d'Auguste Comte. On sait de quelles rail- 
leries a été l'objet cette création du grand philosophe. Notre con- 
frère M. F. Harrison a indiqué dans un magistral article de cette 
revue, VÈre nouvelle, les raisons puissantes qui avaient conduit 
Auguste Comte à cette conception, à laquelle les positivistes atta- 
chent une importance de premier ordre. Quoique le rédacteur de 
la Gazette de Lausanne n'en fasse ressortir que le côté pure- 
ment pratique qui, du reste, a bien sa valeur, nous voyons dans 
son adhésion le commencement d'un mouvement d'opinion qu'il 
ne nous parait ni difficile d'entretenir, ni impossible de faire 
aboutir. 

A défaut de la date de 1889 qui nous paraissait mieux indiquée 
pour une pareille transformation de notre calendrier, nous nous 
rallions volontiers à la proposition de notre confrère de la faire 
coïncider avec l'ouverture du siècle nouveau. 

Voici comment s'exprime la Gazette de Lausanne : 

LE CALENDRIER D*AUG[JSTE COMTE. 
(Extrait de la Oazette de Lausanne du 17 janvier 1895). 

On écrit de la Gazette de Lausanne : 

Au moment de changer de millésime, et lorsqu'on simple lastre 
noas sépare de l'augaste vingtième siècle, que l'on me permette de 
suggérer une réforme qui pourrait bien partir de la Suisse, pays 
central par excellence du monde civilisé. 

Il s'agirait de mettre sur le tapis le calendrier d'Auguste Comte, 
grand mathématicien, qui a su résoudre les difficultés qui entou- 
rent la question d'une manière très simple, très régulière et très 
satisfaisante à tous égards. 

L'année est divisée par Comte en treize mois de vingt- huit jouri. 
Il y a cinquante-deux semaines avec un jour extra k la fin de l'année 
et deux pour les années bissextiles. Ces deux jours dépareillés ne 
sont ni dimanche, ni landi, ni aucun autre jour de la semaine. Ils 
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portent des noms spéeiaox. Ces denx jours ne troublent plus le 
ijrthme de la nouvelle année ; et Ton commence à nouveaux frais 
le cycle des treize mois ^i, multipliés par yingt-hoil, donnent 
trois cent soixante quatre lours. 

Chaque mois du calendrier aurait quatre semaines, ni plus ni 
moins. La ménagère qui recevrait son argent le premier du mois, 
toujours le lundi, en rendrait compte à son mari le dernier jour 
qui serait un dimanche, on, encore mieux, la vieille au soir 
(samedi). Elle saurait à combien par semaine revient la nourriture 
de la famille ; elle pourrait mieux calculer ses dépenses. Gomme il 
n*y aurait jamais cinq samedis dans un mois, elle n*aurait plus la 
tentation d entamer un nouveau mois sans avoir réglé le précédent, 
sous prétexte de finir la semaine. 

Le semestre aurait toujours vingt-six semaines. Le jour de Tan, 
les fêtes, les anniversaires, tiistes on gais, tomberaient chaque 
année sur le même jour de la semaine. 

L'entente entre les divers établissements d'instruction, pour la 
fixation de la date des vacances, serait rendue plus facile. L'indus- 
trie, le commerce et la banque profiteraient de ce système simple 
et commode. 

La variété peut avoir ses charmes, quand il s'agit des saisons, des 
modes, de la littérature et des arts. Mais il est certaines choses 
fondamentales qui forment pour ainsi dire la charpente de la vie 
sociale, telle que l'horloge, le mariage, où le changement ou 
l'arrangement noitenx jettent le désarroi dans la vie et sont insup- 
portables. Dans ce domaine, la fixité est de rigueur. 

C'est précisément ce désir de ne rien changer qui a maintenu 
en de si bons rapports le vieux calendrier et le dix-neuvième 
siècle. Mais le temps nous paraît venu de rompre avec les anomalies 
et les inutiles complications d'un autre àffe. 

Notre calendrier est aussi absurde que les poids et mesures et le 
système monétaires des Anglais. C'est un piteux amalgame d'insti- 
tutions égyptiennes, juives, romaines et papales. S'il se perpétue 
jusqu'à nos jours, c'est grâce à la force d'inertie qui conserve tant 
d'abus, destinés à disparaître, comme ont disparu l'astrologie, la 
sorcellerie et la torture. 

Ouvrons les yeux et laissons-nous guider par la raison. Le 
nombre treize ne correspond pas, il est vrai, aux signes du zodiaque 
ni aux douze apôtres, chers au moyen ftge. Que nous importe qu'il 
apporte malheur, pourvu qu'il divise également l'orbite de la terre 
autour du soleil. F. Btsk. 

II 

Notre éminent confrère, M. Frédéric Harrison, a été, l'objet, 
dans le Temps du 6 février, d'une appréciation trop flatteuse pour 
que nous résistions au plaisir d'en reproduire ici la partie carac- 
téristique; elle nous fait sentir plus vivement le regret que nous 
éprouvons de ne pouvoir donner dans chacun de nos numéros la 
reproduction complète des articles de la Positivist Review; 
nous ne doutons pas qu'elle ajouterait un puissant intérêt à notre 
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Kevue, en faisant connaître au public les remarquables travaux 
de nos confrères britanniques, et la variété des ressources 
qu'offre le Positivisme, envisagé sous des angles différents. 
M. Tb. de Wyzeva a bien fait ressortir l'impression de tranquille 
courage et de bon sens élevé qui se dégage des appréciations des 
positivistes anglais. Suivant la remarque si souvent renouvelée 
de M. Laffitte, c'est sur les efforts combinés des positivistes 
anglais et français que repose le prochain avènement du Positi- 
visme en Occident. En recevant la consécration de l'opinion, 
notre union ne peut devenir que plus fructueuse et plus féconde. 

UN SERMON POSITIVISTE. 
(Extrait du Tempe du 22 Février 1895). 

Le 1*' Moïse de Tan 107 — ce qui signifie, en termes moins 
positivistes, le 1*' janvier 1895, — M. F. Harrison a prononcé 
devant les positivistes de Londres, à Newton hall, un grand dis- 
cours, dont je trouve le texte reproduit dans un supplément à la 
Positiviste Review. Car il existe en Angleterre une revue posi- 
tiviste, une petite revue mensuelle qui me cause invariablement 
une admiration mêlée de surprise : j y trouve, en effet, le tradi- 
tionnel bon sens anglais encore affiné, épuré, sublimé, sous l'in- 
fluence des doctrines positivistes; pas un article, pas une ligne, pas 
un mot, dans ces trente-deux pages, qui ne soit complètement, 
effroyablement raisonnable ei, comme je le disais, l'admiration 
que j'en ressens se mêle encore toujours d'un peu de surprise. 

M. Frédéric Harrison, le cbef de l'école positiviste anglaise, est, 
lui aussi, un homme infiniment raisonnable : mais c'est de plus un 
homme d'une intelligence tout à fait exceptionnelle, et un mer- 
veilleux écrivain ; et il joint à son bon sens naturel une noblesse, 
une générosité de sentiment qui font de lui pour moi le plus sym- 
pathique des écrivains anglais. De quelque sujet qu'il traite ^ et 
il n'y en a point dont il n'ait traité, — il en parle avec une liberté 
de vues admirables ; et Ton dirait que la force même de sa raison 
le délivre de toute mesquinerie comme de tout snobisme. Avec 
cela, un courage tranquille, nulle peur d'étonner ni de scandaliser 
ses compatriotes. Tonte l'Angleterre l'a honni, il y quatre ans, 
quand il a proposé de rendre à l'acropole d'Athènes les marbres 
autrefois confisqués par lord Elgin, et détenus maintenant au 
Bristish muséum : il continue, aujourd'hui comme il y a quatre 
ans, à protester contre ce qu'il appelle « l'exil immérité » de ces 
divines sculptures. Il ne s'est pas ému davantage, l'année passée, 
des invectives qui ont accueilli ses articles du Forum sur la déca- 
dence de la littérature et de l'art anglais : chacun de ses nouveaux 
articles, au contraire, apporte un nouveau renfort à cette thèse 
pessimiste. Non seulement M. Harrison constate le triomphe cons- 
tant de la médiocrité, la fin de toute personnalité, Taffaiblissement 
rapide de l'imagination et du goût ; mais il établit en outre que 
tous les remèdes seraient vains contre cette maladie. L'art et la 
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littérature sont désormais, en Angleterre, des choses dont personne 
n*a besoin. Et le sage doit encore se résigner à voir périr ces 
choses- là. 

Dans son discoors da 1*' janvier de cette année, M. Harrison 
n*est point revenu cependant sur ces questions trop spéciales. Il a 
parlé à ses coreligionnaires de la situation générale de leur pays 
et de l'Europe, des progrès réalisés en 4894 par Tidéal positiviste. 
Mais on sent, sous le ton conûant et encourageant de ses paroles, 
que bien des points noirs encore le préoccupent sur lesquels il 
évite à dessein d'insister. On devine que les progrès qu'il signale 
ne lui paraissent pas définitifs, qu'ils ne comprennent pas non plus 
la décroissance de tant de sentiments et d'intérêts d'autrefois. Peu 
s'en faut ^ue M. Harrison n'en vienne à constater la « banqueroute 
de la civilisation », comme on a voulu constater chez nous la 
« banqueroute de la science ». Et c'est un spectacle curieux de voir 
ce positiviste, amené par le développement même de sa foi posi- 
tiviste à s'alarmer de fa tournure trop positive qu'est en tram de 
prendre l'humanité 

H. Harrison constate la décroissance générale, dans les âmes, de 
la curiosité et de la foi. Mieux vaut encore, pour lui, le mysticisme 
des chrétiens que cet agnosticisme des générations nouvelles, cette 
indifTérence radicale ponr toute recherche a désintéressée ». m La 
tendance de notre âge, dit-il, est, au point de vue intellectuel, un 
goût croissant pour le vague, au point de vue pratique, pour les 
spéculations rapides, au point de vue moral, pour la vie empirique 
et l'abandon de toute règle. La masse du peuple reste encore fidèle 
aux institutions fondamentales de la société, la famille, le mariage, 
la discipline morale, l'ordre social et la propriété ; mais déjà elle 
s'accoutume à entendre dénoncer toutes ces institutions comme 
des impostures d'autrefois, et déjà elle en vient à se demander s'il 
n'y a pas quelque chose de vrai dans les doctrines des novateurs. • 

T. DE Wyzewa. 



III 

M. Jaurès a fait allusion, dans le discours qu'il a prononcé à la 
Chambre dans la séance du 11 février, au positivisme d'Auguste 
Comte qu'il oppose et préfère au positivisme étriqué de Littré. 
Le passage nous paraît assez curieux pour être cité, d'autant plus 
qu'il est suivi d'une conception du rôle des religions qui, si 
elle ne nous a pas été empruntée, se rapproche beaucoup de la 
nôtre. 

C'est ce que fait ressortir avec beaucoup d'à propos un ancien 
ministre des travaux publics, aujourd'hui président du groupe 
des députés républicains du gouvernement, M. Doluns-Montaud 
dans un excellent article du Lyon républicain du 17 février. 
Aussi reproche- t-il à M. Jaurès de ne pas être conséquent avec 
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lui-même et de ne pas voir la liaison intime de nos doctrines phi- 
losophiques et de nos vues politiques. La conception du parti 
gouvernemental, dont M. Lafôtte a donné la théorie complète, 
émane du même profond sentiment d'ordre auquel se rattachent 
toutes les doctrines religieuses qui reçoivent de M. Jaurès un si 
juste hommage. M. Deluns-MoDtaud met dans une vive lumière 
cette flagrante contradiction et son argumentation nous paraît 
difficilement réfu table. 

Extrait de TOfAciel. 
(Chambre des députés, séance du 11 Février 1895). 

M Jaurès. — En ce qui me concerne je n*ai aucun parti pris 
d'offense ou de dédain envers les grandes aspirations religieuses 
qui, sous la diversité des mythes, des symboles et des dogmes, ont 
soulevé l'esprit humain. Je ne m'enferme pas non plus, comme 
beaucoup de nos aînés dans ta République, dans ce positivisme 
étriqué de Littré, qui n'est qu'une réduction médiocre du grand 
positivisme mystique d'Auguste Comte ; je comprends les impa- 
tiences et les ivresses de pensée des générations nouvelles qui cher- 
chent» par les grandes pnilosophies de Spinosa et de Hegel, à con- 
cilier la conception naturaliste et la conception idéaliste du monde ; 
et si je ne souscris pas à ce spiritualisme enfantin et gouvernemental 
que Cousin, dans sa deuxième manière^ avait imposé un mo- 
ment k l'Université, je n'accepte pas davantage comme une sorte 
d'évangile définitif ce matérialisme superficiel qui prétend tout 
expliquer par cette suprême inconnue qui s'appelle la matière ; je 
crois, messieurs, que quelques explications mécanistes n'épuisent 
pas le sens de l'univers et que le réseau des formules algébriques 
et des théorèmes abstraits que nous jetons sur le monde laisse 
passer la réalité comme les mailles du filet laissent passer le fleuve 
(Applaudissements) . 

Je n'ai jamais cru que les grandes religions humaines fussent 
l'œuvre d'un calcul ou du charlatanisme ; elles ont été à coup sûr 
exploitées dans leur développement par les classes et par les castes ; 
mais elles sont sorties du fond même de l'humanité, et non seule- 
ment elles ont été une phase nécessaire du progrès humain, mais 
elles restent encore aujourd'hui comme un document incomparable 
de la nature humaine et elles contiennent, à mon sens, dans leurs 
aspirations confuses des pressentiments prodigieux et des appels à 
l'avenir qui seront peut-être entendus. 

Voilà, à mon sens, dans quel esprit, qui n'est pas l'esprit nouveau, 
mais l'esprit de la science elle-même depuis un siècle, voilà dans 
quel esprit doit être abordé par la démocratie le problème du 
monde et de l'histoire qui domine le problème de l'éducation. 

{Extrait de l'article de M. Deluns-Montaud 
dans le Lyon Républicain du 17 Février 1895}. 
Las républicÙDs fatigués désertent l'esprit scientifique pour se 
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réfugier aa giron de Téglise, s*est écrié M. Jaurès. C'est nous, nous 
socialistes, ^ai relevons le drapean. 

Use battait nn peu contre des moolins à vent. Puis où voit-il que 
nous soyons si fatifçaésT S'il eût été sincère, M. Jaurès anrait rendu 
justice à tant de républicains qui, dans des circonstances diverses, 
par la parole ou par la plume ne l'avaient pas attendu pour 
dénoncer au rire de la démocratie les grotesques oraisons jacula- 
toires de nos mystiques du dernier bateau. 

Il n'aurait pas manqué de rendre homma^ au manifeste philo- 
sophique si noble, si probant, si haut à la fois et si décisif de notre 
grand chimiste Berthelot. 

Que pèsent à côté de ce Compendium de la bonne philosophie 
scientifique, de ce manifeste du libre espritsobrede mots, mais gros 
de vérités et de pensées, les périodes musicales de M. Jaurès ? Où ofonc 
a-t-on confessé d'une foi plus profonde appuyée sur les réalités les 
plus certaines cette révélation permanente de l'homme à l'homme, 
cette science toujours en progrès et qui est pour l'homme la 
suprême émancipatrice, celle qui lui enseigne les fiertés légitimes 
comme aussi les résignations nécessaires. 

M. Jaurès ici a manqué à la justice, nous allons voir comment il 
a manqué aussi à la logique. 

Au cours de sa profession de foi philosophique, il a dit qu*il avait 
l'esprit assez large pour tout admettre, pour ne rien maudire, 
écoies, systèmes, religions. 

Les religions ont apparu à son esprit comme un produit inélue- 
table de l'esprit humain, une étipe dans sa marche vers la lumière 
et la liberté. Il n'a voulu voir dans leurs symboles que comme les 
mystérieux pressentiments de Tavenir : Matérialisme, spiritualisme, 
idéalisme, théisme, athéisme et même antithéisme, toutes les 
doctrines, toutes les philosophies ; il les a admises dans le vaste 
concert de la pensée humaine, il n^en a maudit, ni excommunié 
aucune. Mais ne lui déplaise, cette vue de son esprit, consciemment 
ou inconsciemment, il l'a empruntée à cette philosophie positive, 
à ce comtisme qu'il a un instant affecté de dédaigner. C'est la loi 
des trois Etats. 

Religions, philosophies, science positive, ce sont en effet des 
étapes. Il n'est pas plus raisonnable de s*irriter contre elles qu'il ne 
serait sensé pour le marcheur harassé de s'emporter contre la 
borne kilométrique qui l'avertit du chemin qui lui reste encore à 
parcourir. 

Une telle vue sur l'ensemble de la science et la marche de l'esprit 
humain est la nôtre. Elle est le fond et le tréfond de la pensée répu- 
blicaine gouvernementale, de cet opportunisme que M. Jaurès 
dénonce à la fureur des foules. 

Mais cette vue que M. Jaurès a connue par l'étude et quïl a 
déyeloppée avec une incontestable éloquence, il n'a pas fait comme 
nous, il ne l'a pas épousée. 

C'est elle qui nous a inspiré la tolérance qui nous a guéri de 
l'esprit sectaire, c'est elle, en un mot, que notre ami Spuller 
définissait dans cette formule qu'on lui a si impudemment 
reprochée : l'esprit nouveau. 

Ge noble cœur, cet esprit si fermoi ce républicain de l'avant- 
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Yeîlle^ ce compagnon de Gambetta qai jamais ne déserta le parti 
de la philosophie, oq Ta qualifié de transfuge. Et poarqoi 7 Parce 
qu'il voulait pratiquer en esprit et en liberté la philosophie si 
large, si tolérante, si généreuse, si humaine que M. Jaurès lui- 
même a cru devoir, pour un instant^ s'approprier. Mais on va voir 
la différence : 

Quand M. Jaurès eut ainsi exposé, aux applaudissements de tous 
les républicains, sa confession de foi philosophique républicaine, 
il tourna court. Et, comme conclusion positive à sa thèse doctri- 
nale, il demanda au gouvernement de laisser les membres de 
l'Université, les professeurs, les instituteurs, devenir des apôtres 
de socialisme^ de son socialisme à lui, Jean Jaurès. Ici le sectaire 
apparaissait. Tout h l'heure, il était avec l'esprit nouveau, il n'était 
plus maintenant qu'avec l'esprit ancien. Ce fougueux apôtre du 
progrès devenait le plus suranné des réactionnaires. 

Mettre l'Etat au service d'une doctrine personnelle, faire des 
instituteurs de la jeunesse les apôtres d'une philosophie étiquetée, 
les enfermer dans un dogme, dans une formule, n'est-ce |)as renou- 
veler cette tyrannie de l'esprit que nos pères ont abolie dans un 
élan héroïque et que plus encore que la Révolution tout notre 
mouvement scientiûque répudie, condamne, élimine de notre 
mentalité ? 



IV 

M. Raiga, qui, avec sympathie et compétence, s'est occupé, à 
plusieurs reprises, du Positivisme fait, dans la Justice du 15 jan- 
vier 1895, un exposé succinct et fidèle de nos solutions sociales. 
Nous le reproduisons ci-dessous, et il ne nous semble pas qu'il 
s'élève dans l'esprit de son auteur le moindre doute sur leur 
valeur; sa seule objection porte sur l'impossibilité d'attendre que 
notre doctrine se soit emparée de tous les esprits pour procéder 
aux réformes urgentes et remédier à des maux intolérables. 
M. Raiga est ici victime de la confusion entre la théorie abstraite 
qui pose les bases de l'état normal, et la pratique concrète qui 
réalise, par l'introduction de coefficients spéciaux, la marche 
graduée vers la limite idéale. Il suffira que les procédés employés 
pendant la transition ne soient pas en contradiction formelle avec 
les lois de la statique et de la dynamique sociales, c'est-à-dire de 
la constitution des sociétés et de leur développement; lors même 
qu'ils ne réaliseraient qu'imparfaitement nos solutions, tout ce qui 
nous en rapprochera doit être approuvé. Les travaux du cercle 
des prolétaires positivistes fournissent la preuve que nous savons 
prendre position dans les luttes actuelles: il n'est pas une ques- 
tion de quelque importance sur laquelle il n'ait fourni un avis 
motivé, et fait souvent prévaloir ses conclusions. Nous prions 
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M. Raiga de prendre connaissance des nombreux travaux émanés 
du Positivisme, et la liste en est longue, pour s'assurer que les 
problèmes pratiques nous préoccupent au même degré que le dé- 
veloppement de nos théories. 

POSITIVISME ET SOCIALISME 

Il est intéressant de connaître comment les positivistes posent le 
problème économique, et quelle solution ils font prévaloir. Le Po- 
sitivisme qui a tout prévu, tout coordonné, tout réglé, au point 
que si l'on veut faire un œuf à, la coque, dit M. Anatole France, il 
entre avec vous à la cuisine, — a traité d'une manière élevée et 
originale, il faut lo reconnaître, tout ce qui se rapporte aux condi- 
tions matérielles de l'existence sociale. 

Il reproche aux économistes d'avoir envisagé le problème à un 
point de vue trop restreint, trop abstrait, en l'étudiant à part^ en 
le séparant de la science sociale. Contrairement à leurs conclusions, 
bien loin de considérer les phénomènes économiques comme im- 
modiiiables, d'institution divine en quelque sorte, il regarde l'in- 
tervention de la société comme légitime et nécessaire. 

o Au fond, la liberté économique n'est guère que la formulation 
savante de l'éffoisme ploutocratique, la sanction hypocrite et so- 
phistique de 1 écrasement des faibles par les forts ou des pauvres 
par les riches. 

« Dans ce svstème, le plus grand nombre, la collectivité^ sont 
sacrifiés à l'individu ou et une oligarchie. » 

Ainsi s'exprime le D*" Robinet dans nne brochure résumant les 
vues mêmes du chef des positivistes, M. Pierre Lafiitte. 

La doctrine collectiviste n'est pas mieux traitée. Pour eux, le so- 
cialisme est devenu essentiellement rétrograde en même temps 
que perturbateur. 

Les collectivistes, par leur désir d'égalité et de nivellement, mé- 
connaissent les disp»ositions fondamentales de l'ordre naturel : d'une 
part, l'inégalité corporelle et cérébrale des individus ou la diffé- 
rence des aptitudes; d'autre part, la division du travail, la difficulté 
et la diversité des fonctions, la répartition spontanée des industriels 
en entrepreneurs et ouvriers, la nécessité da capital, la légitimité 
et les avantages de l'intérêt. 

L'économie politique aussi bien que le collectivisme constituent 
pour les positivistes deux manières également rétrogrades de poser 
le problème économique. 

L'économie politique applique exclasivement au profit des capi- 
talistes la doctrine de l'intérêt personnel. 

Le socialisme actuel, malgré toutes les apparences contraires, 
applique le même principe an profit des travailleurs. 

Telles sont les conclusions critiques du Positivisme. Comment, 
à son tour, conçoit-il la question sociale ? 

Les prolétaires sont en quelque sorte campés dans la société mo- 
derne. Leurs relations avec les autres classes ne sont pas réglées 
par un ensemble de devoirs sociaux réciproquement acceptés, 
comme cela devrait être dans une société vraiment organisée. Des 
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deux côtés on n'obéit qu'à un mobile, Fégoïsme, qn'à nne force, 
l'argent. Qu'en résalte-t-il? L'abattement des caractères, la peryer- 
site da civisme, la corruption des sentiments, la dépravation des 
convictions. A tant de maux quel remède ? Auguste tSomte l'a for- 
mulé d'an mot : Y incorporation du proUtaria dans la société ocdden- 
taie. Ceci «xige quelques éclaircissements. 

Le Positivisme recherche l'accord de l'intérêt personnel avec l'in- 
térêt public, et veut obtenir le concours social de tous, sans savoir sa- 
crifier l'indépendance de chacun. Il admet comme fondamentale et 
résultant de la nature même des choses la décomposition de l'or- 
ganisme industriel en patronat et prolétariat. Cette division capi- 
tale sert de point de départ à la série des devoirs réciproques aux- 
quels doivent être astremts patrons et travailleurs. Le principe de 
ces devoirs découle de la formule : La richesse est sociale dans sa 
source, elle doit l'être dans sa destination. La même formule s'appll- 
quant d'ailleurs au travail dont les devoirs sont non moins précis 
que ceux du capital. Les producteurs, travailleurs et capitalistes, 
sont considérés comme fonctionnaires publics chargés, non plus 
seulement de leur enrichissement personnel, mais de l'entretien 
matériel de la société. 

D'après cela, le possesseur du capital ne doit aucunement se con- 
sidérer comme en étant le propriétaire absolu. La société lui en 
assure la jouissance, afin qu'il le gère au profit de la génération 

S résente et de la postérité. Il n'est pas autorisé à le dissiper ou à le 
étourner du service de l'humanité pour l'employer à ses propres 
plaisirs, pas plus qu'il n'a moralement le droit de consumer en 
dépenses personnelles la totalité même de ses bénéfices. Il est tenu 
en conscience, si les derniers excèdent ses justes besoins, d'en 
employer le surplus à perfectionner ses moyens de production ou à 
améliorer la condition physique et mentale de ses ouvriers. Ainsi 
chaque employeur, chaque capitaliste se trouve simplement l'admi- 
nistrateur de ses propres biens qu'il gère au profit de la société et 
de ses ouvriers. 

La rétribution des travailleurs continuera d*être, comme à pré- 
sent, nne question d'arrangement volontaire entre eux et leurs 
patrons. Cependant le travail étant également une fonction sociale, 
le travailleur a droit, non pas à un salaire payant le service rendu, 
mais à une rétribution convenable pour sufiire largement à la vie 
d'une famille, composée en moyenne de sept personnes : le père, 
la mère, trois enfants et deux ascendants. La réalisation de cet 
ordre social^ il faut l'ajouter, ne doit résulter que de l'observation 
libre de devoirs réciproques. 

Telles sont, à grands traits, les conceptions positivistes, en c^ qui 
regarde le problème social. Pour être complet, il faudrait parler 
de l'organisation du Pouvoir temporel des grands capitalistes, du 
Pouvoir spirituel des penseurs positivistes, exerçant un véritable 
sacerdoce, et intervenant dans tes relations du capital et du tra- 
vail pour prévenir les abus, donner des conseils et faire les remon- 
trances nécessaires. Mais ces développements dépasseraient le cadre 
d'un article. 

Ainsi que Stuard Mill le fait remarquer, la manière dont Au- 
guste Comte conçoit les rapports du capital à la société, est esseo- 
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tiellement celle des socialistes, mais il voudrait accomplir par 
rédocation et par Topiiiion, ce qa*ils visent à effectuer par des 
institutions positives. 

Le problème social pour les positivistes est avant tout un pro- 
blème moral. La société se transformera d'elle-même, suivant les 
données que je viens de résumer, lorsque la philosophie positiviste 
aura fait son œuvre et accompli cette révolution mentale, sans 
laauelle il n'y a rien à espérer. C'est le paradis aux calendes. 

Les collectivistes, eux, nous disent, le Uvre de Karl Marx à la 
main : l'évolution économique nous mène d'elle-même, par un prO' 
cessiis régulier y à un régime d'égalité, où tous les hommes seront 
bons, où l'égoïsme aura disparu, où la solidarité sociale résultera 
naturellement de l'organisation nouvelle. Solution à échéance in- 
déterminée. 

Quelle que soit la valeur de la conception positiviste ou de la 
conception marxiste, il y a un fait : l'égoïsme régnant, la lutte 
partout âpre et cruelle, une mêlée où chacun se déchire, où la masse 
des travailleurs a le dessous, où les faibles sont sacrifiés aux forts, 
les pauvres aux riches. La misère, les iniquités s'étalent à tous les 
regards. Personne ne les nie. 

Faut-il attendre, pour remédier à ces maux, que les temps soient 
venus du Positivisme on du Marxisme triom{)hant ? 

Ce serait un peu long et les victimes des iniquités sociales ont 
peut-être le droit de se « retourner sur le gril de leurs souffrances » 
et de se demander si l'intervention sociale ne pourrait pas, dès 
aujourd'hui, par des mesures généreusement calculées, alléger les 
misères, réduire les injustices. Au lieu d'essayer des classifications 
en istes et de nous abîmer dans des rêves d'avenir à perte de vue, 
si nous songions au présent ! cela serait d'autant plus sage que les 
solutions, se donnant comme des solutions définitives, ne seront 
jamais que transitoires, en dépit qu'on en ait, a car il est superfi- 
ciel, observe Renan, d'envisager l'histoire comme composée de 
périodes de stabilité ou de périodes de transition. C'est la transition 
qui est l'état habituel. 

(Extrait de la Justice du 15 janvier 1895.) 



Terminons cette revue par une reproduction d'un article du 
Temps, du 16 février qui, après avoir démontré l'excellence de 
la morale positive conclut, bien inopinément, au maintien et à 
la nécessité de la morale théologique. 

Extrait du Tempe du 16 février 1895. 

La réalité, c'est que, sous couleur de neutralité religieuse et 
malgré les programmes, on a fondé l'éducation morale h, l'école 
depuis dix ans et plus sur la morale du positivisme scientifique, 
c'est-à-dire sur l'affirmation de la dignité de l'homme, l'amour de 
la patrie et le respect ou l'adoration de l'humanité. Or^ tandis qu'à 
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Técole on présentait à Tenfant nne image glorifiée de rhomme, de 
la patrie et du genre hnmain, en entrant dans la vie, en lisant les 
joarnaux, en fréquentant les réunions publiques et l'atelier ou le 
cabaret, l'enfant, devenu jeune homme, apprenait tout d'un coup 
oue l'homme était un animal très méchant et très corrompu; que, 
aans cette patrie qu'on lui montrait si belle, on n'arrive aux 
honneurs et à la fortune que par l'intrigue ou la violence ; que cette 
société humaine enfin, qu'il devait révérer et en qui il devait 
mettre sa confiance, est toute pleine de vices, d'iniquités et de souf- 
frances imméritées. Quel contraste entre ce que lui prêchent ses 
maîtres et ce que l'expérience de chaque jour lui présente ! La 
vérité, c'est que l'école, malgré ses misères, vaut encore infiniment 
mieux que la société adulte qui l'entoure et que l'enfant perd sa 
foi dans l'homme et dans l'humanité en passant de l'une à l'autre. 
Telle est la cause secrète de la déception c[ue donne et que donnera 
toujours la seule morale positiviste enseignée à Tenfance. Le Dieu 
d'Auguste Comte, c'était l'homme. Or, l'homme est un dieu auquel 
on cesse de croire, que l'on cesse même d'aimer, dés qu'on l'a 
connu, à moins qu'on ne trouve, en dehors de lui, des raisons plus 
hautes et désintéressées de l'aimer toujours, même quand il est le 
moins aimable. 

Telle est la conclusion à laquelle nous aboutissons toujours. Sans 
une foi religieuse interne, la morale sera impuissante et s'affaissera 
sur elle-même. Faut-il donc revenir en arrière, au catéchisme 
confessionnel ? Nullement. Le salut n'est pas dans le passé, mais 
dans l'avenir. En attendant que l'harmonie rompue depuis long- 
temps entre les habitudes cultuelles de notre peuple et la raison 
scientifique moderne se rétablisse, nous conclurons simplement par 
les paroles que nous empruntons encore à M. Challemel-Lacour et 
qui sont de Jean Macé : « C'est l'enseignement confessionnel seule- 
ment qu'il s'agit de renvoyer à l'Eglise. Quant à. ce fonds commun 
de religion umverselle qui s'impose à tous et qui élargit d'âge en 
âge le progrès de la conscience humaine, il ne saurait être rayé 
certainement du programme de nos écoles, sans que celles-ci 
fussent ruinées par la base même ». 

Le sophisme repose ici sur la confusion entre l'homme et 
l'Humanité. 

Outre que nous ne sachions pas que l'enseignement moral 
donné à l'école ait le moindre rapport avec la morale positiviste 
— et la conception que s'en fait le rédacteur du Temps en est la 
preuve — nous ne concevons pas plus que nos détracteurs l'édu- 
cation sans la contemplation d'un haut idéal, que nous ne plaçons 
nullement dans le spectacle des pires réalités de la vie contempo- 
raine. Le long passé de l'Humanité, ses efforts, ses conquêtes, sa 
lente ascension vers une justice et une moralité plus hautes sont 
un sûr garant que nos épreuves actuelles nous conduiront à la 
Téalisation d'un avenir meilleur. Si l'éducation morale fait pé- 
nétrer profondément cette vérité dans les cœurs, le contraste 

16 
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entre Tidéal et la réalité relèvera rbomme au lieu de l'abaisser et 
lui donnera la force pour y atteindre. Le sentiment de la solida- 
rité avec un être éternel qui nous précède et qui nous survit, la 
reconnaissance envers le passé, le dévouement à Tavenir, voilà 
la meilleure garantie du présent. 

Au moins pouvons-nous présenter un exemple à suivre et un 
modèle à imiter. 

Qu*on veuille bien nous dire ce que signifient les paroles em- 
pruntées par M. Cballemel-Lacour à M. Macé. Il est question de 
« ce fonds commun de religion universelle qui s'impose à tous et 
qui élargit d*âge en âge le progrès de la conscience bumaine ». 
C'est un pur verbiage qui ne vaut pas le sentiment d'adoration du 
sauvage pour son féticbe de bois ou de pierre. 

Lucien Momenheim. 

Noos nous proposons d'apprécier le magistral article de M. Ber- 
tbelot, et la polémique qn'if a soulevée ; nous prions nos lectenrsi 
en raison de Fimportance du sujets de nous faire crédit jusqu'à notre 
prochain numéro. L. M. 

Noos apprenons que, par une décision récente, l'examen d'ad- 
mission des médecins de la marine comporte une interrogation sur 
le Positivisme. L. M. 

VI 

Nous sommes heureux de pouvoir compléter la série des documents 
dont M. Momenheim vient de faire usage pour démontrer Ténorme 
diffusion du Positivisme, par Tarticle suivant emprunté à YEcho de 
V Indre du !«' Février 1895, dans lequel se trouvent admirablement 
résumées la plupart des idées politiques que M. Lafûtte s'est efforcé, 
depuis plus de 30 ans, de répandre dans l'opinion publique. 

Tout au plus, pourrions-nous faire quelques réserves sur la dernière 
phrase de Tarticle qui traite, d'une façon par trop sommaire, du 
sodalisme. C. H. 

LES RÊPUBUQUËS 

Nons avons dit Pautre jour, à propos de la nomination du noaveau^ 
président, que la latte était désormais circonscrite entre la Répu- 
blique gouvememeiUale et la Bépublique radicale. — On nous 
demande, de divers côtés, ce que nons entendons au juste par le 
terme gouveruemeutal ; on nous prie de le dire clairement. C'est 
ce que nous allons faire. 

Le mot du vigneron qui compare ces deux répabliques au Lyon- 
nais et au Gros-mir n'est certes pas pour nous déplaire, et se prêterait 
aisément à un ajgréable développement. Mais il ne s'agit pas de 
peinture symbolique ; c'est une explication qu'on nous demande. 
La voici. 

Toutes les tendances, tous les désirs des r^^Hoains de gwver^ 
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nementf et l'on peat dire de tous les hommes qui, forcés de recoa- 
néltre qu'il n*y a pas d*autre forme de gouvernement possible de 
longtemps que la forme républicaine, veulent une Rêpuolique goU" 
vememerUale ; tous ces désirs, toutes ces tendances se peuvent 
résumer dans la formule suivante : 

NOUS VOULONS ÊTRE GOUVERNÉS 

Gouvernés par nn gouvernement, et non pas menés par la tourbe 
des politiciens, députés et journalistes. — Nons voulons être admi- 
nistrés par nn Mimstère responsable, jugés par les tribunaux com- 
pétents, et non par des Commissions irresponsables et inconstitu- 
tionnelles de la Gnambre. — Nous désirons un gouvernement fort; 
et nous entendons par \k un gouvernement qui exige Tobéissance, 
la soumission et le respect de ses subordonnés et en particulier des 
fonctionnaires spécialement chargés de le représenter. — Recon- 
naissant le besoin de plus en plus grand de la force publique, d'une 
armée puissante et ci'une police vigilante, l'homme de gouverne- 
ment en respecte et soutient les agents et les chefs. 

Tandis que pour le radical, le gouvernement est toujours 
l'ennemi; tout au plus, consent-il à le reconnaître pour un ennemi 
nécessaire. En fait, tous ses efiTorts tendent à l'énerver, à en dimi- 
nuer la puissance,' à en gêner le fonctionnement. — Le Rctdicalne 
peut se débarrasser des mauvaises habitudes du vieux parti répu- 
nlicain : l'opposition lui paraît toujours le plus sacré des devoirs, et 
le renversement d'un mmistère l'œuvre politique la plus méritoire. 
Il lui semble qu'on est souillé dès qu'on soutient un gouvernement, 
et qu'on n'est pur qu'à la condition de le tenir constamment en 
suspicion et défiance, et de réclamer de lui des choses qu'on sait 
bien qu'il ne peut pas faire. 

Toujours mené par les grands mots qu'il tient pour l'expression 
de ses principes absolus : le radical donne toujours tort à la police, 
au nom de la Liberté en général ; et an nom de la Liberté de la 
Presse en particulier, laisse couvrir de boue et d'injures les hommes 
politiques, les magistrats et les généraux qui lui déplaisent. An 
nom de TEgalité, il rabaisse tout ce qui s'élève et qui porte 
ombrage à la médiocratie, tout ce qui pourrait inspirer autorité et 
respect. Au nom de la Fraternité, il ne manque pas une occasion 
de soutenir les vagabonds, les anarchistes et en général tous le» 
malfaiteurs de la populace, qui font partie de sa clientèle. 

Le suffrage universel est pour lui comme un nouveau droit 
divin, aussi arbitraire que celui des rois absolus. — S'il ne veut 
pas de plébiscite, il ne veut pas non plus de Sénat ; s'il accepte la 

S résidence, il veut que le Président ne soit rien, non plus que la 
hambre Haute, le Gonseil d'Etat, les Gours Sa loi, c'est qu'il 

n'y a de loi que la volonté des dépntés. — La Ghambre est tout. 
Et quand il dit la Ghambre, il faut entendre une partie de la 
Ghambre, la partie où il siège. Gar il n'a aucun respect pour les 
élections du suffrage universel, pour les lois votées par le Parle- 
ment, quand ces élections ou ces lois ne sont pas conformes à ses 
opinions. — En somme, la République de ses rêves c'est le régime 
de son bon plaisir; son idéal une Commission de 33 membres f élue 
d'enthousiasme par la Ghambre des députés, aux heures où les 
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modérés perdent la tête, une Commission souveraine s'érigeant en 

gouvernement et tribunal, à côté et au-dessus de la Constitution et 
es lois. 

Ce n'est pas tout : individuellement, le député radical se croit 
hors la loi, au-dessus d'elle, au-dessus même des lois qu'il tient 
pour fondamentales, comme la loi du service obligatoire. 

Démolisseur, il a fait de la presse le plus grand instrument de 
démolition qu*on ait jamais vu ; et cela, il faut bien le dire, grAce 
à la naïveté ou la faiblesse de bon nombre de républicains de toutes 
nuances, et au concours des monarchistes agissant en celte circons- 
tance suivant leur théorie qui consite à réclamer la liberté au nom 
des principes républicains et à la refuser, à l'occasion, au nom des 
leurs. — La calomnie est érigée en doctrine intangible, et Tinsul- 
tenr est roi, grâce à la faiblesse des lois ou des juges et au système 
des amnisties à courtes périodes. 

De Fautre côté, le parti gouvernemental réclame, au nom de la 
liberté individuelle, aide et protection du gouvernement contre 
les malfaiteurs de toute espèce, hauts et bas, malfaiteurs de la 
bombe on de l'argent; il demande une surreillance efficace des 
rouleurs de grands chemins aussi bien que des traitants et des 
publicains. Il veut l'égalité de tous devant la loi commune, de tous 
j compris les députés et les journalistes ; il veut que la presse 
rentre dans le droit commun, afin que chacun puisse se défendre 
effectivement. — Après l'ordre, les secours aux misérables et 
l'amélioration constante du sort des travailleurs sont sa principale 
préoccupation. — Il répudie toute excitation aux haines de reli- 
gions ou de classes. -— C'est ainsi qu'il entend la Fraternité, l'Egalité 
et la Liberté. 

Le républicain de gouveimement ne recule devant aucun progrès ; 
il ne s'effraie pas de l'avènement aux affaires de prolétaires dis- 
tingués. Mais il fait passer l'ordre avant le progrès. Pour lui : 

LE PROGRÈS EST LE DÉVELOPPEMENT DE L^ORDRI 

loin d'être le produit d'un désordre nécessaire. — Le progrès 
est, à ses jeux, bien moins dans les renversements que aans les 
transformations, les améliorations successives; bien moins dans 
les révolutions violentes nue dans révolution progressive. 

Il cherche à connaître, dans l'étude du passé, le développement 
des sociétés, son sens, sa direction, sa vitesse ; et^ selon son opinion, 
la politique rationnelle et vraiment scientifique consiste à faciliter 
cette évolution naturelle; k se tenir entre la doctrine de l'immo- 
bilité qui voudrait l'arrêter, et celle qui voudrait l'accélérer outre 
mesure. 

La société n'est pas à faire ; elle existe, avec ses institutions cardi- 
nales de patrie, famille et propriété. Accepter d'abord cet ordre 
fondamental, ensuite l'améliorer de plus en plus^ toujours, mais 
progressivement: tels sont les principes des véntables hommes 
modernes de gouvernement. 

Le radicalt au contraire, son nom l'indique assez, veut, pour 
commencer, couper la racine et mettre bas l'arbre séculaire de la 
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société, SOUS prétexte qa*il porte de mauvais fruits. — ^ Pour lui, 
tout est toujours à recommencer. — Homme de sentiment plus que 
de raison, à chaque élection législative il entrevoit naïvement (nous 
voulons le croire) une ère nouvelle d*embrassades fraternelles et de 
bonheur universel. Ses espérances, ou au moins ses promesses, 
sont sans bornes : toujours il faut commencer par renverser; on 
verra après à rebâtir. Ou bien on s*entrebattra ; mais là n'est pas 
Ja question qui est de démolir d*abord. 

Tout changement lui parait un progrès. La s<a6i/t(^ l'épouvante; 
elle serait l'anéantissement de son parti, de ses illusions. Ne vous 
avisez pas de lui proposer quelque renouvellement partiel de la 
Chambre^ ou un budget voté pour toute une législature, qui serait 
modifié plus ou moins profondément chaque année et par le moyen 
duquel on éviterait les perturbations admmistratives des douzièmes 
provisoires. Des mesures capables d'assurer la continuité de l'action 
législative et gouvernementale, ne lui en parlez pas. Autant vaudrait 
pour lui, revenir à l'Empire. Car tout ce qui est ancien, et particu- 
lièrement, tout ce qui s'est fait sous le règne de Napoléon III, est 
mauvais. C'est son principe, on le sait ; et l'on se demande, en 
vérité, comment le por radical ose voyager en des chemins de fer 
construits sous le second Empire. 

L'expérience de l'histoire est, pour lui, lettre morte; il raisonne, 
dogmatise, déclame ; et ne connaît que les déductions sonores de 
ses principes absolus. 

La contmnité, la stabilité, c'est de cela qu'il ne veut pas; il en 
mourrait. Le srand principe de sa conduite est inscrit sur les 
étiquettes de pharmacie: a Agiter avant de s'en servim ; et c'est 
ainsi qu'il agite le suffrage universel en temps de srandes élections; 
qu'il agite, à propos de tout et de bottes, le parlement, la presse, 
la rue, le café, le salon, le foyer, au moyen de ce droit a&créd'inte)*' 
pellation, dont le but n'est le plus souvent que de mettre en relief 
quelque personnalité, de parader devant l'électeur ou d'obstruer le 
cours des affaires. — On en use aujourd'hui de telle manière qu'il 
est impossible de ne pas reconnaître l'urgente nécessité de régler 
et limiter le fonctionnement de cette initiative parlementaire indi- 
viduelle. 

Pour l'homme d'ordre et de progrès, c'est le gouvernement qui 
doit diriger le parlement, la Ghambi*e des députés surtout, trop 
impressionnable aux événements journaliers, trop attentive aux 
hurlements de la presse, et qui, trop souvent, ne sait ni ce qu'elle 
veut, ni oii elle va. 

En ce qui concerne plus particulièrement le parti socialiste, nous 
plaçons toutes nos espérances dans la gendarmerie. 

La Châtre, 29 janvier i895. 

Jban du Pontauljlis. 
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m. — M. KEUFER ET U FÉDÉRATION FRANÇAISE 
DES TRAVAILLEURS DU LIVRE 

Nous empruntons à la Typographie française, Organe officiel de 
ta Fédération française des travailleurs du Uvre, le récit d'une manifes- 
tation dont a été Tobjet M. Keafer, et qui témoigne en quelle haute 
estime notre coreligionnaire est tenu par ceux-là même qui lui ont 
confié, depuis 10 ans, la défense de leurs intérêts. 

Tous ceux d'entre les positivistes qui connaissent M« ReOfer et qui 
ont été à môme d'apprécier la générosité de ses sentiments, Télévation 
de son caractère et l'ouverture de son intelligence, se réjouiront devoir 
sa supériorité intellectuelle et morale ainsi pleinement reconnue par 
ses camarades ouvriers. 

Une telle manifestation honore à la fols, celui qui en a été l'objet, et 
ceux qui l'ont organisée. G. H. 



UN ANNIVERSAIRE RUE DE SAVOIE 

Un fait bien rare dans les organisations onvrières s*est présenté 
chez les Travailleurs du Livre, le mardi i8 décembre. Il s'agissait 
de fêter Tanniversaire de l'entrée en fonctions de leur secrétaire 
général, le confrère Keûfer, qui fut placé au premier poste de la 
Fédération le 18 décembre 1884. 

Pour donner plus de piquant à cet anniversaire, il importait de 
n'en rien laisser transpirer et de pouvoir arriver au jour fixé sans 
que l'intéressé puisse en avoir le moindre soupçon. Ce n'était pas 
chose facile ; mais^ malgré cela, tout alla pour le mieux. Il en fut 
de môme pour faire revenir le camarade Eeûfer. Ce soir-là, on 
prétexta une vérification imaginaire ; aussi le délégué de la Fédé- 
ration se trouva fort surpris en voyant si nombreuse compagnie 
pour une opération financière, d'autant pins qu'il y avait le réunis 
les membres des différents comités typographiques et parties simi. 
iaires et quelques amis intimes. Du reste, le confrère Cordova ne 
lui laissa pas le temps de réfléchir et, dans un langage plein d'une 
conviction profonde, il fit le discours suivant : 

« Confrère Keûfer, 

« Une mission, bien douce à remplir, m'a été confiée par les 
« membres de la grande famille typographique qui vous entourent. 

c Je viens, en leur nom, vous rappeler une date qui nous est 
« chère, parce qu'elle fait vibrer dans nos cœurs un sentiment de 
« sympathique reconnaissance. 

« Il V a aujourd'hui dix ans que les suffrages de vos collègues dn 
« Comité central vous appelaient aux fonctions de Secrétaire gêné- 
ce rai de la Fédération typographique ik'ançaise. 
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« Permettez-noas de reporter du instant notre esprit sur l'en- 
« semble des faits accomplis depuis cette époque, afin d'apprécier 
« plus justement les résultats obtenus, dont rhonneur revient, pour 
« la plus large part, à Thomme intègre, au travailleur opiniâtre et 
9 désintéressé qui a mis tout son cœur, ses forces et son intelli- 
« gence dans Texercice de ses fonctions. 

a Quand vous avez accepté, confrère Keflfer, il y a dix ans, une 
a tâche difficile à remplir, la Fédération se ressentait encore sen- 
« sibJement des évènemenls qui ayaient failli entraîner sa perte. Il 
« fallait donc réagir avec habileté et persévérance contre les germes 
« de découragement qu'avaient jeté dans beaucoup d'esprits les 
« premières défaillances. 

« Eh bien 1 nous vous le disons avec une entière franchise, c'est 
H ^rftce k votre travail considérable de correspondance, à la tenue 
« irréprochable de l'administration, jasque dans ses moindres dé- 
fi tails, et aussi à votre aménité de caractère que notre œuvre d'é- 
a mancipation a pris un essor remarquable. 

« A la fin de décembre 1884,c'est-â-dire à votre entrée en fonctions 
« de Délégué permanent, la caisse centrale de la Fédération se tron- 
« vait en déficit de plus de 4,000 francs vis-à-vis des sections; au- 
« jourd'hui, on trouve au bilan du dernier trimestre un avoir de 
« plus de 80,000 francs. 

« Il 7 a dix ans, 80 sections à peine figuraient sur les livres de 
« la Fédération : nous avons, à ce jour, dîo syndicats adhérents. 

« Voilà, confrère Keûfer, des faits acquis qui affirment plus haut 
« que mes paroles les fruits de vos labeurs. 

« Et, ne craignons pas de le dire, plus forte serait encore notre 
« situation, si nous avions su rester unis dans la section centrale, 
« car son rayonnement est plus on moins bienfaisant, selon 
« l'exemple qu'elle donne; aussi hfttons-nons de saluer notre union 
« renaissante I 

« Depuis dix ans, confrère Keûfer, vous avez défendu, par la pa- 
« rôle et par la plume, le Drapeau fédéral contre tous ses adver- 
saires; vous avez su faire ressortir la valeur de nos droits, et vous 
« avez ainsi accentué la force morale de notre union fédérative, en 
« gagnant à notre cause une bonne partie de l'opinion publique. 

c( Voilà le couronnement de vos efforts et ce qui vous donne, sans 
« doute, la plus grande satisfaction. 

« Et nous, qui avons partagé — sans vous le dire — et vos peines 
« et vos joies, nous venons vous exprimer, sans emphase, notre 
« profonde gratitude. 

(c Puissiez-vous, confrère Keûfer, rester encore de nombreuses 
« années au poste d'honneur que vous occupez avec tant de mérite 
a et de distinction 1 C'est le souhait le plus cher de tous les con- 
a frères et amis ici présents, venus en ce jour pour vous tendre la 
u main »• 

Les applaudissements qui ont obligé l'orateur de s'interrompre à 
plusieurs reprises ont témoigné de la cooununion d'idées qui exis- 
tait entre lui et les personnes présentes. 

Cordova lit ensuite plusieurs lettres d'excuses des confrères em- 
pêchés, pour des raisons majeures, de venir s'associer anx paroles 
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qai viennent d'être exprimées et remet ensuite au confrère Eeûfer, 
en souvenir de cette journée, un magnifique volume intitulé : 
Paris ignoré. 

Le confrère Keûfer, qai ne s'attendait pas à cette manifestation 
sympathique, était profondément troublé, et c'est d'une voix étran- 
glée par l'émolion qu'il déclare se trouver largement récompensé 
des efforts qu'il a pu faire, les paroles qu'il vient d'entendre sont 
pour lui la meilleare récompense ; mais il demande que l'honneur 
d'avoir conduit à bien l'organisation lédérative soit réparti sur tous 
ceux qui, depuis des années, sont les fidèles collaborateurs de la 
typographie. 

Quelques paroles amicales sont encore échangées et nous quit- 
tons le local du Comité central pour nous rendre dans un café du 
boulevard Saint- Germain, afin de fêter dignement cet heureux an- 
niversaire A minuit, tous les camarades regagnaient leurs 

quartiers respectifs, emportant une impression durable de cette 
réunion fraternelle. Qaule. 

(Extrait de la Tsrpographie française du i«r janvier 1893). 



IV. — CONFERENCE DE M. A. KEUFER 

A L'ASSOCIATION NATIONALE RÉPUBLICAINE 

SUR 

Les Syndicats professionnels 

{Extrait de {'Estafette du 5 février i895). 

Malgré la rigueur de la saison, un nombreux auditoire assistait 
jeudi, au siège central de l'Association nationale républicaine, 
Si, rue Vivien ne, à la conférence de M. Keûfor, ouvrier typographe, 
membre du Conseil supérieur du travail, sur Tutilité et les attribu- 
tions des syndicats professionnels. En Tabsence de M. Audiffref, 
président de l'Association, M. Ferdinand Dreyfus, vice-président, a 
présenté le conférencier, dont la compétence spéciale du sujet qu'il 
s'était assigné s'est affirmée depuis de nombreuses années comme 
secrétaire de la Fédération des travailleurs du Livre. 

La conférence de M. Keûfer a donc été particulièrement intéres- 
sante par l'exposé complet de la question des syndicats; elle l'a été 
au«si par les appréciations malheureusement trop peu répandues 
parmi les ouvriers sur le rôle fécond et bienfaisant que pourraient 
louer, pour le bien social comme dans l'intérêt général et particu- 
lier des travailleurs, les s>'ndicats professionnels. 

L'honorable conférencier n'a pas, toutefois, abordé ce sujet sans 
avoir discuté et réfuté successivement les systèmes coopératifs et 
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collectiTistes qni ne tiennent pas plus compte des nécessités pra- 
tiques que de l'imperfection de l'homme an point de vue des senti- 
ments, de rintelligence et de la moralité. La vieille formule des 
économistes en faveur du laisser-faire et du laisser-passer n'est pas 
pins satisfaisante pour une époque ob la concentration des capitaux 
et la révolution industrielle par le machinisme ont détruit à peu 

I^rès complètement, au détriment de l'ouvrier et de sa famille, la 
oi de Tonre et de la demande. 

Dans cette situation, l'association professionnelle s'impose, non 
pour déclarer et poursuivre une guerre systématique au capital et 
aux patrons, mais pour en obtenir une répartition plus équitable 
des fruits du travail. La fonction des syndicats est ainsi des plus 
complexes et souvent des plus délicates. Ici M. Keûfer a fait une 
énuméralion des obligations auxquelles sont tenus les syndicats 
professionnels à moins de méconnaître leur rôle bienfaisant. En 
tête de ces devoirs, il place fort judicieusement l'étude des ques- 
tions économiques nationales et internationales intéressant chaque 
profession. Ce n'est qu'à cette condition que les syndicats pourront 
soutenir et défendre judicieusement les intérêts des ouvriers. L'ap- 
prentissage, le travail des femmes et des enfants, la durée de la 
journée, le minimum des salaires ont tour à tour été l'objet d'ob- 
servations judicieuses que l'on a unanimement applaudies. 

Parlant de Tinstitution des Prud'hommes, M. Keûfer s'est élevé 
contre la prétention imposée en maintes circonstances à des ouvriers, 
candidats k ces fonctions, de donner toujours systématiquement 
raison aux ouvriers. La justice, dans ces conditions, disparaîtrait 
complètement des rapports sociaux et les procédés exclusifs de cer- 
tains patrons deviendraient légitimes. A cette occasion, l'orateur 
s'est vivement élevé aussi contre l'espèce d'ostracisme dont les syn- 
diqués ouvriers sont trop souvent l'objet de la part des patrons. Il 
est bien naturel, cependant, que les syndicats défendent les intérêts 
professionnels en se plaçant à un autre point de vue que les entre- 
preneurs, les ingénieurs et les capitalistes. Le progrès social et le 
progrès scientifique sont loin de suivre une voie parallèle; au con- 
traire, celui-ci a beaucoup nui k celui-lÀ, parce que les inventeurs 
et les industriels ne se sont jamais préoccupés que d'augmenter 
l'intensité de la production en diminuant la quantité de main- 
d'œuvre, sans se demander de quoi vivraient le lendemain les ou- 
vriers jetés sur le pavé par le progrès scientifique. 

H. Keûfer. ne considère les grèves que comme un moyen extrême 
au(]^uel il. ne convient de recourir qu'après avoir bien examiné 
Tonçine et les causes des conflits et épuisé toutes les voies de la 
conciliation et de l'arbitrage. Dans cet ordre d'idées, le syndicat 
pourrait être particulièrement utile à la cause générale du travail 
et des travailleurs qui supportent tout le poids des désastres des 
grèves. 

L'organisation syndicale développe en outre entre les travailleurs 
qu'elle représente l'esprit de solidarité et de devoir. A ce titre, les 
« Unions Nationales » sont nécessaires,. ainsi que les rapports inter- 
nationaux entre travailleurs de même profession. Le capital-ban- 
que, l'industrie et le commerce ont leurs marchés planétaires ; le 
travail ne peut faire moins qu'eux. Mais l'union économique inter* 
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nationale dn prolétariat ne saurait porter atteinte à Tesprit de na- 
tionalité et de patriotisme. En revanche l'institation syndicale gé- 
néralisée en yne des solutions pacifiques rendrait moins faciles les 
conflits sanglants entre les peuples. 

Il n'est pas douteux que nombre de syndicats ouvriers avaient 
donné, dans ces derniers temps, un exemple fâcheux en affectant 
un caractère révolutionnaire. La conflance aux syndicats reviendra 
quand ils se renfermeront exclusivement, mais résolument, dans 
1 étude et la défense de leurs intérêts professionnels, en excluant 
de leur sein la politique et les politiciens. Les ouvriers sont assez 
grands garçons pour faire leurs affaires eux-mêmes. 

Ce serait pourtant une illusion de croire que les syndicats pour- 
ront arriver à résoudre toutes les difficultés. Leur valeur et leur 
influence dépendront de la valeur morale et professionnelle de 
leurs membres. Un fossé est creusé entre le capital et le travail ; il 
faut à tout prix Tempêcher de s'élargir davantage. Le devoir des 
patrons comme celui des ouvriers est d'y travailler avec un esprit 
élevé de solidarité générale, en rapprochant les hommes au lieu de 
les éloigner ou de les animer les uns contre les autres. Le progrès 
social est moins dans remploi immédiat de la richesse que dans le 
relèvement moral des individus, sans lequel on ne parviendrait pas 
à effacer nos désastreuses divisions. 

M. Ferdinand Dreyfus s'est fait l'interprète de l'unanimité de 
l'assistance et de l'Association nationale républicaine tout entière 
en remerciant M. Keûfer de sa très intéressante conférence, où la 
clarté et la méthode ont été si complètement mises par lui au service 
de l'esorit, du bon sens et dn cœur. Il en retient surtout le mot de 
« solidarité sociale » qui doit être la devise de tons les hommes de 
travail et de bonne volonté et pour l'application de laquelle les 
favorisés de la fortune doivent donner l'exemple. 

La foi démocratique n'existe vraiment, ajoute-t-il, que par l'ac- 
tion <iui se penche vers le problème de la fraternité sociale posé 
depuis un siècle par la Révolution française. H souhaite au confé- 
rencier le saccès d'aujourd'hui dans la poursuite de son apostolat. 
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SOaÉTÉ POSITIVISTE DE NEWTON HALL 

(fLEUB de us COUBTy FETTER LANE, E. C. LOMDON) 

COMITÉ POSITIVISTE DE LONDRES 

Rapport dk l'année i894 (106). 

I. — i Les trois plas importantes réunions et conférences de l'année 
ont été les suivantes : 

l" janvier. — Fête de l'Humanité^ professeor Beeslt. 
5 septemb. — Anniversaire d'Auguste Comte y M. Bockett. 
31 décemb. — Jour des Morts, M. ëllis. 

Les réunions et conférences du dimanche ont continué à avoir 
lieu à Newton-Hal], sauf durant les mois de mai, juio, juillet, août 
et septembre. 

En voici la liste : 

7, 14, 21, 28 janv. — Les Eléments du Positivisme, jiTofessburBtiESLy, 
1, 11, 18, 25 fév. — Le Moyen âge et l'Age moderne, D^ Bridges. 
4, 11, 18 mars. — La Littérature et VArt en Angleterre, de 1750 

à 1800, juge Vernon Lushington. 
1er avril. — La Législation industiielle du xix* siècle^ M. S. H. 

SWINNY. 

8 — — Le Socialisme f M. S. H. Swinny. 

15 — — la Tempête de Shakespeare, D' Kaines. 

11 —• — Le Destin, M. R. G. Hember. 

29 — — Centenaire de Condorcet, M. H. Elus. 

7^ 14 oct. — La Civilisation primitive, le Fétichisme, professeur 

Bekslt. 

21, 28 — — La Théocratie, professeur Beesly. 

4, 11 nov. — UEducationlaïqueetreligieuse,^.FiiÈDtRicEAXBJsoix. 

18 — — Le Centenaire d'Edward Gihlon, M . Frédéric H arrison. 

25 — — Le Gouvernement munic^al, M. Frédéric Habrison. 

2 décemb. — La Célébratton du dimanche, M. Frédéric Harrison. 

9 — — Le6ouveme77ienfpar2efnentotre,]liFRÉDÉRicHARRisoif. 
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16 dôcemb. — LIrlandey M. Frédéric Harbison. 
23 — — VEmpire, IL Frédéric Harrison. 

II. — Dorant les mois d'été^ des pèlerinages ont été organisés 
pour visiter divers endroits historiques et plusieurs musées. Des 
conférences ont été faites, en ces occasions, par les personnes sui- 
vantes : 

Dimanche 27 mai. — A Chalfont (Milton) et à Jordan (P«nn), 

M. S. H. SWIMNY. 

Les samedis 2 et 16 juin. — Au Muséum du collège royal des chi- 
rurgiens (Du cerveau, envisagé spé- 
cialement au point de vue du travail 
de Gall), D' T. Fitz-Patrick, M. D. 

Samedi 9 juin. — A la « National Gallerj » (L'école de 

peinture allemande avec mention spé- 
ciale sur Téniers, à l'occasion du se- 
cond anniversaire de sa m$rt), juge 
Yernon Lushington. 

Dimanche 8 juillet. — A Great Hampden, Bucks (Hampdem), 

S. H. SWINNT. 

Samedi 1«' septembre. — A l'abbaye du Westminster, jogeYERNON 

Lushington. 

Les classes de chant et le chœur ont été d'abord dirigés par 
M. Deane, le lundi pour les exercices pratiques, et le dimanche 
pour les réunions. Depuis le mois d'octobre, M. Herbert Swain en a 
pris la direction. 

III.-^ La Société positiviste s*est réunie le dernier lundi de chaque 
mois, sous la présidence du professeur Beesly, excepté en décembre. 
Les sujets que voici ont été traités par les rapporteurs dont les 
noms suivent : 

26 janv. — L'anarchie et la liberté de la presse, M. Ellis. 
23 fév. — La Révolution au Brésil, M. Swinny. 

30 mars. — Le ministère Rosebery, M. Beesly. 

27 avril. — Le rôle social de la Banque, M. Bersly. 

25 mai, — La réforme de la loi des pauvres, D' Bridges. 

30 juin. — La prochaine élection du Comité des écoles, M. Hbuber. 

27 juil. — Les nègres aux Etats-Unis, M. Swinny. 

31 août. — La production des marchandises bon marché et ses effets 

sur le salaire, M. Workhan. 

28 sept. — L'agitation contre la passion du jeu, M. Beesly. 

26 oct. — The Gotenburg public house reform, M. Beesly. 
30 nov. — La guerre Chino-Japonaise, M. Ellis. 

Les « Social Meetings », avec thé et musique ont eu lieu le se- 
cond lundi de chaque mois (excepté pendant l'été) ainsi que le 
.$ septembre (ranniversaire d'Auguste Comte). 
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rv. — La Société des jeunes gens de Newton-Hall a continué ses 
trayanx avec snccès pendant tonte Tannée comme on peut s'en 
rendre compte par la lecture du rapport annuel du président, M. S. 
H. Swinny. En plus des classes dont il est question ci-dessous, di- 
vers meetings ont eu lien ainsi que nombre de visites à des endroits 
dignes d'intérêt. La classe u Musical Drill » a été dirigée par 
M. J. Corner. La bibliothèque de Jeunes Gens a reçu divers dons de 
livres, et sera toujours reconnaissante d'autres donations de ce 
genre. 

La Société des dames s'est considérablement augmentée et a dé- 
veloppé avec succès son action. Elle est dorénavant en état de 
tenir ses réunions durant toute Tannée. Elle a continué comme 
par le passé ses « social meeting », ses réunions du soir, ses débats, 
ses exercices de musique, ses bals mensuels, et a créé l'été dernier 
deux clubs de tennis ; elle a pu en outre procurer à quelques-uns 
de ses membres une semaine de vacances au bord de la mer. 

La Société des femmes s'est occupée des études suivantes : 

* Eléments de botanique^ Mrs Hamilton. 
L'Infirmerie, Miss Patrick. 

* Aperçu général de Vhistoire de la Pensée grecque. Mrs Frédémc Har* 

RISON. 

* La Philosophie scientifique^ Mrs Frédéric Harrison. 

* Les Français^ Mrs Hamilton. 

* Le chant (sol, fa)^ M. Oeane. 

Le vieux Londres et le nouveau Londres, Mrs Frédéric Harrison. 
QueUe est la part de l'éducation intellectuelle des jeunes enfants qui 
revient à la mère? Mrs Frédéric Harrison. 

n y a eu encore quelques autres conférences occasionnellement 
fBÛtes par M^i* Delhomme sur la Roumanie, par Mrs Wiskemann, 
Ifrs Draper, miss Rodd et Mrs Harrison. Les réunions marquées 
d'un astéristique sont celles qui oot été ouvertes an public. 

Y. — Le Nouveau Calendrier des grands hommes a été publié à la 
fin de 4891, et une grande partie des 3,000 exemplaires édités ont 
été vendus Nous pensons que ce livre rendra de grands services en 
expliquant les conceptions sociologiques d'Auguste Comte. Il con- 
tient les biographies des 558 grands hommes dont les noms sont 
dans le calendrier positiviste (Macmillan et G^*, cr. 800, pp. 644, 
7 s. 6 d.) On peut se procurer ce volume ainsi que les autres pu- 
blications positivistes, chez M. W. Reeves, 185, Fleet Street, E. E., 
qui a pris la suite des affaires de MM. Reeves et Turnr, 196, Strand, 
et qui envoie gratis, sur demande, un catalogue de ces ouvrages. 
La Revue occidentale, éditée par M. Pierre Laffitte, paraît tous les 
deux mois, à Paris. Le prix de Tabonnement pour les six numéros, 
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port compris, est de 47 s. 6 d., payable au l** janyier. La sous- 
cription peat être envoyée an JE)' /. il. Bridges^ 28, Ladbroke 6ar- 
dens, W. 

La « Positivist Review i, éditée par le professeur Beesly, parait 
depuis le i*' janvier i893. Sa publication a continué mensuelle- 
ment, au prix annuel de 3 s. 6 d., port compris. Le libraire édi- 
teur est maintenant M. W. Reeves, 185, Fleet Street, E. E., qui 
tient à la disposition du public les !«' et '2* volumes, vendus chacun 
4 s. 6 d. 

VI.— Le Groupe positiviste du nord de Londres, en relation avec 
Newton-Hall, a continué ses réunions périodiques sous la prési- 
dence du D' Raines. 

La Société positiviste de Manchester, en rapport avec Newton- 
Hall, est sous la présidence de M. G. G. Higginson. Gomme elle a 
publié un compte rendu complet des événements de Tannée, nous 
en référons à ce rapport pour le relevé des réunions, conférences, 
pèlerinages, et publications de Tannée. 

VIL — Avec Taide des Français et des Anglais, M. Laffitte a ob- 
tenu la somme de 190,000 francs (L. 7,600) pour Tachât de la mai- 
son de la rue Monsieur-)e-Prince, dans laquelle a vécu et est mort 
Auguste Gomte. Ge pas important garantit le maintien et la con- 
servation des reliques associées à sa mémoire. 

YlII. — On trouvera plus loin, en appendice, le relevé des revenus 
et des dépenses. Les fonds anglais sont employés au loyer, dépenses, 
entretien et nettoyage de Newton-Hall. L'entrée des conférences est 
absolument gratuite, aucune rémunération n*étant donnée aux 
professeurs. Trois membres de la Société ont fait face aux frais oc- 
casionnés par la classe de musique et l'organiste. 

Les fonds de Paris sont transmis au trésorier de Paris pour Texé- 
cution du testament de Gomte, Tentretien de son appartement et 
de sa bibliothèque et la contribution au subside de M. Pierre Laf* 
fitle, le Directeur du Positivisme. 

Les publications de Tannée ont été : 

Condorcet, par H. Ellis, 1 d. 

Le Positivisme ou la religion de l'Humanité, par R. Nèwhann, i d. 

Le fonds typographique est réser?é pour Timpression, la publica- 
tion et la distribution des ouvrages de Gomte, en anglais, ainsi que 
pour les autres publications positivistes. La totalité des recettes ré- 
sultant de la vente des publications du Gomité est remise au fonds 
typographique pour le développemeat du mouvement de propa- 
gande. Le trésorier de ces fonds est Edward Spencer Beesly, 53> 
Warriugton Grescent, W, auquel les souscriptions doivent être 
adressées. 
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La Bibliothèque positiviste est actoellement oaTerte; s^adresser 
pour les renseignements et la demande de livres an bibliothécaire, 
M. Hember. 

C'est an des principes fondamentaoz de la propagande positi- 
viste de faire renseignement public et religieux gratuitement, 
d'offrir sans condition notre système d'éducation à quiconque veut 
Taceepter et de substituer les mobiles sociaux aux mobiles person- 
nels dans tout le domaine de l'éducation. Ce programme ne peut 
être exécuté qu'avec le concours de ceux qui en acceptent le 
principe^ et le Comité demande k tous ceux qui s*intéressent à l'é- 
ducation sociale du peuple, de lui prêter leur appui, dans la me- 
sure de leurs moyens. 

FRâDÉEic Harbison, président. 

J. H. Bbidgbs ; E. S. Beesly ; Vsbnon Lushington ; 
Alfrxd Cock; H. Ellis; C. G. Higginson; 
S. H. SwiHNT, membres du comité, 

Nbwton-Hall, R. g. H£mbbr, secrétaire, 

Fetter-Laney £. C. 26 janvier 1895 (26 Moise, 107). 

FONDS ANGLAIS. 

Recettes : 

L. I. d. 

Loyer 40 o 

Intérêts du legs de M. MorisoD i5 8 

SonscriptioDS i7T 10 

Trouvé dans le tronc 3 16 7 

Yenemen ta pour information? 2 2 6 

238 9 9 
Déecitenl894 36 4 8 1/2 

274 14 5 1/2 

Dépenses : 

L. s. d. 
Loyer (moins les cootributioDs] 116 2 6 

Assurances 2 10 

Impôts et contributions 41 3 8 1/2 

Cas et éclairage 12 9 3 1/2 

Charbon et bois. 2 16 9 1/2 

Eau ^ 

Publicité 6 19 10 

Frais d'impression 4 10 

Honoraires du Secrétaire, frais de poste, etc. . 2 4 10 1/2 

Entretien et nettoyage 36 8 

Dépenses ponr la musique 5 14 3 

Entretien et nettoyage des fenêtres 2 17 6 

Faux frais 3 4 1/2 

237 1 1/2 
Déficit de 1893 37 14 4 

274 14 5 1/2 
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FONDS DE PARIS. 

Recettes : 

L. s. 

Soascriptioai. 147 il 

Dépenses : 

L. s. 

Transmis aa trésorier, à Paris 147 11 

FONDS DE PUBLICATION. 

Recettes : 

L. s. 

Balance de 1893 47 6 

Veales dans la salle ... * 13 9 

Vendu par les libraires 13 17 

74 12 

Dépenses : 

L. s. 

Frais pour reventes 7 17 

Commission pour les libraires 1 18 

Informations 1 

lô iT 

Balance 63 16 

74 ÏF 



d. 
6 



d. 
6 



d. 

3 1/2 
6 




9 1/2 



d. 
4 
9 
2 



3 
6 



9 1/2 



E.-S. Beeslt, trésorier. 

Examiné avec pièces à l'appui et trouvé correct. 

A.-S. Andrrws. 

(Traduction par A. H.) 
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CERCLE POSITIVISTE DE BUDAPEST. 

Rapport de Vannée 1893. 

Notre petit groupe a continué pendant Tannée dernière ses 
réunions hebdomadaires de vendredi qui ont été consacrées à la 
lecture et à l'explication du Catéchisme positiviste. Nous avons 
célébré, en dehors du jour de Tan et de Tanniversaire de la mon de 
notre Maître, le centenaire de la mort de Danton et des danto- 
nistes, le 5 avril, et celui de la mort de Condorcet, le 11 mai. La 
commémoration a consisté en une simple lecture, dans le pre- 
mier cas, d'une courte appréciation du rôle du groupe des dan- 
tonistes (qui a été publiée dans le journal VEgzetertés du même 
jour) ; et dans le second, du Testament et des Conseils à ma 
fille de Condorcet. 

La commémoration en l'honneur des jacobins hongrois (l'abbé 
Martinovics et ses compagnons) dont notre groupe avait pris l'ini- 
tiative a été poursuivie activement, pendant l'année, dans les mi- 
lieux sympathiques à la mémoire des martyrs. Il est à peu près sûr 
que le centenaire en question, qui aura lieu le 20 mai prochain, 
ne passera pas inaperçu du public. 

Les dépenses en abonnement, timbres-poste, etc., se montant 
à 7 florins v. a., ont été couvertes parles cotisations. 

Il a été versé au subside positiviste par quatre souscripteurs la 
somme de 20 florins v. a. 

Budapest, le 31 décembre 1894. 

Samuel Kun, 
Correcteur d^imprimerie. 
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FRANÇOIS VIÈTE 

INVENTEUR DE L*AI6ÈBRE MODERNE 
1540-1603. 

ESSAI SUR SA VIE ET SON OEUVRE 
PAR H. Frédéric Ritter. 

Ce fut une grande époque pour Tesprit humain que celle 
de la Renaissance, alors que ractivité intellecluelle, longtemps 
comprimée sous les débris du monde ancien, prenait son es- 
sor sous toutes les formes avec une énergie inconnue des 
âges antérieurs. Les germes féconds pénétraient dans tous les 
milieux, et c*est ainsi que la culture des sciences et des lettres 
se trouvait en singulier honneur dans un coin retiré de la 
France, dans la petite ville de Fontenay-le-Gomte, capitale 
du Bas-Poitou. 

A la fin du xv* siècle, son couvent des Cordeliers comptait 
des maîtres éminents ; François Rabelais y vint faire ses 
études et y séjourna pendant plus de quinze ans, et Tinfluence 
de ce vaste génie, que de stupides légendes ont cherché à ra- 
baisser jusqu'à vouloir en faire un personnage grotesque, ne 
tarda pas à se manifester par l'éducation donnée à la jeunesse 
au collège des Cordeliers, et le blason quelque peu orgueil- 
leux que, d'après la tradition, le grand railleur avait com- 
posé pour la petite cité poitevine : « <Fazur à la fontaine (Tar- 
« gent^ maçonnerie de sable » avec cette devise : « Felicium 
« ingeniorum font et scaturigo n, ne fut que l'expression de 
la vérité ; car au xvi* siècle s'était épanoui à Fontenay un 
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groupe remarquable a d'esprits heureusement doués » : le 
jurisconsulte André Tiraqueam, les poètes Nicolas Rapin, 
Raoul Cailler et Julien CoUardeau; les historiens Pierre Bris- 
son et Jacques Besly ; le médecin Sébastien Collin ; le premier 
président du Parlement de la Ligue, Barnabe Brisson ; et, s*é- 
levant au-dessus de tous, Viète Timmortel auteur de Tal- 
gèbre moderne. 

Ce nom était, il y a une quarantaine d'années, à peu près 
oublié, on peut même dire presque inconnu, même du plus 
grand nombre de ceux qui font des mathématiques Tobjet de 
leurs constantes études, alors qu'il devrait leur être aussi fa- 
milier que ceux d'Euclide, d'Archimède, de Fermât, de New- 
ton, de Descartes, de Leibnitz et de tant d'autres génies créa- 
teurs ; et cependant c'est en vain que l'on cherche la statue 
du grand géomètre parmi celles des hommes illustres qui for- 
ment sur le péristyle du Louvre comme le Panthéon des gloires 
artistiques, scientifiques et littéraires de la France ; et alors 
que l'on coule en bronze ou que l'on taille dans le marbre les 
images de tant d'hommes d'une valeur plus que contestable^ 
celle du grand géomètre n'a encore été élevée nulle part. 

Cet effacement du nom de Yiète n'a cependant rien qui 
puisse étonner ; car tandis que dans les lettres et les arts 
Tœuvre de l'homme de génie conserve un caractère indivi- 
duel, une originalité qui lui est propre, dans les mathéma- 
tiques, science, plus que toute autre, formée par l'apport suc- 
cessif de vérités acquises et de méthodes découvertes au 
moyen de démonstrations incontestables, l'invention la plus 
sublime, le trait de génie le plus éclatant tombent immédiate- 
ment dans le domaine public de l'intelligence et deviennent 
la chose de quiconque est apte à la comprendre. Mais est-ce à 
dire pour cela que justice n'ait pas été rendue à Yiète par 
tous ceux qui ont étudié le prodigieux monument scientifique 
caractéristique de la fin du xvi* siècle et du commencement 
du xvn» siècle? 

L'admiration que le grand géomètre inspira à ses contem- 
porains dépassait toutes les bornes ; elle fut également pro- 
fonde chez tous ceux qui vinrent après lui ; on en trouve à 
chaque pas le témoignage irréfutable dans leurs écrits : 
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Bachet de Heziriac, le traducteur et le commentateur de 
Diophante, le qualifie <c d*homme dune intelligence si supé- 
« rieure^ d'une valeur si grande « summi vir ingenii^ tantus 
« vir » et son premier traité : <c Petit livre d or {libellas au- 
« reiu) 1. Fermât, à son tour, écrit : « François Viète, d'une 
« si haute intelligence et que Ton ne saurait jamais trop 
tt louer : Subtilissimiu ille nec unqiuim satis laudattu, Fran- 
u cisetÂS Vieta. » 

Sans rapporter ici les nombreux passages des mathémati- 
ciens français et étrangers à la louange du géomètre poite- 
vin, nous nous contenterons de citer celui où dans sa Nova 
géometrica clavis^ le père Jacques de Billy de la société de 
Jésus, après avoir énuméré les travaux des plus grands géo- 
mètres anciens et modernes, continue en ces termes : « Nous 
a avons François Yiète, qui, comme un géant de la plus haute 
« stature, semble, dans cette marche progressive, dominer 
« tous les autres par ses vastes conceptions » — « Habemus 
a Franciscum Vietum, qui, excelsi instar gigantis, omnes 
« alios, vastis meditationum suarum passibiu videtur supe- 
« rosse. • 

Dans des temps plus rapprochés, d'Alembert, Lacroix, 
Lagrange, Chasles et quelques autres dont le jugement fait 
autorité, n*ont pas été moins explicites dans leur admiration 
pour ce grand génie; et Tillustre Ârago, dans une lettre à 
notre ami Benjamin Fillon, où il lui demandait les documents 
qu'il pourrait posséder sur Viète, écrivait en décembre 1847 

a Il est honteux qu'aucun savant ne se soit attaché jus- 

a qu'à ce jour à écrire la vie de Yiète; elle a dû être simple 
« comme celle de tous les inventeurs^ à moins que son état de 
cr maître de requêtes de THôtel ne l'ait entraîné à se mêler 
<c des affaires publiques » Sans nul doute, l'illustre secré- 
taire perpétuel de l'Académie des sciences avait conçu le pro- 
jet de consacrer au grand géomètre français une de ces admi- 
rables notices dont il avait le secret ; mais les documents lui 
auraient fait défaut pour mener à bonne fin l'œuvre projetée, 
si, d'ailleurs, des événements politiques, auxquels il prit, 
quelques mois après, une large part, n'avaient pas détourné 
vers d*autres idées cette vaste intelligence. 
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Appelé par les hasards administratifs à résider pendant 
quelques années dans la patrie de Viète, je m'y rencontrai 
avec Benjamin Fillon, qu'une mort prématurée a enlevé au 
monde savant où il s'était fait une si brillante place par ses 
travaux archéologiques et par ses importantes découvertes; 
passionné pour tout ce qui pouvait jeter quelque lustre sur sa 
petite ville natale, dont il s'était constitué l'historiographe et 
l'archiviste, il m*apprit ce qu'était ce Viète dont je lisais le 
nom k Tangle d*un quai désert ; il me confia quelques-uns des 
ouvrages du maître ; après les avoir parcourus, ébloui comme 
par une lumière nouvelle, je résolus de chercher à reconsti- 
tuer cette grande figure et à payer à Viète la dette contractée 
envers lui par la postérité oublieuse ; mais pour bien con- 
naître Touvrier, il était indispensable de bien connaître son 
œuvre ; j'en entrepris donc, malgré les difficultés qu'elle pré- 
sentait, la traduction complète, recueillant en même temps 
tous les documents et tous les renseignements sur la vie à peu 
près ignorée du grand géomètre ; mais je n'ai pu consacrer 
à ces travaux importants pendant de longues années que 
quelques loisirs^ malheureusement trop rares, que me lais- 
saient mes fonctions publiques. Quand ces travaux verront- 
ils le jour? Je l'ignore. Quoi qu'il en soit, j'ai extrait de la bio- 
graphie, assez volumineuse de Yiète, une notice som- 
maire qui, dès à présent, fera connaître à grands traits la 
belle figure et la belle œuvre de l'inventeur de l'algèbre mo- 
derne. 



Esquisse biographique 

Famille Viète, — Viète naquit à Pontenay-le-Comte en 
1540. Sa famille éteût de bonne bourgeoisie et originaire du 
pays de la Rochelle. Elle vint s'établir au commencement du 
XVI* siècle dans le Bas-Poitou, et nous trouvons son grand- 
père Yiète établi marchand à Poussais, petite bourgade à 
42 kilomètres de Fontenay. De ses trois fils, dont l'un con- 
tinua le commerce paternel, le second; Etienne Viète, bache- 
lier es lois, était procureur à Fontenay-le^Comte et notaire de 
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la seigneurie de Busseau. Il devint, par son mariage, cousin 
germain de Barnabe Brisson, le trop célèbre président du 
Parlement de Paris sous la Ligue, et cette parenté ne fut cer- 
tainement pas inutile à ses trois fils : François-Nicolas, sieur 
de la Hothe de Mouzeuil, contrôleur ancien et conseiller de 
l'élection de Fontenay^ René; sieur du Breuil de Lougène, 
lieutenant général de Télection de Fontenay, et François, 
maître des requêtes de Thôtel du roi. 

Des actes nombreux établissent qu'à cette époque les Yiète 
ou Viette, car les uns signaient en doublant la consonne, te- 
naient, par leur fortune et leurs alliances, le premier rang 
dans leur ville natale. Si le mathématicien n*eut qu'une fille 
qui mourut sans être mariée, ses frères, au contraire, eurent 
une nombreuse lignée. Cependant le nom de Yiète disparut 
peu à peu et assez rapidement, soit par la mort, soit en que- 
nouille, et bientôt il ne put plus être suivi que dans la descen- 
dance de Nicolas, dont le fils^ Barnabe, sieur d'Azire, était 
assesseur au siège de la Rochelle, et le petit-fils, Pierre, éche- 
vin (1). 

Ses études. — Yiète fit ses études chez les Cordeliers de 
Fontenay qui avaient conservé les fortes traditions d'initia- 
tion intellectuelle en honneur dans leur collège ; et comme 
chez les hommes de génie les manifestations de Tintelligence 
sont très précoces lorsqu'elles se développent dans un milieu 
favorable, ses progrès furent rapides; aussi, en 1558, à peine 
Âgé de dix-huit ans, il allait s'asseoir sur les bancs du « col- 
ce lège de la Faculté de droit civil et canonique de la féconde 
« et productive université de Poitiers », dont la juste re- 
nommée attirait des élèves non seulement des provinces 
éloignées, mais encore des pays étrangers. 

(1) Cette branche de la famille Viëte resta fixée à 'la Rochelle. En 
1870 elle était représentée par M. Viette de la Rivagerie, major au 
3* régiment de dragons, officier très instruit qui s'occupait de mathé- 
matiques et préparait sur ces matières un ouvrage dont le manuscrit 
disparut dans le pillage par les Prussiens de la ville de Pont-à- Mousson. 
U est mort en 1881 laissant une veuve, petite-nièce de l'illustre géo- 
mètre Monge et quatre enfants dont deux filles et deux fils, Tun Gaston- 
Marie-Adolphe, officier de cavalerie, et le plus Jeune Roger- Hyacinthe- 
René. 
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Vate avocat à Fontenay. — A la fin de Tannée 1559, reçu ba- 
chelier et licencié en droit, il était de retour dans sa ville na- 
tale pour y exercer la profession d*avocat. Les rares aptitudes 
pour les affaires, que tous ses contemporains se sont plu à 
reconnaître en lui, lui valurent, dès ses débuts, des marques 
non équivoques de confiance. Ainsi, en 1561 nous le voyons 
sous cette qualification « H* François Yiéte^ dit le Jeune, 
c< advocat, demeurant à Fontenay », comme fondé de pouvoirs 
de plusieurs bourgeois de la Rochelle dans une transaction 
relative à la répartition entre les membres du clergé séculier 
et les ordres religieux d*une somme de 1,600 mille livres 
imposée au clergé de France. La même année, il est chargé 
de l'importante liquidation des terres affectées en Poitou au 
douaire de la reine Eléonore d'Autriche, femme de Fran- 
çois I", enfin, en 1564, des intérêts de Marie Stuart pour sa 
part d'un trésor découvert dans le moulin de Fontenay appar- 
tenant à cette reine. 

Yiète habitait à Fontenay un petit hôtel, qui lui venait 
de son père^ rue des Gentilshommes, sur remplacement 
duquel a été bâti plus tard celui de M. Savary de Lépineray : 
il possédait, en outre, dans la paroisse de Foussay, le petit 
domaine de la Bigotière où il aimait à se retirer, d*où la 
qualification de sieur de la Bigotière qui accompsigne ordi- 
nairement son nom. 

Ces premiers succès n*éblouirent pas le jeune avocat qui 
s'aperçut bientôt que sa profession dans une petite ville et 
les subtilités de la procédure ne convenaient pas à un esprit 
de sa trempe. Il avait vu, même à Fontenay, le barreau 
déserté pour les charges publiques par quelques-uns de ses 
concitoyens arrivés à de hautes situations; avec ses rares 
aptitudes ne pouvait-il pas aspirer à son tour, lorsqu'il aurait 
l'Âge requis, à un siège dans la magistrature suprême? 

Vate secrétaire dans la maison de Sotibise, — II était, sans 
doute, dans ces dispositions d'esprit lorsqu'il entra en rela- 
tions d'affaires avec Antoinette d'Aubeterre, dame de Soubise; 
mariée en 1553 à Jean de Parthenay-rArchevéque, elle habi- 
tait au centre du bocage vendéen^ près de Monchamps, le 
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parc de Soubise, aujourd'hui disparu. Comme sa belle-mère, 
Michelle de Laubonne, ancienne dame d'atours de la reine 
Anne de Bretagne, elle avait embrassé les idées de la Réforme 
et elle avait fait de son manoir un lieu de refuge pour ses 
coreligionnaires, et un des centres principaux de Tagitation 
religieuse. Le sieur de Soubise, un des plus vaillants capitaines 
de son temps, tantôt à la Cour, tantôt en guerre, adversaire 
redouté des Guise, venait de soutenir contre les armées catho- 
liques le siège mémorable de Lyon (1562-1563), et depuis la 
reddition de cette ville, il était en butte aux plus odieuses 
calomnies, contre lesquelles, plus enclin à manier Fépée qu*à 
prendre la plume, il était inhabile à se défendre. Ayant été 
à même d'apprécier la rare capacité de Viète pour les affai- 
res, Antoinette d'Aubeterre songea à mettre entre les mains 
du jeune avocat de Fontenay la défense de l'honneur de sa 
maison ; elle lui fit l'offre, qu'il accepta, de secrétaire parti- 
culier. 

Dans cette nouvelle situation, chargé d*écrire le récit du 
siège de Lyon, il se rendit en 1564 dans cette ville avec Jean 
de Parthenay , au moment du passage de Charles IX ; il tenait à 
réunir sur place les éléments de son travail et recueillir les 
informations nécessaires, alors que les faits à relater étaient 
encore dans la mémoire de tous. A son retour, installé défi- 
nitivement au parc de Soubise, il composa le « Discours des 
« choses advenues à Lion pendant que Monsieur de Soubise y 
a commandait » , dont le manuscrit autographe existe à la 
Bibliothèque Nationale (1). Ce récit, communiqué plus tard 
par son auteur à Théodore de Beze, a été inséré presque 
textuellement par lui dans son « Histoire ecclésiastique des 
c Eglises réformées , chap, XI ». 

On a toujours écrit que Viète avait été appelé dans la 
famille de Soubise pour faire l'éducation de Catherine de 
Parthenay. Ceût été, il faut l'avouer, de la part d'un jeune 
avocat de 24 ans, ayant déjà un renom mérité, une singulière 
détermination que de quitter une position déjà brillante, pour 
celle de précepteur d'une fillette de onze ans ; comme on le 

1) FondB Frsnçois. Mélanges de Meseray^ vol. 20723, folio 43 — 137. 
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voit, ses fonctions étaient autrement importantes au parc de 
Soubise, en correspondance suivie avec tous les chefs du 
mouvement religieux, non seulement en France, msds encore 
à l'étranger. 

En attachant à sa maison un homme dont elle avait appré- 
cié la valeur, la dame de Soubise dans son ardeur de pro- 
pagande religieuse caressait certainement l'idée de faire de 
lui un néophyte, d'autant plus que quelques membres de sa 
famille avaient déjà abjuré à Fontenay la foi de leurs pères; 
mais cet espoir fut déçu : Yiète, comme beaucoup de ses 
contemporains, était plus qu'indifférent en matière religieuse ; 
il était sceptique, et il conserva toute sa vie ce scepticisme 
indulgent et commode qui lui permit de vivre en bonnes 
relations aussi bien avec les huguenots qu*avec les catholi- 
ques. Dans ces conditions, il resta catholique à la surface, 
mais ne devint pas, comme beaucoup d'autres, calviniste 
dans son for intérieur. 

Viète précepteur de Catherine de Parthenay. — Au parc 
de Soubise, Yiète s*attacha à Catherine de Parthenay, enfant 
d'une rare intelligence et douée d'une aptitude toute parti- 
culière pour les sciences exactes; éloignée de toutes ressour- 
ces pour rinstruction de sa fille, Antoinette d*Aubeterre, 
femme très docte, au dire de ses contemporains, s*en occu- 
pait elle-même ; elle trouva dans le jeune secrétaire un pré- 
cieux auxiliaire, et c'est ainsi que se forma, sous leur direc- 
tion, une des femmes les plus remarquables du seizième 
siècle. 

A cette époque, Tinstruction des femmes était, dans les 
hautes classes de la société, le plus souvent plus étendue que 
celle de la plupart des hommes; aussi, dans les mémoires 
du temps, voit-on figurer dans le programme des études de 
certaines femmes distinguées Tastronomie^ le plus souvent 
sous le nom d*astrologie. 

Yiète, en initiant son élève aux principes de cette science, 
se passionna pour ces études et résolut de composer un grand 
ouvrage, VHarmonicum cœleste, sur le plan del'Almageste de 
Ptolémée. A Texemple du grand astronome d'Alexandrie, il 
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reconnut nécessaire de placer en tète de la « grande compO" 
iition » projetée un traité de la résolution des triangles^ com- 
prenant cette partie de la géométrie qui ne portait pas encore 
le nom de trigonométrie, à laquelle il apporta d'importants 
perfectionnements et d'y joindre des tables trigonométriques 
et astronomiques plus commodes et plus étendues que les 
canons alors en usage. A ces travaux et à ces calculs, il con- 
sacrait non seulement les loisirs que lui laissaient ses occu- 
pations multiples, mais une partie de ses nuits. 

Premiers opuscules scientifiques. — Pour l'instruction de 
son élève il rédigea, sous forme de cahiers, les leçons qu'il lui 
donnait; mais ces petits traités, conservés sans doute dans le 
chartrier de la maison Rohan-Soubise au château de Blain^ 
ont péri en 1793, dans le stupide auto-da-fé de ces précieuses 
archives. 

Un seul de ces opuscules nous est parvenu par une traduc- 
tion qui en fut faite pour l'instruction de M^^^ de Lavardin, 
et imprimé sous ce titre : « Principes de cosmographie tirés 
« d'un manuscrit de Viète et traduits en français. A Paris 
« chez Auguste Courbé, libraire et imprimeur de Honsei- 
(I gneur frère du Roy, dans la petite salle du Palais, à la 
« Palme. MDCXXXVII. Avec privilège du Roy » (1). Il com- 
prend un traité de la sphère, les éléments de géographie et 
les éléments d'astronomie. 

A cet ordre de travaux semble se rapporter une feuille 
volante de la main de Yiète, et qui parait avoir été arrachée 
d'un cahier de ces problèmes de société que Bâchez de 
Meziriac appelait « plaisants et délectables ». 

Viète historiographe. — Historiographe de la maison 
de Soubise, il a composé une Généalogie de la maison 
de Parthenay - Lusignan restée à l'état manuscrit, les 
a Mémoires de la vie de Jean de Parthenay -P Archevêque n 



(1) U en a été &it une seconde édition en 1643, et deux- autres édi- 
tions « corrigées et augmentées » Tune à Rouen, Belcourt, 1647, Tautre 
4 Lyon. P, Compagnon, 1661. 
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publiés par M. Jules Bonnet en 1879 (i) Ces mémoires dont 
les éléments avaient été recueillis de la bouche même de 
Soubise ont été écrits peu de temps après sa mort, probable- 
ment en 1567, mais certainement avant le départ de Viète 
pour Paris en 1570. H. Bonnet prétend, il est vrai, qu'ils 
n*ont pu être écrits que postérieurement à Tannée 1577, 
parce qu*il y est fait mention d'événements survenus en 
1574, mais cette opinion perd toute sa valeur si Ton considère 
que ces mémoires ont été retouchés à plusieurs reprises et 
par Viète et par Catherine de Parthenay, et qu'il en a été fait 
plusieurs copies à diverses époques. 

La mort de Jean de Parthenay (11 septembre 1566) ne 
changea rien à la situation de Viète, devenu pour la dame de 
Soubise aussi indispensable pour l'éducation de sa fille que 
pour les affaires du parti huguenot dans lesquelles elle se 
trouvait engagée ; mais son rôle de secrétaire quoiqu'effacé 
par la personnalité dominatrice d'Antoinette d'Aubeterre, 
Tavait mis en relations avec les chefs de parti qui avaient dû 
apprécier sa rare intelligence. 

Viète mis en relations avec Jeanne d'Albret et Henri de 
Navarre. — Le mariage de Catherine de Parthenay qui, à 
peine Âgée de 15 ans, épousait, le 15 juin 1568, Charles de 
Quellenec, gentilhomme breton, vint modifier sa situation. 
La dame de Soubise qui jusqu'alors avait régné en maîtresse 
absolue au parc de Soubise voulut faire plier son gendre sous 
sa domination ; celui-ci entendait être le maître ; d'où rup- 
ture et départ pour la Rochelle d'Antoinette d'Aubeterre 
avec toute sa maison. Elle s'y trouva à point nommé avec les 
principaux chefs du parti calviniste, Condé, Goligny et Jeanne 
d'Albret avec son fils Henri de Navarre alors âgé de 16 ans. 
C'est de cette époque que datent les relations du grand géo- 
mètre avec Jeanne d'Albret et son fils, d'autant plus intimes 
que Viète s'étant rencontré au parc de Soubise avec Françoise 
de Rohan, dame de la Gamache, cousine germaine de Jeanne 
d'Albret, était devenu son conseil dans sa lutte avec le duc 

(1) Ces mémoires sont été publiés pour la première fois dans le Bulletin 
de la Société de l'Histoire du Protestantisme français, tomes zxiii et zziv. 
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de Nemours, qui avait abusé de^sa faiblesse, sous promesse de 
mariage, alors qu*elle était fille d'bonneur de Catherine de 
Médicis. Elle voulait l'obliger à Tépouser pour légitimer un 
fils né en 1557 de cette liaison, et faire déclarer nul le 
mariage du duc de Nemours avec la veuve du duc de Guise, 
la belle Anne de Ferrare. 

Le ressentiment de la dame de Soubise contre son gendre 
ne connut plus de bornes lorsqu elle se vit trompée dans 
Tespérance d*étre grand'mère et à la fin de Tannée 4570, 
abusant de quelques confidences imprudentes de sa fille sur 
laquelle elle avait conservé un grand empire, elle résolut de 
faire annuler son mariage, pour cause d'impuissance. Viète 
fut nécessairement consulté dans cette circonstance ; mais 
avec son sens droit il dut chercher à arrêter une aussi scan- 
daleuse affaire ; devant les résolutions bien arrêtées d'une 
belle-mère courroucée sa situation dans la maison de Soubise 
devenait difficile et délicate ; il avait trente ans et pouvait 
aspirer à une charge de conseiller au Parlement. Catherine 
de Parthenay mariée n'avait plus besoin de ses soins ; il avait 
terminé ses premiers travaux mathématiques et à Paris seu- 
lement il pouvait espérer trouver un imprimeur assez hardi 
et des ouvriers assez habiles pour vaincre les difficultés que 
présentait son impression. C'est dans ces conditions qu'il 
résigna ses fonctions dans la maison de Soubise et qu'il vint 
se fixer à Paris, probablement dés le commencement de 
Tannée 1571. 

Viète avocat au Parlement de Paris. — Installé dans la 
capitale où il avait repris sa robe d'avocat au Parlement, 
Yiète, quoique éloigné^du Bas-Poitou, n'en resta pas moins 
fidèle à sa petite ville natale où il aimait à venir pour régler 
ses affaires et se reposer de ses travaux sur les bords de la 
Vendée. « Ego Fontenœemis Pieto, riparum majoris venti 
a frequens incola » (1). 

Appréciant son mérite, ses concitoyens l'avaient appelé à 
siéger dans le Corps de Ville où on le voit figurer, comme 

(i) Lettre dédicatoire à Gatherioe de P&rtbenay en tète de ïlsagoge. 
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absent, dans un procès-verbal du 26 décembre 1572. Dans 
cette nouvelle situation, Viète vit fréquemment son ancienne 
élève qui avec la dame de Soubise poursuivait de juridictions 
en juridictions le triste procès intenté au baron du Pont de 
Quellenec. Il s'occupa activement des intérêts de Françoise de 
Rohan, et par là rendit plus étroits les liens qui rattachaient 
déjà à Jeanne d*Albret et à son fils Henri de Navarre. Enfin 
s'étant créé des relations avec la haute magistrature et avec le 
barreau par son cousin Barnabe Brisson qui y occupait la pre- 
mière place avant d'être appelé aux plus hautes fonctions de 
FEtat ; et aussi avec tous ceux qui consacraient leurs loisirs aux 
études mathématiques et avec les mathématiciens de profes- 
sion : Pierre Ramus, professeur Royal, une des victimes de la 
Saint-Barthélémy; Pierre Forcatel, de Beziers, « lecteur es ma- 
« thématiques du Roy » ; Jacques Pelletier, du Mans ; le che- 
valier Errard, un des précurseurs de Vauban ; Tévéque d'Aire, 
François de Foix-Gandalle (F. Flussius Gandallo), le savant 
commentateur d'Euclide ; Georges Gosselin, traducteur de 
Tartaglia; le professeur Royal Nonnantheuil, etc.; il assista 
nécessairement à la Saint-Barthélémy, car, par ses relations 
même, il n'avait pas dû quitter Paris au moment des fêtes du 
mariage de Henri de Navarre avec Marguerite de Yalois, 
funeste nuit pendant laquelle Gatherine de Parthenay ne 
dut son salut qu'au courage de René de Rohan^ frère de 
Françoise, et le baron du Pont de Quellenec trouva la mort 
dans la cour du Louvre^ où, après une vigoureuse défense, 
il tomba percé de coups. 

Gependant Viète poursuivait son double objectif : publier 
son premier ouvrage, fruit de tant de veilles et de laborieux 
calculs, obtenir cette charge de conseiller du Parlement, 
objet de toute son ambition. Il s'adressa à cet effet à Jean 
Hettayer, imprimeur du Roi, qui dés l'année 1571 mit ses 
presses à sa disposition. 

Quant à la charge de conseiller au Parlement, l'état de sa 
fortune ne lui permettait probablement pas d'en acquérir une 
à Paris ; mais le Parlement de Bretagne^ par sa proximité avec 
le Bas-Poitou, était parfaitement à sa convenance. 
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Viète conseiller au Parlement de Bretagne. — Malgré ses 
attaches avec le parti huguenot, grâce à ses puissants amis, il 
obtint, par lettres patentes du Roi Charles IX en date du 
24 octobre 1573, la charge de conseiller du Parlement de 
Bretagne^ mais il ne fut installé que le 6 avril 1574. Le céré- 
monial d'installation d*un membre du Parlement, minutieu- 
sement réglé, établit d'une manière certaine que Viète était 
cathoUque : le candidat, après avoir été introduit dans la 
salle d'audiences, après plusieurs révérences, devait lire 
debout et découvert, tout haut et distinctement, une profes- 
sion de foi catholique, puis, à genoux^ jurer, entre les mains 
du Premier Président, sur le crucifix la croyance et l'obser- 
vation perpétuelle des articles de foi qu'il venait de lire. 

Les Parlements avaient deux sessions par an, le semestre 
d'hiver et le semestre d'été ; mais les conseillers se parta- 
geaient par moitié entre les deux semestres. Les sessions du- 
raient trois mois, mais en dehors des sessions les Conseillers 
étaient occupés de l'étude des affaires et quelquefois chargés 
de diverses missions. Viète fut désigné pour le semestre d'été 
et appelé à siéger chaque année pendant les mois d'août, de 
septembre et d'octobre. Il apporta dans l'exercice de sa 
charge son contingent de travail, du moins pendant les deux 
premières sessions; les registres du Parlement de Rennes en 
font foi. Il assista régulièrement aux sessions de 1574 et de 
1575, mais en 1576 il ne siégea que pendant le mois d'août, 
exempté de service pour le reste de la session par lettres 
patentes du Roi. En 1577, il ne parut pas au Parlement mal- 
gré l'injonction de venir reprendre son siège dans un délai de 
huit jours ; mais il était encore couvert par l'autorisation 
royale. Il assista à la session de 1578 pendant toute sa durée, 
mais il ne parut pas à celle de 1579, toujours dispensé par le 
Roi. Quels étaient les motifs de ces dispenses contre les- 
quelles le Parlement de Rennes protestait et se faisait pres- 
que forcer la main pour en enregistrer les dispenses ? 

Viète conseiller de Henri IIL — Henri III était le seul des 
fils de Catherine de Hédicis dans lequel se trouvait l'étoffe 
d'un grand Roi ; mais à son rétour de Pologne ses quaUtés 
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étaient déjà presque paralysées par des vices honteux et par 
Finfluence de Tastacieuse veuve de Henri II, qui les exploi- 
tait à son profit. Il connaissait les hommes et savait faire 
choix des plus capables pour les affaires de TEtat, quitte à 
les sacrifier plus tard par faiblesse aux nécessités de sa po- 
litique de bascule ; ainsi, dès son arrivée dans la capitale, il 
avait distingué Barnabe Brisson, et de simple avocat il l'avait 
élevé à la dignité d'avocat général au Parlement de Paris. Ce 
fut par lui, par Françoise de Rohan pour laquelle il avait une 
grande affection, par Henri de Navarre que lui furent signa- 
lées les rares aptitudes de Yiète. Il rattacha à sa personne, 
non d'une manière officielle, mais pour ainsi dire à titre d*un 
conseiller intime auquel il confiait des missions officielles ou 
confidentielles, Tétude préparatoire de certaines réformes pro- 
jetées, les négociations avec les Parlements pour l'enregistre- 
ment souvent difficile de certaines lettres patentes et d'édits 
bursaux. 

Malgré ses occupations pour le service du roi qui lui pre- 
naient tout son temps, Yiète trouvait cependant quelques ins- 
tants à donner aux mathématiques; il leur consacrait une 
partie de ses nuits, ce Telle était, dit de Thou, la profon- 
« deur de ses méditations qu'on le vit souvent rester trois 
« jours entiers, assis à sa table de travail, complètement 
« absorbé par ses recherches, sans autre sommeil que celui 
« qu'il prenait la tète appuyée sur le coude et sans autre nourri- 
« ture^ pour soutenir la nature, que celle qu'il prensdt sans 
«c changer de position. » 

Mais, dans de pareilles conditions, il ne pouvait surveiller 
et hâter l'impression du Canon mathematictu. Telles étaient 
également les causes qui ne lui permettaient pas toujours de 
remplir ses obligations de conseiller au Parlement. Les lettres 
patentes du 6 juillet 1579, les seules que nous ayons pu 
découvrir, ne peuvent laisser aucun doute à cet égard : 
« Comme pour Yexecon (rexécution) de certaines commis- 
« sions concernant le bien de notre service Nous avons ad- 
« visé d'y employer Notre ami et féal conseiller en Notre 
« Court, M^ François Viète, seigneur de la Bigotière, Tous 
« l'avons & cette fin fait venir en Notre Court et suitte en 
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a laquelle il estoit nécessaire qu'il face quelque séjour et 
c mesme durant les mois d'aougt, septembre et octobre pro- 
a chain, Nous lui avons permis et permettons qu*il puisse et 
a luy soit loisible des emparer d*icelle Nostre Court, durant 

« la séance (session) des dicte trois moys et l'ayons 

« exempté et dispensé, exemptons et dispensons du service 
« personnel qu'il doibt pendant iceux, voulions néantmoins, 
« ordonnons et nous plaist qu'il ait et prenne les gaiges de 
« son office, car tel est Notre plaisir. » 

Quand il entra au Parlement de Bretagne, Yiète n'avait 
d'autres obligations que celles d'un simple conseiller ; il était 
mailre de la majeure partie de son temps^ et il put la consa- 
crer soit à ses travaux mathématiques, soit aux intérôte de 
Catherine de Parthenay, soit à ceux de Françoise de Rohan ; 
la première retirée avec la dame de Soubise à la Rochelle au 
centre de l'agitation calviniste, la seconde au contraire dans 
ses domaines de Beauvoir-sur-Mer et de la Gamache où, par 
une prudente neutralité, elle s'était mise à l'abri de la guerre 
qui désolait en particulier le Bas-Poitou. Elle put oiOfrir ainsi 
à Yiète un séjour tranquille lorsque sa présence n'était néces- 
saire ni à Paris, ni en Bretagne. Elle trouva en lui un pré- 
cieux auxiliaire, lorsque, la main de Catherine de Parthenay 
devenue libre, elle reprit son projet d'unir son frère René de 
Rohan à l'héritière des Soubise ; projet qui se réalisa non 
sans difficultés, surtout de la part d'Antoinette d'Aubeterre, à 
la fin d'août 1575. 

Cette union resserra encore les liens de l'amitié que Cathe- 
rine et Françoise avaient pour le grand géomètre, amitié qui 
ne lui faillit jamais et qui eut sur sa carrière la plus heureuse 
influence. 

Yiète avait apprécié la tranquillité dont jouissaient les 
domaines de Françoise de Rohan, alors qu'il n'y avait plus 
aucune sécurité dans le reste du Bas-Poitou. Ne pouvant plus 
se retirer à Fontenay lorsque son service auprès du roi le 
lui permettait, il acquit en novembre 1577 une petite maison 
à Beauvoir-sur-Her (1). 

(1) B. FUlon pensait qu*il fallait [attribuer cette détermination à un 
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Françoise de Rohan avait plus que jamais besoin des conseils 
d'un ami tel que le grand géomètre ; comptant sur Taffection que 
lui avait toujours témoignée son cousin Henri III, elle voulait 
entreprendre une nouvelle campagne contreleducdeNemours. 
Mais elle avait encore d'autres soucis ; le fils né de ses relations 
avec son infidèle séducteur était un triste personnage; à peine 
sorti, par la protection du roi^ de la prison où il était retenu 
pour ses méfaits, il ^ mettait à la tète d'une troupe de 
malandrins dans le Bas-Poitou: surpris par le duc de Mont- 
pensier, il se trouvait ainsi à la merci des Guise ; il fallut le 
sauver de la potence ; en outre, le procès avec le duc de Ne- 
mours était de nouveau engagé^ et le débat était porté sur 
un autre terrain : il s'agissait de faire déclarer son mariage 
illégitime et les enfants d'Anne de Ferrare adultérins. 

Anne de Ferrare était d^un caractère doux et conciliant; 
Henri III qui détestait tout ce qui pouvait troubler sa tranquil- 
.ité, chargea son conseiller intime €par permission expresse et 
consentement » d'arriver à un accommodement acceptable 
pour les deux parties, et^ en eJOTet, au commencement de 
l'année 1580 une transaction mit fin à cette délicate af- 
faire. Le premier mariage du duc de Nemours avec la 
demoiselle de Rohan fut reconnu légitime, mais considéré 
rompu par légitime divorce, et dans ses lettres patentes, 
Henri III s'exprimait ainsi : « Nous avons pris et prenons en 
« main l'honneur de Françoise de Rohan, Nous entendons et 
a ordonnons qu'il ne puisse lui être fait aucun blâme pour 
« raison de ce qui lui est advenu, et la déclarons libre de 
c( contracter mariage ». En outre, comme compensation^ la 
chètellenie de Loudun fut érigée en duché avec un revenu de 
cinquante mille livres de rente et octroyé à Françoise de Rohan. 
C'était pour les familles d'Albret et de Rohan un succès 
complet, inespéré, dû à la manière habile dont Yiète avait 
conduit cette affaire ; aussi, Henri III, en raison des services 
antérieurs rendus à l'Etat et de la conclusion de cette affaire 

tendre penchant du grand géomètre vers la dame de la Gamache qui 
le payait de retour; le duc de Nemours vivant, il fallait sauver les appa- 
rences en devenant non son hôte, mais son voisin : nous n'avons rien 
pu trouver qui justifie cette supposition. 

18 
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épineuse, lui conféra en 1580, à la sollicitation de Françoise 
de Rohan, la charge de Maître des requêtes de rHôtel et le 
titre de conseiller du Roi. 

Viète maître des requêtes de r Bétel et conseiller du Roi. — 
Les Guise et Nemours auxcpiels cet arrangement fut imposé 
par la volonté expresse du Roi avaient vu toute cette affaire . 
menée par Tancien secrétaire de ce Soubise qui les avait si 
souvent tenus en échec sous le règne de Charles IX ; la faveur 
dont jouissait le grand géomètre auprès de Henri III leur 
portait ombrage, mais leur influence sur le Roi n'était pas 
encore assez grande pour l'obliger à sacrifier des hommes de 
mérite dont il avait fait ses conseillers ; ils attendirent une 
occasion favorable pour le faire tomber en disgrâce. 

Silence de Viète sur le projet de réforme du calendrier. — 
Mais revenons à Tannée 1577. Une question importante ve- 
nait de surgir de nouveau à Thorizon de Funivers chrétien : 
la réforme du calendrier romain reconnue nécessaire au 
quatrième siècle par le concile de Nicée et qui, depuis plus de 
douze cents ans, était en vain l'objet de recherches des 
savants et de la sollicitude du Souverain Pontife ; un méde- 
cin-astronome, Louis Lilio de Vérone (Aloysius Lilius Hypsi- 
cronensis) venait de trouver une solution satisfaisante, mais 
sa mort prématurée avait obligé le pape Grégoire XIII de 
charger le jésuite Christophe Clavius de Bamberg de la faire, 
connaître dans un mémoire qui fut adressé à tous les princes 
de la chrétienté avec invitation de la faire examiner par les 
mathématiciens et par les astronomes afin d'avoir leur avis, 
et, s'il y avait lieu, d'en proposer un meilleur. Henri III dut 
nécessairement soumettre la question à Viète ; mais le grand 
géomètre était tellement occupé à cette époque, puisqu'il ne 
trouvait pas même le temps de mener à bonne fin l'impres- 
sion du Canon mathématique, qu'il ne crut pas devoir recher- 
cher si l'on n'aurait pas pu f&ire mieux. Aucune objection 
n'étant venue à Rome, le projet de réforme fut adopté, et le 
calendrier Grégorien promulgué par le bref du pape du 
24 février 1582. Aussi lorsque, quelques années plus tard, 
Viète, critiquant ce calendrier qui était depuis plusieurs années 
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entré dans la pratique, en proposa un qu*il prétendait meil- 
leur, son silence de 1577 lui fut vivement reproché par 
Qavius. 

Publication du Canon mathématique, — Ce ne fut qu'en 1579, 
que, retenu à Paris par le service du Roi et par le règlement 
des affaires de Françoise de Rohan, Yiète put s'occuper enfin 
d'une manière plus active de l'impression de son Canon mathe 
maticus commencé depuis huit ans et retardé par ses absences 
continuelles et par ses occupations multiples ; aussi, est-ce avec 
un vif sentiment de satisfaction que Jean Mettayer, dans son avis 
au lecteur s'écrie : « Exit tandem ex offLcinâ nostrâ Canon 

mathematicus ». « 11 sort enfin de notre imprimerie le 

Canon mathématique. » 

Cet ouvrage du grand géomètre devait former quatre par- 
ties dont deux premières ont été publiées : 

La première, connue plus particulièrement sous le nom de 
Canon mathématique contenait, avec quelques tables acces- 
soires, les tables donnant, pour un rayon de 100,000 et cal- 
culées de minute en minute^ les six lignes trigonométriques. 

La seconde ou Livre des Inspections universelles était parti- 
culièrement intéressante, car elle indiquait, pour la résolution 
des triangles, des formules permettant de trouver d'un coup 
d'oeil, au moyen des données, angles ou côtés, l'opération à 
faire pour obtenir l'inconnu. Or, cette méthode était la pre- 
mière manifestation du besoin de formules générales en 
mathématiques et le point de départ de Viète vers le principe 
de l'algèbre moderne : représenter les données et les inconnues 
par les lettres de l'alphabet et les opérations par des signes 
pour arriver à la solution exprimée de la même manière. 

C'est également dans ce livre des Inspections que Yiète 
donnait le rapport de la circonférence au diamètre calculé pour 
la première fois avec onze chiffres^ ce qui fut pour lui l'occasion 
d'introduire dans les calculs Vemploi des fractions décimales. 

Premières attaques de Scaliger, — En 1580, âgé de qua- 
rante-un ans, Yiète, mattre des requêtes de l'Hôtel, se trou- 
vait par ses fonctions attaché directement à la personne 
du Roi, et dans cette haute situation il fut chargé fré- 
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quemment de missions importantes et difficiles, soit auprès 
des Parlements, soit pour Tétude et la préparation des lois et 
des ordonnances. Par ses relations avec les personnages les 
plus importants du royaume, mais surtout par son mérite 
personnel et par ses travaux mathématiques qu'il communi- 
quait généreusement à tout venant, il groupait autour de 
lui tout ce que Paris et )a France comptaient de plus distin- 
gué dans les sciences et dans les lettres. Aussi, dès ce moment, 
il porta ombrage à Joseph Scaliger, qui de sa propre autorité 
prétendait dominer en maître absolu, aussi bien dans le 
domaine des sciences que dans celui des lettres. Ce per- 
sonnage atrabilaire commença ses premières attacpies en pre- 
nant d'abord le grand géomètre à partie à propos de son 
nom qu il aurait traduit en latin Vietœus au lieu de Vieta, et 
à cette observation il ajoutait sous forme d*hémistiche Fana- 
gramme de Franciscus Vieta « Gur asinus faciet... », grossière 
plaisanterie qui était bien dans les habitudes de celui qui se 
qualifiait aie prince des érudits ». 'Yiète méprisa Tinjure, 
mais il mit à profit la leçon de grammaire. 

Pendant une période de huit années, en dehors des devoirs 
nombreux que lui imposaient ses fonctions auprès du Roi, sa 
vie fut intimement liée à celle de Françoise de Rohan ; aussi, 
lorsque cela lui était possible, allait-il se reposer auprès d*elle 
dans ses domaines de Beauvoir-sur-Mer^ et ce fut probable- 
ment pendant un de ses voyages que, fait prisonnier par des 
malandrins, il ne dut sa vie qu'à une généreuse intervention 
de Catherine de Parthenay qu'il allait également visiter dans 
son domaine de Bretagne. 

Il fut nécessairement mêlé à une aJOTaire assez grave sus- 
citée à la dame de la Gamache par un ardent et fougueux 
catholique, Nicolas Rapin, alors sénéchal du Bas-Poitou, 
compatriote et condisciple deYiète,qui accusait Françoise de 
Rohan d'être sortie de sa neutralité, de faire de son château 
de la Gamache un refuge pour les religionnaires, et enfin de 
ravoir laissé occuper par surprise simulée par un parti de 
huguenots. L'affaire n'eut pas de suite, grâce à l'intervention 
de Henri de Navarre ; mais Françoise avait d'autres causes 
d*ennuiy et pour les cocj urer l'amitié de Yiè te lui était bien pré- 
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cieuse, comme les méfaits continuels de son fils et de nombreux 
procès que lui suscitaient ses voisins. Aussi depuis quelque 
temps le grand géomètre était devenu Tidole du château de 
la Garnache, et, en 1584, il donnait à son cousin germain 
Yiète devenu, probablement grâce à sa protection, receveur 
des domaines de la duchesse de Londunois, en échange de 
quelques biens ruraux qui devaient arrondir son domaine de 
la Bigotière, la maison qu'il possédait à Beauvoir-sur-Mer. 

Disgrâce de Viête. — Les Guise et les Nemours ne lui 
avaient pas pardonné son heureuse intervention dans les 
affaires de Françoise de Rohan ; vers la fin de Tannée 1584 
ou au commencement de 1585, après avoir circonvenu le roi, 
ils obtinrent de lui qu'il sacrifiât son fidèle conseiller en le 
suspendant de ses fonctions de Maître des requêtes, et malgré 
les pressantes soUications et auprès de Catherine de Médicis 
et auprès du Roi, de Henri de Navarre, il ne put obtenir sa 
réintégration. Voici ce que le Béarnais écrivait à Henri III le 
25 avril 1585 : « Monseigneur, le sieur Yiète, maistre des re- 
« questes en votre hostel me fait entendre que pour n'estre 
(c meslé des affaires de ma tante^ Madame de Londunoys, 
(c combien que ce soit par vostre exprès commandement, 
«K quelques ungs Tavaient voulu reculer du service qu'il vous 
« doibt et qu'il avait accoustumé de rendre à Votre Majesté 
« à cause de son estât. Et d'aultant tel malheur ne luy peut 
« estre arrivé que pour quelques mauvaises impressions qu'on 
a pourrait avoir données, le cognoissant personnage capable 
a de service, j'ay pris cette hardiesse en faveur de ma dicte 
« tante de supplier humblement Vostre Majesté, d'avoir 
« agréable qu'il exerce son dict estât, comme il a fait cy 
a devant et auparavant qu'il se meslat des affaires de ma 
« dicte tante, puisque c'est par vostre permission et com- 
c mandement qu'il en a faict, qui ne luy doibt tourner en dé- 
« faveur... » 

Le séjour de Viète au château de la Garnache ne fut pas 
de longue durée; deux circonstances eurent pour effet de 
l'abréger : un projet de mariage de Françoise de Rohan, et 
l'arrivée en fugitive au parc de Soubise de GatheriQe de 
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Parthenay, chassée de ses domaines par les Ligueurs qui 
occupaient la Bretagne. 

La duchesse de Londunois que ses amis qualifiaient tou- 
jours du titre de duchesse de Nemours, malgré l'arrangement 
intervenu en 1579, ne se considérait pas, malgré le divorce 
prononcé, libre de contracter une autre union; mais Nemours 
étant mort en juin 1585, après avoir pris le deuil pendant un 
an, elle promit en août 1586 mariage à François Le Felle, 
chevalier de Tordre du Roi, Sieur de Guébriant. Une pareille 
union, eu égard à la situation de la duchesse de Londunois, tante 
de Henri de Navarre, avec un capitaine breton, peut-être celui 
qui commandait la garnison de la Garnache, ne pouvait être 
qu un de ces fâcheux mariages d'inclination d'une femme sur le 
retour; car Françoise avait doublé le cap de la cinquantaine. 
Yiète ne pouvait donner son approbation à un projet aussi 
insensé et ses sages conseils n'étant pas écoutés, il quitta la 
Garnache en couvrant sa retraite par la nécessité d'aller 
prêter son appui à Catherine de Parthenay, que la mort pré- 
maturée de son mari, René de Rohan, laissait seule et isolée 
avec une nombreuse famille. 

Dédicace de VArt analytique, — Après avoir quitté la Gar- 
nache, Yiète, tantôt au parc de Soubise, tantôt à Fontenay ou 
à la Bigotière, put donner la majeure partie de son temps à 
ses travaux mathématicpies, encouragé dans son œuvre par 
Catherine à laquelle il communiquait ses belles inventions. 
Aus3i, est-ce à sa chère élève, à sa bienfaitrice, à cette pre- 
mière confidente du fruit de ses veilles qu'il dédia l'œuvre 
qui devait immortaliser son nom. Dans l'Épitre dédicatoire 
placée en tête de Yhagoge, et après avoir évoqué la Fée Mé- 
lusine, il écrivait : « Plaise au Ciel que le fruit de mes 
a veilles lui soit agréable ; elle devra en reporter sa re- 
« connaissance sur vous et sur votre chère sœur, Françoise 
tt de Rohan/ duchesse de Nemours et du Londunois ; car les 
(( bienfaits, dont vous m'avez comblé dans des temps très 
« malheureux, ne peuvent se compter. RappeUerai-je que 
« c'est vous qui m'avez arraché aux brigands qui me tenaient 
« dans les chaînes et à la mort? Rappellerai-je que votre 
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«c sollicitude et votre munificence me sont venues en aide 
« toutes les fois que vous avez eu connaissance de mes peines 
« et de mes malheurs ? Je vous dois la vie, et si j'ai quelque 
« chose de plus cher que la vie, je ne le dois qu'à vous seules. 
« Cest à vous surtout, Auguste fille de Mélusine, que je dois 
« mes études mathématiques auxquelles m'ont poussé et 
a votre amour pour cette science et la très grande connais- 
« sance que vous en possédez et même ce savoir en toutes 
(c sciences que Ton ne saurait trop admirer dans une per- 
a sonne de si noble race » (i). 

Cette dédicace fut écrite chez Françoise de Rohan, cette 
autre amie dévouée sans prévoir que quelques mois plus tard 
elle lui serait enlevée par une mort imprévue. 

Le projet de mariage de Françoise de Rohan n'eut pas de 
suite, probablement par Topposition du Roi ; mais, à partir de 
ce moment, ce que nous savons de la duchesse de Londunois 
dénote une absence complète de direction et de prudence. En 
1587 l'armée catholique dut occuper ses domaines ; chassée 
de la Gamache, elle se réfugia à Nantes : l'amitié de Yiète ne 
lui fit pas défaut dans sa mauvaise fortune et grâce à son in- 
tervention elle put vers la fin de l'année 1590 rentrer dans 
son château de la Garnache. 

Publication partielle de VArt analytique. — Ce fut pendant 
les années de disgrâce que Yiète donna un corps à ses études 
sur l'Ar^ analytique ou Algèbre nouvelle. 

En substituant, dans la Trigonométrie, aux règles énoncées 
en langage ordinaire et en toutes lettres, des tableaux pré- 
Ci) Ce passage est trop important pour que nous n'en rapportions 
pas ici le texte latin : « Âtque utinam ei gratœ essent Tigiiiœ nostrse 
« quô eas tibi tusque carissimœ sorori Franciscœ Rohaniœ Nemorensi 
« et Juliodunensi ducisss, ut debentur, accepto ferret. Nam quse in 
« infelicissimis temporibus bénéficia in me contulistis infinita sunt. Quid 
« enim memorem vos ex grassatorum vinculis et faucibus Orci eripuisse 
(c me, ac denique vestrâ soUicitudine et munificentiâ toties adjuvisse, 
ff quoties œrumnse meœ et infortuoise vos monuerunt? Onmino vitam, 
« aut, si quis mibi carius est, vobis autem debeo, tibi autem, o diva 
« Melusinis, omne prsesertim Mathematicis studium, ad quod me 
« excitavit tum tuus in eam amor, tum summa artis illius, quam tenes, 
4c peritia; immo vero nunquam satis admiranda in tuo tamque regii et 
« nobilis generis sezu Encyclopœdia » 
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sentant à première vue, sous forme de proportions, Télément 
inconnu d*un triangle et les trois éléments donnés, représen- 
tés d'une manière générale par des lettres toujours les mêmes, 
placées aux angles du triangle, Yiète Favait dotée de véri- 
tables formules générales ; et, par une de ces inspirations 
dont les grands génies sont seuls capables, ou peut-être même 
par de longues méditations sur les ouvrages de Diophante et 
de Cardan, après avoir reconnu combien était défectueuse 
leur Algèbre dans laq[uelle Finconnue seule de Téquation était 
.représentée par un symbole alphabétique, mais où toutes les 
opérations eJOTectuées au moment même où elles se présen- 
taient ne laissaient aucune trace dans la composition de la 
valeur de l'inconnue, il créa FAlgèbre nouvelle, en représen. 
tant tous les éléments d'une question, connus ou inconnus, 
par des lettres de Falphabet, les opérations à eiSectuer sur 
elles par des signes et enfin le résultat par une formule, dans 
laquelle il suffisait, si la même question était posée avec des 
données différentes, de les substituer pour obtenir immédia- 
tement le nouveau résultat demandé. 

Cette œuvre, dans la pensée de Yiète, devait être divisée en 
dix parties formant chacune un traité séparé : mais la rédac- 
tion de ces traités ne fut pas, du premier coup, définitive et 
quelques-uns restés à l'état d'ébauche ne furent publiés que 
plusieurs années après sa mort. 

Viète à Tours. Sa rentrée à la Cour de Henri III , — En 
avril 1589, Henri III avait établi le siège du gouvernement à 
Tours; il avait rappelé les débris de son Parlement qui 
avaient pu quitter Paris, et tous ceux qu'il avait dû éloigner 
de sa personne sous la pression des princes de la maison de 
Lorraine ; Yiète fut du nombre, et il vint s'installer dans la 
capitale provisoire du royaume. La proximité de cette ville 
avec Fontenay et aussi avec le parc de Soubise lui permit 
encore de venir de temps en temps visiter son amie et se 
reposer sur les bords de la Yendée. Hais, à partir de 1592, 
ses voyages dans le Bas-Poitou devinrent moins fréquents. 

Au moment où Yiète arrivait à Tours, le gouvernement 
était en complet désarroi ; il fallait le réorganiser avec les 



VABTÉTÉS 257 

magistrats et les fonctionnaires échappés de Paris et qui ne 
s'étaient pas ralliés à son gouvernement révolutionnaire; 
l'étranger accourait à Tappel de la Ligue, dans l'espoir d'une 
curée qui lui adjugerait quelques lambeaux du territoire na- 
tional; mais il y avait encore des hommes en France, l'élite 
de la nation était venue se grouper autour de Henri de Valois et 
de Henri de Bourbon, et sous la puissante impulsion du roi 
de Navarre, que le couteau de Jacques Clément allait bientôt 
faire roi légitime de la France, surgit un de ces efforts patrio- 
tiques résultant de toutes les énergies individuelles dirigées 
vers le même but, sauver la France et la Monarchie. 

Viète cryptographe, — A ce vigoureux effort, Viète prit 
une large part et c'est alors qu'il rendit à l'Etat un service 
immense en déchiffrant les dépêches des ennemis du dehors 
et du dedans, journellement interceptées sur leurs courriers 
et leurs émissaires. 

La cryptographie, longtemps à Tétat rudimentaire, était 
devenue depuis peu entre les mains des Espagnols et surtout 
des Italiens un art très compliqué, et les déchiffreurs officiels 
habitués à l'ancien jeu étaient incapables de traduire la plu- 
part des dépêches chiffrées, lorsque Henri 111 songea à ce 
conseiller dont plus d'une fois il avait éprouvé la rare saga- 
cité. Il confia cette mission à Viète, qui, par des prodiges de 
divinatioiT, parvint à les déchiffrer. 

(c Monsieur Viète, lisons-nous dans une note de la coUec- 
« tion de M. Dupuy, avait des règles pour déchiffrer toutes 
« sortes de chiffres, lesquelles estaient si asseurées qu'elles 

n estaient presque infaillibles Il en a imprimé un petit 

<c traité chez Mettayer qu'il faudrait tascher de voir ». 

Cette dernière affirmation est erronée : Viète fit imprimer 
chez Mettayer, en 1590, une plaquette presque introuvable sous 
le titre : fn Deschiffrement d'une lettre escrite par le commandeur 
« Moreo au Roy d'Espaigne son maître , du 2 8 octobre 1 5S9 
« — où se voit que le duc de Mayne s'est déclaré à Moreo vou- 
« loir estre Roy et des moyens qu'il veut suivre pour y par- 
« venir à la désolation et dissipation de la France, A Tours, 
« chez Jamet Mettayer, imprimeur du Roy. MD. LXXXX, n 
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La dépèche est en espagnol, elle est précédée d'une lettre de 
Yiète, dans laquelle il signale au Roi l'importance capitale 
de ce document, mais il ne dit pas comment il est parvenu à 
la déchiffrer. La plaquette que nous avons eue sous les 
yeux porte des annotations sur son titre de la main de Yiète; 
elles nous font connaître l'intention d*en publier une seconde 
édition avec la traduction en français. 

L'auteur de la note de M. Dupuy n'avait pas réfléchi aux 
inconvénients graves de la divulgation des procédés de 
déchiffrement employés par le grand géomètre et ce n'est 
que quelques jours avant sa mort qu'il pressentait pro- 
chaine, que Yiète adressa à Sully, en février 1603, un 
mémoire pour l'usage des personnes auxquelles le Roi 
confiera à l'avenir le déchiffrement des dépêches. Ce mé- 
moire que nous avons sous les yeux, écrit d'une main ferme 
et sûre, est certainement la dernière œuvre sortie de la plume 
du grand citoyen, songeant encore, à ses derniers moments, 
aux intérêts de son roi et de son pays. Il mourut, en effet^ 
quelques jours après. Nous avons eu en mains deux dépèches 
en chiffres avec leur traduction, et nous avons pu juger de la 
difficulté de les déchiffrer, tellement grande que Yiète, dé- 
noncé à Rome, faillit être condamné aux peines ecclésias- 
tiques comme sorcier et nécromant. 

Viète maître des requêtes de VHôtel et membre du conseil 
privé de Henri IV, — En 1589, le 31 juillet, Henri III tom- 
bait sous le couteau de Jacques Clément et Henri lY y gagnait 
la couronne ; mais il fallait la conquérir non seulement à la 
pointe de Fépée, mais par des négociations habiles. En 
raison de l'amitié que lui portait le nouveau Roi et de la 
grande estime qu'il avait pour ses aptitudes, Yiète se trouva 
un des hommes les plus inQuents du royaume ; il aurait pu 
aspirer aux plus hautes charges de l'Etat, il préféra rester 
effacé, se contentant de ses fonctions plus modestes de 
maître des requêtes de l'Hôtel et de membre du conseil privé. 

Les services éminents qu'il rendit à son pays furent purs 
de toute ambition personnelle, et sa conduite n'eut jamais 
d*aatres mobiles que l'amour de la science et l'amour de la 
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patrie. N'avait-il pas d'ailleurs, dans les régions plus élevées 
et plus sereines des sciences mathématiques, une suprématie, 
une influence bien autrement enviable que celles qu il aurait 
pu acquérir au milieu des intrigues qui s'agitaient autour du 
Roi. En relation avec les hommes les plus éminents du 
royaume émigrés à Tours, il devint un centre autour duquel 
se groupèrent tous ceux qui cultivaient les mathématiques, et 
ils étaient nombreux, notamment dans la magistrature. 

Son algèbre n'était pas encore publiée qu'elle était déjà 
connue soit par ses communications verbales, soit par celles 
trop généreuses de ses manuscrits, mais surtout par ses élèves 
chargés de répandre la doctrine nouvelle, et particulièrement 
par ses deux secrétaires, tous deux avocats au Parlement de 
Paris, Pierre Aleaume d'Orléans, plus tard conseiller au 
Parlement de Paris, et Charles du Lys, descendant d'un frère 
de Jeanne d'Arc, mort avocat général à la Cour des comptes. 

Dispute avec Joseph Scaliger. — Mais il était en France, nous 
Tavons déjà dit, un homme dont cette haute situation, cette su- 
prématie dans le monde savant avait échauffé la bile : Joseph 
Scaliger, qui, par son immense érudition, ses travaux impor- 
tants de critique littéraire, d'histoire et de chronologie, s'était 
acquis une juste renommée, peut-être un peu trop surfaite. 
Rien n'égalait Timmense étendue de ses connaissances, si ce 
n'est son immense vanité. Petit-fils d'un marchand de bric-à- 
brac nommé Burden qui avait sa boutique sur Fescalier (la 
Scala) de Téglise Saint-Marc de Venise, fils de Jules César de 
la Scala, poète latin et érudit d^une certaine valeur qui était 
venu s'établir en France, après avoir été tour à tour barbier 
et chirurgien, médecin, moine et soldat d'aventure, Justin 
Joseph de la Scala prétendait, comme son père, descendre 
des princes de Vérone injustement dépouillés de leur princi- 
pauté. En attendant qu'il pût rentrer en souverain dans ses 
Etats, il s'était emparé, de sa propre autorité, du sceptre 
dans le royaume de l'intelligence, et il n'admettait pas qu'il 
pût lui être disputé. D'ailleurs d'un caractère violent, em- 
porté, désagréable, grossier dans ses injures jusqu'à l'ordure, 
il n'entendait pas qu'il y eût, de par le monde lettré .ou 
savant, d'autre suprématie que la sienne. 
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Aussi quelle ne fut pas son exaspération lorsqu'il vit cette 
suprématie qu'il s*était sans aucun droit arrogée dans les 
mathématiques lui échapper devant celle, non contestée 
et solidement établie, de Yiète. 11 résolut de frapper un 
grand coup, et dans son présomptueux aveuglement, il 
lança quelques pièces en vers grecs et latins dans les- 
quelles il affirmait avoir découvert la solution rigoureuse 
de la quadrature du cercle, de la construction des deux 
moyennes proportionnelles, de la duplication du cube, de la 
trissection de Tangle, enfin de tous ces problèmes fameux 
dont la description exacte avec la règle et le compas était 
depuis des siècles réputée impossible. Ces orgueilleuses pré- 
tentions mirent en émoi le monde savant dans lequel Scaliger 
ne comptait que bien peu d'amis. 

Sollicité d*y mettre un terme, Yiète organisa à Tours, en 
1592, des conférences publiques où, sans nommer Scaliger, il 
mettait à néant ses audacieuses affirmations. Et au commen- 
cement de 1593, il les publiait comme suite aux Sept Livres 
de Questions mathématiques; en même temps il offrait à 
Scaliger de déposer une somme de cinq cents écus d*or qui 
lui seraient acquis s'il établissait la vérité de ses propositions. 
L'annonce de cette publication mit le comble à l'exaspération 
du prince des érudits, surtout lorsqu'il apprit que maintes 
fois, et notamment dans un dîner qu'il offrait à une nombreuse 
société, Viète avait tenu ce propos : « J'accorde à Scaliger 
a sans contredit la prééminence en tous genres de littérature, 
« j'en excepte les sciences mathématiques ; sous ce rapport, 
€ je lui refuse toute espèce de pénétration {in quâ negabat te 
« peracutum unquam sibi visum fuisse) ». Il prit aussitôt la 
plume : a J'entends, écrit-il, les rumeurs répandues par Thrason 
« (le soldat fanfaron de Térence). Il prétend que je cherche à 
« éluder le débat; c'est un mensonge. Donnez-lui hardiment 
<K un démenti; et à l'appui je lui enverrai écrit de ma propre 
« main un défi avec promesse de lui payer, en cas de perte, 
« mille à douze cents écus d'or ». — Et, dans une autre 
lettre : « Je maintiens, sans en décliner les conséquences, tout 
a ce que jai écrit à mes amis de mon enjeu de mille à douze 
c( cents écus d'or. Je remuerai ciel et terre pour obliger mon 
« adversaire & descendre dans l'arène, non pour remporter 
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a une victoire facile, moi qui ai vaincu Archimède, non pour 
a le rappeler à la pudeur comme pourrait le désirer un 
« homme impuissant, mais pour lui faire connaître corn- 
« bien il est téméraire de mesurer son génie avec le mien ». 

Yiète accepta le défi, mais Scaliger s y déroba; il aurait 
d'ailleurs été fort en peine de déposer douze cents écus d'or, 
alors que dans la dernière lettre dont nous venons de citer un 
extrait il déclare n'avoir pas le sou. 

Cependant Scaliger sentait que le terrain allait manquer 
sous lui en France ; il reprit ses négociations avec les Etats de 
Hollande qui lui proposaient à l'Académie de Leyde une 
chaire avec un traitement annuel de mille écus d'or au so- 
leil, et obtint du roi Henri lY, enchanté de céder <( & ses très 
« affectionnés amis des Etats de West^Frise et de Hollande » 
cet outrecuidant et désagréable « M. de l'Escale » qu'ils pré- 
tendaient s'être « acquis entre tous les scavants de ces temps 
« le los du Phœnix de TEurope » Tautorisation d'accepter les 
offres de ces bons Hollandais. 

Scaliger ne s'était pas avoué vaincu; avait-il seulement 
compris les belles propositions contenues dans le huitième 
livre Variorum, nous en doutons ; mais à peine installé à 
Leyde, il publia en 1594, comme don de joyeuse venue, son 
livre : Les Eléments de la cyclométrie nouvelle ou de la mesure 
exacte du cercle. Et quelques mois après il publia, formant 
appendice à ce volume, son Mesolabium ou Traité des deux 
moyennes proportionnelles, dédié aux « nobles curateurs de 
fc l'Académie de Leyde et aux magnifiques magistrats muni- 
« cipaux (consuls) de la cité » . 

Ces deux ouvrages ne sont qu'un tissu de paralogismes et 
d'absurdités : Ainsi, il confond la spirale d'Arçhimède avec 
la volute d'Architas ; il prétend que la longueur de la circon- 
férence n'entre pour rien dans la quadrature du cercle ; que 
le rapport exact de la circonférence au diamètre est ^ 10 
que l'on peut construire avec la règle et le compas, et il s'ir- 
rite lorsqu'on lui oppose que ce rapport qu'il prétend avoir 
découvert, aussi commode que peu approché de la vérité, 
était depuis longtemps publié par Regiomontanus et Feurbach 
qui l'attribuaient avec raison aux Indiens. Enfin, pour mon- 
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trer jusqu'où peuvent aller les absurdités de Scaliger, nous 
terminerons en citant cette proposition : a Le périmètre du 
« décagone circonscrit est plus petit que la circonférence du 
« cercle inscrit » 

Se laissant prendre aux impudentes affirmations de Tépltre 
dédicatoire, MM. les Etats, au moment où le livre sortait des 
presses Plantiniennes, dans leur ignorance inconsciente des 
choses mathématiques, allouèrent à Scaliger « une honnête 
« récompense pécuniaire ». Mais lorsqu'il apparut dans TEu- 
rope savante, ce fut un toile général contre ce recueil d'inep- 
ties. Le chevalier Errard, de Bar-le-Duc, un des précurseurs 
de Yauban, le jésuite Christophe Clavius, Ludolph van Keu- 
len, Adrien Romain et d'autres encore prirent la plume pour 
soutenir Thonneur d'Archimède. Viète entra également dans 
la lice, et en quelques pages infligea au prince des érudits 
une nouvelle correction dans deux opuscules ayant pour titre : 
Le Bouclier contre la Cyclométrie nouvelle ou contre les coups 
de la hache, titre qui s'explique parce que Scaliger fesait re- 
poser la quadrature du cercle sur celle d'une surface curvi- 
ligne ayant la figure d'une hache. 

Le titre du second, Pseudomelabe, n'a pas besoin d'être in- 
terprété. Mais nous ne nous arrêterons pas à ces deux opus- 
cules où l'on rencontre toujours la main du maître faisant 
prompte justice des absurdes élucubrations mathématiques 
de Scaliger. 

Yiète, après avoir réduit le prince des érudits au silence, 
ne semble pas s'être occupé davantage de ce prétendu mathé- 
maticien qui, quoi qu'en ait dit De Thou, ne manqua jamais 
l'occasion de lancer contre le grand géomètre quelque mot 
désobligeant, voire même quelque injure. 

Viète à Paris, conseiller privé de Henri IV, — Cependant, 
le 27 mars 1594, Henri lY prenait possession de sa capitale, 
et au mois d'avril, le Parlement, tous les pouvoirs publics 
arrivaient de Tours pour s'installer à Paris; le Roi, après 
avoir reconstitué son conseil privé, appelait Yiète à y siéger. 
Oublieux du passé, il rétablissait son fougueux adversaire 
d'autrefois, Nicolas Rapin, dans ses fonctions de grand prévôt 
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de l'Hôtel ; le grand géomètre fit comme le Roi, il tendit 
une main amie à son condisciple des Gordeliers de Footenay 
et de FEcole de droit de Poitiers. 

Viète et Adrien Romain, — La polémique avec Scaliger 
prenait fin, lorsqu'il descendit de nouveau dans l'arène, mais 
pour uïi combat à armes courtoises avec un vrai géomètre, 
van Rœmen, plus connu sous le nom d* Adrien Romain, né 
en 1561, h Louvain, médecin et mathématicien. Professeur 
de mathématiques à TUniversité de sa ville natale à Tàge de 
25 ans, il venait d'être appelé en 1593, au même titre, à 
l'Université catholique que l'empereur Rodolphe II venait de 
fonder à Wurtzbourg ; après avoir publié un ouvrage sous le 
titre de : « Ideœ Mathemaiicœ pars prima, etc., » imprimé à 
Anvers. 

Vidée qu'il avait eue était de réunir dans un volume, non 
en formules, mais en énoncés assez prolixes, les valeurs, en 
fonction du rayon, des cordes, des cordes supplémentaires, 
des périmètres et des aires des polygones réguliers de 3, 4, 5 
et 15 côtés et des polygones dérivant de ceux-ci par des bis- 
sections successives et répétées un très grand nombre de 
fois. 

Et en prenant pour rayon 10'*, il calcula tous ces éléments. 
A la limite, il arrivait à une valeur très approchée de la cir- 
conférence au diamètre. 

C'est en tète de son livre, dans la préface, qu'il fait l'énu- 
mération par ordre alphabétique de tous les mathématiciens 
vivant à cette époque, du moins de tous ceux qu'il connais- 
sait, et ses relations étaient très nombreuses. Viète n'y figu- 
rait pas et ne pouvait y figurer, car le livre était sous presse 
lorsque parurent les premiers fascicules de Y Art analytique. 

En composant son ouvrage, Adrien Romain avait eu à 
rechercher par la trigonométrie les expressions si compliquées 
qui donnent la valeur des côtés des différents polygones et 
de leurs cordes supplémentaires ; il avait également reconnu 
que la valeur de la corde multiple était donnée par une suite 
de puissances de la corde simple dont l'exposant le plus élevé 
est précisément marqué par le coefficient de multiplicité de 
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Tare simple ; mais que pour les polygones de 3, 4, 5 et 15 côtés 
soumis à des bissections successives, cette équation n'était 
pas nécessaire. 

Cette remarque lui suggéra Tidée de mettre à l'épreuve la 
sagacité des géomètres, en leur proposant, comme cela se 
pratiquait alors, un Problème sous forme de défi, où quel- 
quefois une somme d*argent était le prix du vainqueur. 

Ce défi, que du reste Yiète nous a transmis textuellement, se 
trouvait placé immédiatement après la préface; il est adressé 
aux mathématiciens du monde entier, et en particulier à sir 
Ludolph van Keulen, son ami. Fut-il répandu, en outre, sous 
la forme de petites affiches à la main? nous ne le pensons pas, 
car, dans Tesprit d'Adrien Romain, il ne pouvait être relevé 
que par ceux qui avaient lu son livre. 

En voici l'énoncé, dont nous ne donnons que les premiers 
et les derniers des 23 termes. C'est une équation numérique 
du quarante-cinquième degré ne renfermant que les puis- 
sances impaires de l'inconnue alternativement positives et 
négatives; les puissances de l'inconnue sont indiquées par le 
procédé des algébristes de Bombelli, par l'exposant dans un 
petit rond. « Etant donnée en nombre l'équation : 

45^i- 3795®+ 9.5624®- .,^ 0ft5 © - 45 ® 

t égale à un nombre donné, trouver la valeur de l'inconnue. » 
A la suite de cet énoncé, Adrien Romain, pour mettre les 
géomètres sur la voie, donnait trois exemples avec leur solu- 
tion. Pour l'exemple à résoudre le second membre de l'équa- 
tion était Y*'T"^V"*«^"V*T"" VIS" , et pour cette ques- 
tion il ne demandait pas une solution en nombre, mais seule- 
ment l'indication de la construction géométrique (ad cons- 
truendum praBpositum). 

Or, au mois d*octobre 1594 Henri lY se trouvait en villégia- 
ture à Fontainebleau où son conseil privé l'avait suivi ; il en fai- 
sait les honneurs à l'ambassadeur des Etats de Hollande et lui 
nommait les hommes les plus remarquables de son royaume ; 
l'ambassadeur lui ayant fait observer qu'il n'y avait pas de 
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mathématiciens en France, puisqu' Adrien Romain dans son 
livre n*en nommait aucun, leroi lui répondit : c<Si, si, j'en ai 
« un et très excellent. Qu'on aille chercher M. Vièle. » L'am- 
bassadeur fait chercher le livre qui contient le défi et le 
présente à Viète. Après l'avoir lu, Viète en crayonne immé- 
diatement une solution qu'il remet à l'ambassadeur et le 
lendemain il lui en envoie vingt-deux autres. Elles sont 
adressées à Adrien Romain, qui, sans doute, fut étonné 
de recevoir d'un géomètre inconnu de lui plus de solutions de 
son problème qu'il n'en demandait. Ludelph van Keulen 
avait, de son côté, deviné l'énigme, car le problème proposé 
était une énigme ; il eût été, en efiet, puéril, dans l'état où se 
trouvait alors la science du calcul, de demander à des mathé- 
maticiens la résolution d'une équation du quarante-cinquième 
degré. Gomme nous l'avons déjà dit, et comme nous allons 
le démontrer, Adrien Romain, au moyen des exemples don- 
nés avec leurs solutions, mettait les chercheurs sur la voie. 

Avec les valeurs des cordes et des cordes supplémentaires 
données dans le livre d'Adrien Romain, il était facile de 
reconnaître dans la donnée du premier exemple la corde 
supplémentaire du polygone de 32 côtés soustendant un arc 
de 168^*45 et dans la solution l'expression du côté du polygone 
de 92 côtés soustendant un arc de 3* 45' ; or, ce dernier est la 
quarante-cinquième partie du premier. 

Dans le second exemple, la donnée est la corde du complé- 
ment de l'arc du polygone de 64 côtés, et dans la solution le 
côté du polygone est de 192 côtés. L'arc de la donnée est 
84* 22' 30", celui delà solution i«52'30'' est quarante-cinq fois 
moindre. 

De même, la donnée du troisième exemple est la corde sup- 
plémentaire de l'octogone soustendant un arc de 135* et la 
solution, le côté du polygone de 120 côtés soustendant l'arc 
de 3**, quarante-cinq fois moindre. D'où il était naturel de 
conclure que, la donnée du problème proposé étant une des 
formes du côté du pentedécagone inscrit, la solution devait 
être la quarante-cinquième partie de l'arc de 24**; c'est-à-dire 
la corde de l'arc de 32' ou 2 sin 32'. 

Viète résolut le problème d'une autre manière, et à pre- 

19 
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mière vue, sans être arrêté par une faute d^impression « Pro- 
« blema Adriani ut legi ut solvi, nec me malus abstulit 
« error ». En examinant la donnée, il reconnut immédiate- 
ment la corde du pentedécagone soustendant un arc de 
24*; dans la forme de Téquation, celle des sections angu- 
laires et par un calcul facile en faisant n=: 45*, il trouva que 
les coefficients des 22* et 21* termes étaient bien 

4i!içgl- = 945 et " ^"T^> ^"T^^ =12.300 

Mais comme il avait découvert qu*à une corde donnée cor- 
respondaient non seulement Tare soustendu par cette corde, 
mais encore tous les ares formés par cet arc fondamental 
augmenté d'un nombre quelconque de circonférences, par 
conséquent, les cordes différentes de la quarante-cinquième 
partie de chacun de ces arcs étaient autant de solutions posi- 
tives de la question. Ces solutions sont au nombre de vingt- 
deux, et Yiète les envoya le lendemain àTambassadeur. Ce ne 
fut que vers le milieu de Tannée 1595 que le grand géomètre 
publia sa réponse sous ce titre : Ad problema quod omnibus 
mathematicis totius orbis construendum proposuit Adrianus 
Romanusy F. Vietae responsum (Paris, T, Mettayery 1 595). 

Lutte des deux Apollonius modernes. — A la suite de cette 
réponse, il proposa aux géomètres belges et à Adrien Romain 
ce problème à résoudre : 

« Pour exercer Fintelligence des esprits studieux et non 
a pour la mettre à la torture, je leur propose de construire le 
« problème suivant : Mener un cercle tangent à trois cercles 
« donnés ». a Apollonius Ta fait connaître dans son livre ircpt 
« tira^v (des contacts) qui a péri sous les injures du temps. 
« Si la Belgique ne met pas en avant ses Apollonius, la France 
« produira le sien. » 

Adrien Romain se mit immédiatement à Toeuvre, mais il 
ne parvint pas à le résoudre avec la règle et le compas ; il y 
arriva par Tintersection de deux hyperboles et en 1596 il 
publia cette solution sous le titre : « Problema Apollioniacum, 
« quo, datis tribus circulis, quseritur quantus eos contigens, 
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« antea ab illustri yiro Francisco Vietae, Gonsiliario Régis 
« Galliarum ac libellorum supplicum in regia magistro, om- 
« nibus mathematicis, sed potissimum Belgicis ad construen- 
« dumprœpositumjam veroperBelgamAdrianumRomanum 
« construendum. Typis Georgi Fleichmann, Winceborgi, anno 
« HDXGVI. ». Il ne fallait pas de grands efforts pour arriver 
à cette solution, que sans doute beaucoup d'autres avaient 
trouvée avant lui, et que Regiomontanus déclarait impossible 
avec la règle et le compas ; et le bon Adrien Romain se faisait 
une douce illusion alors que, croyant avoir trouvé d'un trait 
de plume la solution demandée, il s'écriait dans sa préface : 
« Et maintenant, au problème proposé par l'illustre Yiète ! 
« si j'en ai trouvé la véritable solution je pourrai, au juge- 
(c ment de Yiète, me dire : Bravo, je suis TApollonius belge. » 

Viète avait cette solution en portefeuille, il en avait fait 
l'objet d'un chapitre du sixième livre « Variorum » écrit 
pendant un de ses séjours à la Gamache; il Tadressa en 1597 
sous forme de lettre en manuscrit à Adrien Romain, car il ne 
la fît imprimer qu'en 1600, probablement à la sollicitation de 
Marino Ghetaldi sous le titre de : F. Vietse^ Apollonius Gallus 
seu exsuscitata ApoUonii Pergsei mpi cira^uv geometriae ad 
Adrianum Romanum Belgam (Paris, David Leclerc, 1600). 

A la lecture de ce petit traité, chef-d'œuvre de sagacité et 
de méthode géométrique, constamment reproduit sans en 
désigner Fauteur, Adrien Romain saisi d'admiration aban- 
donne à rimproviste toutes ses affaires^ accourt de Wurtz- 
bourg à Paris pour faire connaissance avec le grand géo- 
mètre, et, ne le trouvant pas dans la capitale, il poursuit 
son voyage jusqu'à Fontenay-le-Gomte. Il se jette dans ses 
bras. « M. Yiète, tout honteux, dit Tallemant des Réaux, le 
« reçoit, lui fait un million d'amitiés; ils dînent ensemble, 
« et après il le mène dans son cabinet. Adrianus fut six 
<c semaines sans pouvoir le quitter. » « Et, pendant ce séjour, 
« dit de Thou, il lui proposa un grand nombre de questions, 
« dont il avait eu soin de se fournir avant son départ ; mais 
« il trouva encore plus qu'il ne croyait dans Yiète, qui était 
a un homme simple et sans ostentation ; et il était dans un 
« étonnement qu'il ne pouvait exprimer. Enfin, après s'être 
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« embrassés et dit un dernier adieu, Yiète voulant reconnaître 
« rhonneur qu'il avait reçu de ce voyage de Romanus, le fit 
« reconduire et le défraya jusqu'à la frontière française ». 

Viète en mimon, pour se reposer, en Poitou, — Viète 
s'était probablement marié à Tours, mais nous n'avons trouvé 
mention de ce fait que dans les registres de l'église Notre- 
Dame de Paris où se trouve inscrit en janvier 1618 le décès 
de « Suzanne Yiète, fille de M. François Yiète, maître des 
« requestes, et de Julienne Leclère, sa femme ». Installé à 
Paris avec sa famille en 1594, les devoirs de sa charge et 
l'état de sa santé déjà altérée ne lui permirent plus ses fré- 
quents voyages en Poitou ; il chargea son neveu Jacques 
Yiète, fils de Mathurin, de régler ses affaires dont jusqu'alors 
il semble s'être peu occupé. 

Mais en 1597, comme nous l'avons dit, le repos et Tair 
natal lui devinrent absolument nécessaires, et Henri lY, pour 
obliger son cher conseiller de s'éloigner de Paris, lui confia 
une mission officielle qui lui permit de résider à Fontenay-le- 
Gomte. Le Roi avait besoin d'argent, il faisait flèche de tout 
bois et parmi les mesures fiscales imaginées il en était une 
fort délicate. Par un édit de 1597 tous les offices de notaire, 
tabellions et garde-notes dans les provinces étaient supprimés, 
réunis au domaine du Roi, et reconstitués en offices de notaires 
royaux qui devaient être vendus aux enchères et au dernier en- 
chérisseur. L'exécution de cette mesure, que les intéressés con- 
sidéraient peut-être avec quelque raison comme une spolia- 
tion, fut confiée à des commissaires extraordinaires choisis 
dans les rangs de la haute magistrature. Yiète fut de Ce 
nombre, et son « département » comprenait l'ancienne géné- 
ralité du Poitou, l'Angoumois, La Rochelle et le pays d'Âunis, 
du ressort du Parlement de Paris. Les notaires, tabellions et 
garde-notes résistèrent, et après de longues négociations, 
intervint en 1598 une transaction par laquelle les notaires 
n'étaient plus dépossédés de leurs offices, mais seulement 
assujettis à payer un droit d'investiture comme Notaires 
royaux. De nouveaux offices étaient d'ailleurs créés, ceux-là 
seÎQs devaient être vendus au profit de TEtat. Les droits à 
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payer devaient être réglés d*après Timportance des ofBces par 
des commissaires extraordinaires, chargés également d'en 
opérer le recouvrement. En somme, à peu près tout le travail 
incombait aux greffiers et commis attachés à la mission ; les 
commissaires n'intervenaient qu*en cas de difficultés, mais 
ils étaient tenus de signer les quittances. Tantôt à la ville, 
tantôt à la campagne, Viète, éloigné de Paris, put prendre 
quelque repos, et c*est pendant son séjour à Fontenay qu'il 
reçut la visite d*Âdrien Romain. 

Harmonicum cœleste. — C'est probablement à cette époque 
qu il mit la main à V Harmonicum cœleste et qu'il rédigea son 
mémoire au souverain-pontife Clément VIII, en vue d'une 
nouvelle réforme du calendrier Grégorien a puisque, écrit-il 
« à ce sujet, Henri, très auguste roi de France et de Navarre, 
« m'a fait des loisirs. » 

V Harmonicum cœleste était son œuvre de prédilection ; 
c'était aussi en vue de sa composition qu'il avait été conduit 
à perfectionner la trigonométrie, à inventer l'algèbre mo- 
derne et son application à la géométrie; malheureusement 
cet ouvrage dont il a existé certainement deux manuscrits 
complets est perdu, et, le croirait-on, l'un d'eux a disparu en 
plein xix* siècle. L'un d'eux a appartenu'à Pierre Dupuy et a 
été entre les mains du père Mersenne ; l'autre existait à la 
bibliothèque Magliabochiana de Florence où le trop célèbre 
Libri l'a vu à un premier voyage, mais déclare ne pas l'avoir 
revu à un second. 

U Harmonicum cœleste en cinq livres était certainement le 
dernier^ le plus complet et le plus beau traité d'astronomie 
écrit dans le système de Ptolémée, et destiné par son auteur 
à remplacer la grande composition de l'astronome d*Alexan- 
drie; car Viète ne trouvant pas dans le livre « De révolution 
« nibus orbium cœlestium » toute la rigueur mathématique 
qu'il apportait à ses propres démonstrations avait rejeté le 
système de Copernic qu'il considérait comme basé sur une 
mauvaise géométrie. 

Beaucoup de bons esprits étaient dans ce cas, surtout en 
présence de cette déclaration prudente qu'on lisait dans la 
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préface d'Osiander, chargé de la publication du livre du cha- 
noine de Frauenbourg, que ces idées devaient être consi- 
dérées comme une pure hypothèse facilitant le calcul du 
mouvement des corps célestes ; mais qui n'avait pas besoin 
d'être vraie, ni même vraisemblable. « L'ouvrage, dit J. Ber- 
« trand, Téminent secrétaire perpétuel de l'Académie des 
c sciences, trouva un petit nombre d'approbateurs et une foule 

tt d'indifférents, il n'inquiéta ni l'Eglise ni les écoles le 

« monde pensant mit autant de temps à comprendre le livre 
a des Révolutions que Copernic avait mis à le composer ; il a 
n fallu que la véhémence sublime de Kepler, la fameuse per- 
« sistance de Galilée et la précision magistrale de Newton 
« vinssent appuyer et affirmer sa doctrine pour réduire au 
« silence ses contradicteurs. » 

Viète rentra à Paris vers le milieu de l'année 1599. Le séjour 
à la campagne, Téloignement des affaires publiques avaient 
rétabli momentanément sa santé délabrée, car, dans sa lettre 
du 15 février 1600, Marins Ghetaldi nous le montre ayant 
repris ses fonctions auprès du Roi, mais tellement occupé 
par les lourdes obligations de sa charge, qu'il ne peut par- 
venir à publier ses travaux mathématiques ; aussi avait-il 
chargé ses élèves Pierre Aleaume et Charles du Lys d'en faire 
une traduction en langue vulgaire. Le privilège fut donné à 
cet effet par le Roi le 26 juin 1600 à « Jehan Mettayer, Nostre 
€ imprimeur et libraire » de faire imprimer « la copie du 
« livre intitulé : Œuvres mathématiques de François Viète, 
« translatées du latin en français par les sieurs P, Aleaume et 
« Ch. du Lys avecq V agrément de V auteur n, La mort du 
grand géomètre arrêta ce projet avant même qu'il eût reçu 
un commencement d'exécution. 

Viète critique le nouveau calendrier romain. — Déjà en 
1592, au moment de ses conférences à Tours, Viète avait 
fait connaître qu'il avait trouvé pour le calendrier ro- 
main une solution préférable à celle promulguée en 1582 par 
Grégoire XIII; mais il ajoutait que le moment ne lui avait psts 
jusqu'alors paru favorable pour la proposer à la Cour de 
Rome. 
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En effet, Grégoire XIII venait d'être remplacé sur le trône 
pontifical par Clément YIII, qu'il avait connu alors que, car- 
dinal Aldobrandini, il négociait secrètement la réconciliation 
du Roi avec FEglise. Il s'occupa dès lors à rédiger son projet, 
et il put le mener à bonne fin durant son séjour prolongé dans 
le Bas-Poitou. De retour à Paris, il le fit imprimer sous le titre 
de Kalendarium Gregorianumperpetuum, Co/onia^ exactement 
sous la même forme typographique que le Bref du pape Gré- 
goire XIII, en date du 24 février 1582 en altérant le moins 
possible le texte dans lequel il introduisit les modifications 
qu'il proposait, de telle sorte qu'il était facile à première vue 
de confondre la publication officielle de 1582 avec celle de 
Viète. « C'était, disait-il, pour ne troubler en rien les habi- 
<( tudesde ceux qui font usage du calendrier grégorien. » 

Nous ne nous arrêterons pas sur la réforme nouvelle pro- 
posée par le grand géomètre ; nous dirons seulement que celle 
promulguée par Grégoire XIII n'avait pas eu pour but d'éta- 
blir un calendrier rigoureusement astronomique, mais seule- 
ment un calendrier ecclésiastique dans lequel la fête de 
Pâques, au lieu de rétrograder peu à peu en s' éloignant de 
Téquinoxedu printemps, oscillerait entre deux étroites limites, 
du 22 mars au 25 avril. Cela suffisait h l'Eglise; vouloir da- 
vantage, c'était se jeter dans des difficultés pratiques sans 
nombre. Dans le projet de Viète, on trouve la main du maître, 
sa science, la finesse de son intelligence, mais il n'a pas su 
éviter les écueils dont la question est hérissée. Disons-le 
franchement, dans cette circonstance il avait fait fausse route 
et regrettons qu'il ait perdu un temps précieux qui aurait été 
mieux employé à d'autres travaux ; même en pratique, les 
règles du calendrier grégorien donnent des résultats plus 
rigoureux que celles proposées par le grand géomètre. 

Il fallait faire arriver son mémoire directement entre les 
mains du souverain-pontife. L'occasion ne tarda pas à se pré- 
senter : en décembre 1600 le neveu de Clément VIII, cardinal 
Cinzio Aidobrandini avait été accepté comme médiateur entre 
le Roi de France et le duc de Savoie ; les négociations menées 
à bonne fin touchaient à leur terme à Lyon au moment de 
l'arrivée de Marie de Médicis en cette ville où elle attendit 
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quelques jours l'arrivée de Henri IV auquel elle venait d'être 
unie par procuration à Florence. Viète avait-il devancé ou 
suivi le Roi à Lyon? Peu importe, toujours est-il qu'il s'y ren- 
contra avec le légat du pape, et qu'il put lui remettre son 
mémoire, certain qu il arriverait ainsi à destination. Or, le 
souverain-pontife venait de charger Qavius de mettre la der- 
nière main au traité complet du calendrier rédigé par ses 
ordres et destiné à mettre fin aux attaques dont la réforme 
grégorienne avait été l'objet de la part de l'astronome alle- 
mand Mœstiin, de Joseph Scaliger et de quelques autres sa- 
vants ou érudits; il renvoya le mémoire de Viète à Clavius 
qui, après en avoir pris connaissance, ajourna sa réponse pour 
l'insérer dans son traité dontrimpression était déjà commencée. 
Le grand géomètre, s' abusant sur la valeur de la réforme 
qu'il proposait, s'était imaginé qu'il suffirait de la présenter 
pour la faire adopter ; il comptait sur l'influence de son nom 
et sur la haute situation qu'il occupait dans le monde savant, 
dont il était le souverain arbitre. Etonné, contrarié du retard 
mis à la réponse de Clavius, prévenu probablement par les 
amis qu*il avait à Rome que Clément VIll n'était pas disposé 
à modifier en quoi que ce soit le calendrier de 1582, il prit la 
plume, et sortant de la modération pleine de dignité qu'il 
avait montrée en présence des attaques et des injures de 
Joseph Scaliger, il publia contre Clavius un libelle aussi vio- 
lent qu'injuste. Ce malencontreux écrit, véritable réquisitoire 
contre son adversaire, est plutôt l'œuvre d'un avocat que 
celle d'un géomètre ; son style décousu et agressif montre 
plus de passion que de raison ; c*est l'œuvre d'un homme , 
très malade, aigri par la souffrance, mourant ; car, au moment 
où il le publait, Viète n'avait plus que quelques semaines à 
vivre. La nouvelle de sa mort n'avait pas dû encore parvenir 
à Rome lorsque parut l'ouvrage de Clavius. 

En tête, on lit dans le bref du pape du 12 mars 1602 qui 
condamne tous les calendriers contraires au calendrier gré- 
gorien : « Nous condamnons notamment celui que le nommé 
c François Viète {dictus Francisais Vieta) a publié de sa pro- 
« pre autorité et qui diffère entre autres choses du calendrier 
«c Grégorien en ce que, au premier jour de janvier, l'é- 
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a pacte XXX marquée du signe * n'est pas celle qui se trouve 
« dans le calendrier grégorien et que Tannée avec Té- 
« pacte XXIX commence le 8 mars, ce qui est une chose 
« inouïe et contraire aux décrets du concile de Nicée ». 

Autant l'attaque de Viète était violente, autant la réfuta- 
tion par Clavius fut digne et modérée. « Ce que le Souverain 
« Pontife pense des réformes de Viète est clairement ex- 
« primé dans son bref. Quant aux accusations injurieuses 
« portées contre moi, je vous en fais volontiers et volontaire- 

<c ment grâce » Et plus loin : « Dans son livre où il y a 

« sans contredit des choses excellentes, car Viète est un 
« homme d'une grande intelligence (ut et magno vir ingenio), 
« il a discuté pied à pied tout le calendrier. Mais il est 
« homme, et comme c'est le lot de l'humanité, il a commis 

c< bien des fautes » Et enfin : « Je prie, je supplie Viète 

« de prendre en bonne part cette défense entreprise dans le 
« seul intérêt de la vérité et non pas en haine d'un homme 

« dont j'admire le génie, dont j'estime les écrits etc.» 

Sans nous y arrêter plus longtemps nous dirons seulement 
que la mort de Viète mit fin à cette polémique regrettable. 

Retraite de Viète et sa mort. — Pendant Tannée 1602 le 
grand géomètre s'était senti tellement fatigué qu'il avait 
demandé au Roi d'être relevé de ses fonctions de Maître des 
requêtes. Henri IV accueillit favorablement la demande de 
son fidèle conseiller et songeant, peut-être la première fois, 
au dévouement sans bornes et aux services éminents de Viète, 
il écrivit le 14 décembre 1602 au Chancelier de France de 
Tautoriser à vendre sa charge, et il ajoutait : « Je vous le ren- 
« voye affin qu'en mon conseil il soit advisé de lui faire quel- 
ce ques honnestes gratifications, car il y a longtemps qu'il 
« me fait service et en ay tout contentement. » 

Viète ne put pas jouir de sa retraite car, il mourut le 
23 février 1603 âgé de 63 ans, au moment où Ton venait de 
lui apporter sur son lit la gratification accordée par le Roi : 
R M. François Viète, Maistre des requestes, homme de grand 
<x esprit et jugement^ et un des plus doctes mathématiciens, 
« mourut çD ce moi$ à Paris, ayant, suivit le bruit commun, 
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« vingt mille écus au chevet de son lit. « Comment expliquer 
autrement ce passage de Pierre de TEstoile, d'avoir trouvé 
une somme aussi considérable au chevel du lit d*un homme qui 
était loin d*étre avare, comme en témoignent les actes de sa 
vie entière. Il ne mourut pas subitement, mais il succomba à 
une de ces affections produite par Fexcès du travail et qui le 
minait depuis plusieurs années. « Yiète mourut jeune, dit 
a Tallemant des Réaux, car il se tua à force de travail. » 

Et maintenant que nous avons montré en Yiète le grand 
citoyen, nous allons, par l'analyse de ses ouvrages, faire 
connaître le mathématicien de génie. (A. suivre,) 



IL — COMICE AGRICOLE DE CADILLAC 

Je publie le discours que j'ai prononcé au Comice de Ca- 
dillac le 23 septembre 1893. J'y ai introduit, d'une manière 
sans doute sommaire, mais qui n'est qu'un point de dé- 
part, la question de la femme agricole, question capitale qui 
se rattache à la question féminine générale qui est une des 
plus fondamentales de notre époque agitée et anarchiste. 

La masse, heureusement nombreuse et forte des femmes 
agricoles, en France, présente un précieux et puissant 
contre-poids à la triste agitation des révoltées qui produi- 
sent de si fâcheux effets en Occident dans la revendication 
des prétendus droits de la femme. La troupe peu nom- 
breuse, mais bruyante des révoltées s'insurge contre les 
fatalités nécessaires qui résultent à la fois de la différence 
des sexes et de l'ensemble des traditions sociologiques. Le 
catholicisme prescrit à la temme chrétienne la soumission 
et la résignation à la volonté de Dieu : le Positivisme rem- 
place cette résignation à une volonté surnaturelle par la 
soumission aux fatalités démontrées. L'amélioration du 
sort des femmes, comme de tout le monde, du reste, con- 
siste, non pas à s'insurger, mais à perfectionner, en les 
acceptant d'abord, les fatalités inévitables. La femme agri- 
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cole, qui accepte spontanément ces fatalités, offre donc, 
spontanément, un puissant appui à Tordre contre une agi- 
tation révolutionnaire qui, en introduisant le désordre dans 
rintimité même de la famille, n'aurait pour résultat final que 
de faire de la femme un homme imparfait qui serait fina- 
lement écrasé dans la lutte que soutiendrait bientôt Thomme 
contre une telle insurrection. Quant à penser que Thomme 
continuerait à accepter envers la femme les mêmes devoirs, 
quand celle-ci méconnaîtrait ceux qui résultent de sa nature 
et de sa situation, c'est là une illusion. Il ne faudrait pas que 
rinsurrection féminine s'étendit beaucoup au delà de la 
troupe peu intéressante et peu nombreuse des révoltées pour 
déterminer celle des hommes. La dignité est dans la sou- 
mission perfectionnée. 

Mais la considération de la femme agricole est impor- 
tante aussi à un autre point de vue, que j'ai indiqué dans 
mon discours, mais dont je dois dire ici quelques mots 
plus systématiques: il s'agit du travail économique de la 
femme. L'idéal, que probablement on n'atteindra jamais mais 
qu'il faut poursuivre sans cesse, c'est la réduction de la 
femme à la vie purement domestique, môme au point de vue 
simplement économique. Le passé a réalisé cet idéal dans 
les classes privilégiées, quoique d'une manière trop impar- 
faite, en dispensant trop la femme du travail économique 
intérieur ; ce qui est certainement l'abaisser en la réduisant 
presque à n'être qu'un simple objet de luxe et de curiosité. 
Mais, l'évolution de la grande industrie a créé un danger 
considérable par le développement de l'atelier féminin, nui- 
sible au vrai rôle de la femme, et créant, par rapport au prolé- 
tariat, une action souvent perturbatrice. Il serait certainement 
illusoire de prétendre supprimer une institution que sou- 
vent les nécessités économiques imposent et sans laquelle 
les femmes ne pourraient pas vivre; mais, sans tomber 
dans aucune déclamation révolutionnaire, on doit recon- 
naître qu'il est utile de tracer la limite idéale de la femme 
vouée à la vie domestique, pour empêcher le développe- 
ment croissant d'une situation perturbatrice contre laquelle 
il faut réagir en l'améliorant. Hais il ne faut pas pousser à 
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Textensioû de cette situation et Ton doit, en la subissant, 
s'efforcer d'en atténuer les inconvénients. Les femmes agri- 
coles nous offrent heureusement un contre-poids, qui se pro- 
duit sur une vaste échelle. Elles participent au travail éco- 
nomique, quelques-unes dans la famille et, pour un plus 
grand nombre, au dehors de la famille, sans néanmoins 
s'éloigner de celle-ci et en en goûtant tous les avantages. 
Aussi faut-il pousser, autant qu'on le peut, au développement 
de la femme agricole, et par suite à la stabilité des habitudes 
qui la fixent dans la petite patrie. Mais tout cela se lie aune 
action intellectuelle et morale de plus en plus grande, pour 
maintenir la simplicité des habitudes que la glorification du 
travail matériel, dont on doit apprécier de plus en plus la 
haute dignité, rendra pleinement compatible avec une vraie 
culture intellectuelle et esthétique. 

Pierre Laffitte. 
Paris, 26 décembre 1894. ^ 24 Bichat 106. — Linné. 



DISCOURS DE M. PIERRE LAFFITTE 

Messieurs, 

L'utilité des Comices agricoles est évidente à un point de vue 
spécial que je dois indiquer, et qui expliquera mon intervention 
dans cette cérémonie. 

Parmi les avantages de toute nature, pratiques, intellectuels et 
moraux de l'agriculture, il faut néanmoins signaler deux incon- 
vénients d'une certaine importance. 

Au point de vue intellectuel, l'agriculture éloigne trop des idées 
générales sans lesquelles néanmoins les grandes sociétés ne peu- 
vent exister ; puisque ce n'est que par ces idées générales que l'on 
peut saisir les rapports étendus qui nous lient aux autres dans 
ces sociétés modernes d'une complication excessive. D'un autre 
côté, l'agriculture pousse plus ou moins à un certain isolement 
nuisible à la sociabilité humaine. Les Comices agricoles ont l'a- 
vantage de remédier dans une certaine mesure à ce double in- 
convénient, mais d'une manière trop spontanée. De là, l'utilité 
de l'intervention philosophique pour rappeler systématiquement 
ces vues générales dont je vous ai parlé. Cela explique le sentir 
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ment qui vous a poussé à accepter mon interyention, outre un 
sentiment de sympathie personnelle pour un compatriote, dont je 
suis profondément touché. 

Quant à mon intervention dans cette circonstance, elle se rat- 
tache à un grand but de ma vie dont j'ai poursuivi depuis plus 
d*une génération déjà la réalisation sous le nom : d'Enseigne^ 
ment populaire supérieur. Ladestinationd*un tel enseignement 
est de faire connaître aux deux sexes et à toutes les classes les 
notions générales les plus élevées qu'a pu produire l'élaboration 
scientifique et philosophique. 

Une telle destination est sans doute très difficile à atteindre, et 
j'en sais précisément par ma pratique l'extrême difficulté. Il faut 
qu'un sujet soit bien profondément élaboré par les esprits supé- 
rieurs pour qu'on puisse le résumer en une formule simple com- 
municable à tous les esprits. Le catholicisme, qui a été jusqu'ici 
la plus haute tentative connue de religion universelle, n'est ar- 
rivé que très tard à pouvoir construire un catéchisme. Le premier, 
à ma connaissance, fut publié en 1531 par Erasme de Rotterdam, 
et c'est surtout après le concile de Trente qu'ont eu lieu les pu- 
blications de ces résumés. Sans doute on ira plus vite sous l'ordre 
scientifique et j'espère vous en donner aujourd'hui, Messieurs, un 
spécimen, bien imparfait encore. 

L'agriculture est par sa nature même liée à une portion déter- 
minée du sol. Elle est par cela même plus qu'aucun autre élé* 
ment de l'industrie humaine liée à la notion de Patrie ; c'est 
cette liaison spontanée que je veux indiquer, de manière à mon- 
trer que l'agriculture est l'industrie patriotique par excellence. 
Et ceci me conduit à vous donner la définition de la Patrie, défi- 
nition qui constitue une formule dont, je l'avoue, je suis à quel- 
ques égards fier ; vous me le pardonnerez, je l'espère, c'est un 
sentiment analogue à celui d'un père pour son enfant : 

« La Patrie est la réunion d'un certain nombre de familles^ 
« quiy s'étant approprié une portion déterminée de la planète^ 
« travaillent sous la direction d'un même gouvernement, sous 
« le poids des prédécesseurs, pour les successeurs. » 

Je vous demande, Messieurs, la permission d'insister sur les 
divers éléments de cette définition. En premier lieu, vous remar- 
querez que pour moi l'élément de la Patrie n'est pas l'individu, 
mais la famille ; celle-ci est une première collectivité plus simple 
qui nous prépare à vivre pour et par la grande. Le second élément 
de la Patrie, c'est l'appropriation d'une portion déterminée de la 
planète, et cette condition indispensable à toute Patrie est aussi^ 
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au fond, indispensable pour les familles normales, pour lesquelles 
la possession du domicile est vraiment nécessaire. 

Le troisième élément de toute Patrie, c'est un gouvernement, 
c*est l'appareil au moyen duquel s'accomplit la réaction de l'en- 
semble sur les parties. Une société sans gouvernement serait un 
corps sans âme ou sans cerveau. Sans gouvernement, il n'y au- 
rait pas de véritable organisme, il y aurait des coexistences in- 
cohérentes et anarchiques. Plus la société se développe, plus le 
gouvernement devient nécessaire, en se combinant néanmoins, 
ce qui n'est pas contradictoire, avec le développement croissant 
de l'individu physique, intellectuel et moral. 

Un quatrième élément caractérise enfin la Patrie par la combi- 
naison intime de la solidarité avec la continuité ; en fait vous 
êtes de plus en plus solidaires les uns avec les autres, et l'exis- 
tence pratique la plus modeste dépend d'une immense quantité 
d'éléments ; la simple analyse du fait si simple de la nature de 
vos débouchés le prouverait suffisamment. 

Mais, Messieurs, si la solidarité des diverses activités indivi- 
duelles caractérise l'existence de la Patrie, la continuité est bien 
plus caractéristique encore. La continuité, Messieurs, c'est le 
phénomène de la subordination où vous êtes envers tous vos 
prédécesseurs : le moindre des progrès dont vous jouissez a né- 
cessité des travaux continus et difficiles des hommes qui vous ont 
précédés ; l'exemple de l'alphabet est à cet égard bien caractéris- 
tique : sans la lecture et l'écriture votre vie industrielle la plus 
simple serait impossible ; or, l'alphabet préparé par l'immense 
élaboration séculaire de la grande théocratie égyptienne a été 
dégagé par les Phéniciens et transmis par le monde gréco-romain; 
à tous égards donc. Messieurs, nous dépendons surtout de nos 
prédécesseurs ; et la science sociale positive a pour but de trou- 
ver les lois d'une pareille dépendance. De là cette belle formule 
d'Auguste Comte : Les vivants sont de plus en plus gouvernés 
par les morts ; et contre eux pas d'insurrection possible. 

Si nous appliquons. Messieurs, cette définition à l'admirable 
et grande Patrie dont nous faisons partie, la France, nous serons 
frappés de la vérification de tous les éléments de la définition de 
la Patrie que je vous ai donnée ; ce sont nos ancêtres qui nous 
ont approprié un vaste et beau domaine ; ils l'ont conquis et dé- 
fendu contre l'ennemi, ils l'ont arrosé de leur sueur et de leur 
sang ; ils l'ont constitué en organisme puissant où le concours de 
tous se combine avec la valeur individuelle de chacun ; aussi, 
Messieurs, pour ne parler que des temps modernes, c'est un de- 
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voir strict de savoir honorer ces grands hommes d'Etat qui ont 
présidé à ses grandes destinées : les Louis XI, les Henri IV, les 
Richelieu, les Danton, les Camot, les Hoche qui surent agrandir 
la France, et la défendre ; c'est faire preuve d'une incapacité 
mentale que de ne pas savoir le voir ; mais vous êtes. Messieurs, 
de ceux qui sauront s'associer de plus en plus à une telle glorifi- 
cation ; c'est là une condition nécessaire de notre perfectionne- 
ment mental et moral. 

Mais, Messieurs, s'il y a une grande Patrie, il y en a une petite 
qui nous prépare à vivre pour et par la grande : c'est la com- 
mune et ici je reste sur le terrain purement français. La com« 
mune a été constituée* en France par la double action prélimi- 
naire de la féodalité et de l'Eglise. La seigneurie et la paroisse 
ont réellement préparé la commune, et quelquefois ces deux élé- 
ments ne concouraient pas jadis absolument ; ainsi dans la com- 
mune de Béguey une moitié dépendait de la justice de Rions et 
l'autre moitié de la justice de Cadillac, tandis que l'Eglise en 
avait fait une paroisse unique. La Constituante a conservé avec 
un sens vraiment admirable et qui l'honore cette grande création 
du passé ; elle a conservé la décomposition de la France en com- 
munes ou paroisses, mais en leur donnant un degré d'activité ad- 
ministrative et politique qui leur avait manqué jusque-là malgré 
les aspirations du grand TurgoL II n'y a en France que deux ap- 
pareils qui soient absolument dégagés de tout arbitraire : ce sont 
la France elle-même et la commune ; les autres sont des subdi- 
visions qui, sans être absolument arbitraires, comportent néan- 
moins un assez haut degré d'indétermination. Conservons, Mes- 
sieurs, soigneusement l'harmonie de cette grande et de cette 
petite Patrie. 

Trois éléments sont nécessaires dans la constitution de la com- 
mune, Za Mairie qui est l'organe de la vie administrative, poli- 
tique et économique, VEcole qui est l'appareil plus ou moins 
perfectionné de la transmission des résultats des capitaux intel- 
lectuels, et enfin le Cimetière, cette admirable institution qui est 
le grand symbole de la continuité humaine. Vous, Messieurs les 
agriculteurs, vous avez plus que tous les autres Français le sen- 
timent profond de cette petite Patrie; conservez-le précieusement 
et pieusement ; non pas certes pour vous séparer de la grande, 
mais, au contraire, pour mieux apprendre à la connaître et à la 
servir comme elle vous sert elle-même. Vous serez donc à cet 
égard doublement patriotes ; il faut vous en glorifier, on ne sau- 
rait trop l'être. Quant à moi, Messieurs, j'éprouve au plus haut 
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degré ce grand sentiment ; il m'est du reste facile par la sympa- 
thie personnelle que vous avez tous bien voulu me témoigner; si 
par mon habitation je me rattache à Cadillac, par ma famille pa- 
ternelle à Béguey, par ma mère à Loupiac et à Gabarnac, et par 
mes relations affectueuses au canton tout entier, je réponds ainsi 
à Faimable indication qu'a bien voulu énoncer notre éminent 
président d'honneur, M. Dezeimeris. 

Maintenant, Messieurs, voyons comment, dans cette petite 
Patrie, agit son élément essentiel, la famille agricole. Et ici, 
Messieurs, il faut faire un pas capital : il faut considérer effecti- 
vement la famille agricole et insister sur son élément essentiel, 
la Femme. 

La femme française ;a été depuis bien des années en Occident 
l'objet d'attaques véritablement injustes et, comme je l'ai dit à 
Paris à la célébration du centenaire de Diderot, elle en vaut 
néanmoins bien d'autres. Elle a deux caractères essentiels : elle 
a en général un dédain profond pour les prétendus droits poli- 
tiques des femmes et aussi pour les théories révolutionnaires, 
aussi rétrogrades qu'anarchiques, sur la prétendue émancipation 
des femmes ; elle sait très bien qu'elle a dans la famille une très 
haute et très légitime influence ; elle ne veut pas la perdre pour deve- 
nir au fond un homme imparfait. Elle a, Messieurs, une autre qualité 
et, permettez-moi une expression très familière qui la caractérise, 
elle est débrouillarde ; on est en effet étonné de voir avec quelle 
souplesse elle sait s'adapter aux diverses situations et l'on en voit 
sortir de leur salon pour prendre la direction d'une usine ou 
d'une propriété. Permettez-moi, Messieurs, une simple anecdote 
à cet égard. 

Madame la duchesse de Tessé, habituée à toutes les délica- 
tesses de la vie parisienne, transportée par l'émigration dans le 
Mecklembourg, ne désespéra nullement; des débris de sa fortune, 
elle organisa une exploitation agricole de vaches ; le matin elle 
était vachère en réalité ; et le soir elle redevenait la duchesse de 
Tessé avec toutes les délicatesses de la haute culture et de la 
sociabilité exquises du xviii* siècle. Et, Messieurs, si un tel 
exemple prouve combien la femme française sait se plier aux 
diverses situations, elle nous montre aussi la possibilité de com- 
biner la vie agricole effective avec la haute culture de l'esprit et 
toutes ces délicatesses qui font de la femme un être par lui- 
même esthétique et propre plus que tout autre à développer le 
sentiment du beau. 
^ Mais venons à la femme agricole. Vous savez mieux que moi le 
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rôle immense qu'elle joue dans notre agriculture ; elle préside 
surtout à ces cultures complémentaires qui sont une si profonde 
ressource pour l'agriculture française. 

M. Gladstone réagissant contre ce qu'avait de trop exagéré la 
systématisation anglaise qui voulait ne produire que le blé et la 
viande, disait à Edimbourg: Faites des roses. 

Mais, Messieurs, le point capital, c'est que de plus en plus nos 
femmes agricoles combinent cette participation efifective et profonde 
au travail réel avec la culture de l'esprit et avec la grâce esthé- 
tique des ajustements, nous en verrons ce soir la preuve réelle 
dans le bal que vous avez organisé. 

Du reste, Messieurs, il ne faut pas oublier historiquement ce 
que j'ai fait depuis si longtemps ressortir et ce qui est trop oublié, 
que dans la libération des classes agricoles accomplie au moyen 
âge, ce n'est pas le paysan seul qui s'est libéré, c'est la famille 
agricole elle-même, et la femme n'a pas été le moindre élément 
de cette libération ; son économie et sa sobriété y ont largement 
contribué. Conservons donc précieusement la femme agricole : la 
question mérite d'être étudiée. 

Je vous demande pardon, Messieurs, de ces considérations 
générales ; c'est à vous à les féconder en les combinant avec les 
divers éléments de la vie pratique. Il y a là une harmonie pro- 
fonde entre les théoriciens et les praticiens et, dans les praticiens, 
ceux qui réalisent par le travail manuel ont un immense avan- 
tage : ce qu'ils font est d'une utilité certaine. Quand mon père 
faisait une doloire, il rendait à la société un service restreint 
sans doute, mais incontestable ; quant à moi, j'ai poursuivi la 
carrière des hautes méditations générales; ce que j'ai fait aura 
saos doute une portée plus étendue, mais si, malgré mes efforts 
et mes désirs, je m'étais trompé ? 

Je ne vous retiens pas davantage. Messieurs et, en unissant, 
permettez-moi de boire à la Femme agricole. 
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LE NOUVEAU CALENDRIER DES GRANDS HOMMES 

TRADUCTION PAR CH. AVEZAC-LAVIGNE 
(Treize fascicules k 1 franc.) 

La, publication de la traductioa, par M. Avezac-Lavigne, du Nouveau 
Calendrier des Grands Hommefy édité à Londres et à New-York par nos 
confrères Anglais, Tient de se terminer par Tapparition du treizième 
et dernier fascicule de l'ouvrage. 

L'œuvre considérable entreprise et menée à bonne fin par M. Fré- 
déric Harrison et ses collaborateurs se trouve donc désormais à la 
portée de tous les lecteurs français, grâce à M. Avezac- La vigne auquel 
nous devons déjà une élégante traduction de la Condensation de la 
Philosophie positive par Miss Martineau, et dont le mérite, comme tra- 
ducteur, n'est plus à louer. 

Le Nouveau Calendrier des Grands Hommes renferme, comme on le 
sait, les biographies des 558 personnages de tous les temps et de toutes 
les nations dont les noms figurent dans le Calendrier d'A. Comte. 
Chacun des fascicules de Tédition française se rapporte à l'un des treize 
mois de Tannée positiviste, et contient Thistoire biographique, plus ou 
moins résumée, des divers grands hommes auxquels sont dédiés les 
28 jours correspondants. De plus, chacun des treize groupes de bio- 
graphies est précédé d'un chapitre de considérations générales sur la 
face de la civilisation qui est spécialement envisagée dans le mois, et 
dont les représentants sont ensuite étudiés en détail. 

Ainsi, par exemple, le troisième mois, ou mois d*Aristote, au cours 
duquel paraît ce second numéro annuel de la Revue Occidentale, 
s'ouvre par une appréciation d'ensemble du mouvement philosophique 
de l'Antiquité; puis vient une étude sur Aristote, suivie des biogra- 
phies de tous les autres penseurs qui ont collaboré à ce mouvement, 
en tant qu'agents initiateurs. Les chapitres consacrés à chacun d'eux 
varient naturellement d'étendue suivant l'importance du rôle qu'ils ont 
joué respectivement dans le développement de la civilisation, et per- 
sonne ne s'étonnera que la notice consacrée à Aristote soit cinq ou 
six fois plus étendue que celle consacrée à Anaxagore, auquel est dé- 
dié le 4«n»« jour du 3*™* mois. 

Du reste, pour permettre à nos lecteurs de se rendre compte par 
eux-mêmes du haut intérêt qui s'attache à cette publication, nous ne 
saurions mieux faire que de reproduire ci-dessous, en plus de la pré- 
face de M. Harrison, quelques-unes de ces intéressantes biographies, 
par exemple : celle de César, précédée de considérations d'ensemble 
sur ce Polythéisme militaire de l'antiquité qui a tant contribué au pro- 
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grès sodal et dont Tillustre Romain a été le plus éminent représentant* 
et celle de Gall dont le nom préside à la dernière semaine du mois de 
fiicbat. 

Quoique M. LafBtte ait déjà donné de César, dans ses Grands types 
de l'Humanité^ une étude incomparable qui ne sera probablement 
Jamais dépassée, ni même égalée, la reproduction, dans cette Revue, 
de la notice de M. Beesly ne paraîtra pas un hors-d'œuvre, en présence 
de la persistance d*un trop grand nombre de républicains à ne Toir 
dans César qu'un vulgaire ambitieux, comparable à Bonaparte. Peut- 
être les pages qui suivent tomberont-elles sous les yeux de quelques* 
uns d'entre eux, et leur feront- elles comprendre la souveraine injustice 
qu'ils commettent en établissant un rapprochement quelconque entre 
l'un des plus grands, des plus beaux, des plus utiles génies qu'ait 
jamais produit notre espèce, et le sinistre cabotin, si bien mis en scène 
par Alfred de Vigny dans Servitude et Grandeur militaires^ qui a été le 
fléau de l'Occident et de sa propre patrie, et dont une littérature super- 
ficielle voudrait en vain, de nos jours, réhabiliter la sale mémoire. 

Quant à Gall, dont la glorification a été si souvent reprochée, mal à 
propos, à Auguste Comte, trop de médecins ignorent encore son œuvre, 
ne voyant en lui que le fondateur de la phrénologie, pour qu'il soit 
inutile de saisir, une fois de plus, l'occasion de rappeler avec le 
Dr Bridges, ses véritables titres au souvenir reconnaissant de la pos* 
térité. C. H. 



PREFACE 

L*idée de ce livre, longtemps en préparation, est due au Co- 
mité de Newton-Hall qui, en 1883, projeta de le publier pour 
rendre plus claire la théorie générale du développement histo- 
rique exposée dans différents ouvrages d'Auguste Comte, dont la 
«ociologie est basée sur Tunité de révolution humaine. C'est en 
vue, a-t-il dit, de donner une conception générale du passé et de 
faire revivre, en parlant aux yeux, le sentiment de la continuité 
des âges, qu'il a publié en avril 1849 un tableau qu'il désigna 
sous le nom de Calendrier positiviste ou vue concrète de la pé- 
riode préparatoire de l'histoire de l'Humanité. C'était, de son 
aveu, une conception provisoire destinée au xix« siècle et à l'Eu- 
rope occidentale. Elle présente une série de noms typiques, illus- 
tres dans tous les genres, qui, commençant avec M Oise, se ter- 
mine par les poètes et les penseurs de la première génération du 
siècle présent. Aux mois, il donna les noms des plus grands per- 
sonnages, cinquante-deux autres grands noms furent donnés aux 
semaines, et tous les autres jours de l'année eurent aussi leurs 
grands hommes, des types moins considérables étant, dans bien 
des cas, substitués à ces derniers dans les années bissextiles. Ce 
calendrier se compose de 558 noms d'hommes ot de femmes, 
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tous émineDts, disposés en quatre classes d'importance plus ou 
moins grande qui comprennent tous les temps, toutes les races 
et tous les pays et embrassent la religion, la poésie, la philoso- 
phie, la guerre, la politique, l'industrie et la science. 
, Le présent volume est un recueil des biographies condensées 
des 558 personnages ainsi choisis comme agents de la marche 
générale de la civilisation. Chaque notice biographique varie en 
ampleur selon l'importance du nom correspondant. Le principal 
objet a été de donner une appréciation de l'œuvre effective de 
chacun d'eux et d'indiquer en quoi il a contribué à la civilisation, 
les faits biographiques ne servant qu'à expliquer suffisamment la 
place qu'il occupe dans le développement humain. Réduit à un 
seul volume (1), ce livre ne pouvait prétendre entrer en concur- 
rence avec les volumineux recueils de détails variés, biogra- 
phiques ou littéraires. Notre but a été de consulter pour chaque 
vie les meilleures autorités et, autant que possible, celles du 
temps, puis à résumer les résultats sans discussion. 

Le plan du livre diffère essentiellement, croyons-nous, de ce- 
lui d'un ouvrage biographique quelconque. Ce n'est pas un dic- 
tionnaire. Les noms ne se présentent pas dans l'ordre alphabé- 
tique, mais suivant leur ordre historique; et les différentes notices 
forment une suite d'études liées entre elles. Chaque mois, ou 
section, présente un sujet distinct, tel que la poésie, la philoso- 
phie ou la politique, traité dans la plupart des cas par un seul 
auteur. Chaque semaine, ou subdivision, présente une branche 
Subordonnée du sujet auquel sa semaine est consacrée. Pour les 
mois comme pour les semaines l'ordre des noms est chronolo- 
gique, du moins pour tous les noms du même rang. Ainsi les 
hommes les plus éminents sont groupés dans l'ordre où s'est 
développée la branche du progrès à laquelle ils ont voué leur 
existence. Conséquemment, chaque section de ce livre peut être 
lue d'une manière suivie, comme chapitre distinct d'un sujet 
spécial. Chacune est précédée de l'introduction qui lui est propre. 
Ce livre est un manuel biographique de la marche générale de 
la civilisation. 

Sous un autre aspect, cet ouvrage diffère encore du plan d'un 
dictionnaire biographique. Les noms ne sont pas choisis d'après 
leur renommée ou la place qu'ils occupent dans les discussions 



(1} L'ouvrage original est complet en un volume. Des nécessités typo- 
graphiques nous ont obligé k pubUer cette traduction en deux tomes 
dont le second ouvrira avec Dante Tère moderne. [Note du traducteur,) 
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littéraires. Le choix ne porte que sur ceux qui, bien qu*avec des 
défaillances et des lacunes nombreuses, passent pour avoir con- 
tribué au progrès de Thumanité. Ainsi on n'y trouve pas les 
noms fameux d'Alcîbiade, de Pompée, de Philippe II et de Na- 
poléon, ni de tous les personnages au sujet desquels de nom- 
breux volumes ont été écrits. Les noms sont choisis, non comme 
ceux de saints ou de héros, mais comme ayant été portés par 
des hommes dignes de commémoration pour les services qu'ils 
ont rendus au développement de la société humaine telle que 
cette société existait dans TËurope occidentale vers le commen- 
cement du siècle présent. 

Ce livre n'a pas la prétention d'être une encyclopédie, une 
source d'information, sur des sujets divers. Ses limites, de même 
que son objet, excluent également une telle prétention. Le calen- 
drier lui-même fut considéré par son auteur comme une œuvre 
d'art dont toutes les parties devaient, par leur contraste et leur 
harmonie, donner une vive impression du caractère synthétique 
ou organique de la marche générale du genre humain. C*est 
pour ce motif qu'on n'y trouve que ceux dont l'œuvre a revêtu 
un caractère créateur ou constructeur ; tandis que les esprits, 
même les plus éminents, purement destructeurs, révolutionnaires 
et protestants, n'y sont pas compris, quelque utile qu'ait été, de 
leur lemps, leur action dissolvante. Le calendrier est, de toute 
Tœuvre de Comte, la partie qui a rencontré le plus d'approbation. 
Il a été trouvé utile et suggestif par nombre de ceux qui ont 
rejeté le reste de sa systématisation. Ils adoptent l'appréciation 
de M. Mill « qu'aucun homme émiuent vraiment utile n'a été 
omis, à moins qu'il ait eu un rôle simplement négatif ou des- 
tructif». 

Les auteurs de ce manuel ont pris la liste des 558 noms ainsi 
choisis par Comte sans essayer d'y rien changer. Il ne leur 
échappe pas que de fortes raisons pourraient être invoquées pour 
ajouter ou retrancher beaucoup de noms dans ce tableau, et il 
serait absurde de croire qu'une nomenclature quelconque ne 
soit pas susceptible d'amélioration sérieuse. Mais le calendrier 
positiviste est un ensemble très soigneusement pondéré, institué 
avec un soin immense pour indiquer l'importance relative de 
l'apport des races et des siècles dans le mouvement général. Il 
est le fruit de plusieurs années de méditations et a été soumis à 
la discussion d'esprits très compétents pendant tout le temps de 
sa préparation. Il n'existe, à notre connaissance, aucune autre 
classification des hommes éminents de tous les temps et dans 
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toutes les branches de l'activité humaine qui le dispute à celie-ci; 
et les écrivains actuels ne revendiquent aucune compétence soit 
pour réviser, soit pour modifier la liste prise dans son ensemble. 
On pourrait aisément proposer une vingtaine de noms à retran- 
cher ou à ajouter; mais la révision une fois commencée il est 
difficile de voir où elle s'arrêterait, et comment deux esprits 
pourraient tomber d'accord sur le classement de cinq à six cents 
noms. 

Le rejet de tous les personnages fameux par leur action ré- 
volutionnaire et dissolvante diminue beaucoup les divergences, 
et cinq cents noms au moins seraient peut-être admis par des 
autorités compétentes. Quant au reste il pourrait donner lieu à 
des différences considérables d'appréciation. Mais il se pourrait 
que les divers critiques différassent autant entre eux que de 
Comte. Il n'est pas possible de noter ou d'expliquer ici le motif 
de ses arrêts, mais quelques-uns des cas les plus frappants qui 
s'offriront au lecteur seront traités à leur place et dans les in- 
troductions qui précèdent chaque mois. 

On remarquera que le calendrier ne contient aucun nom con- 
temporain et qu'il finit avec la première génération du présent 
siècle. A de très légères exceptions près (la principale concerne 
l'invention du télégraphe électrique], aucun n'y est compris qui 
soit postérieur à l'année 1830, date de la première publication 
de la Philosophie positive ; et, sauf des exceptions plus rares 
encore^ aucun personnage né dans le xix" siècle n'y figure. Par 
conséquent, ce manuel n'a donné place à aucun contemporain, si 
éminent qu'il soit, et on n'y trouvera pas la biographie de Fara- 
day, ni celles de Darwin, Helmholtz, Virchow, Thompson, Du- 
mas, Pasteur, Hugo et Tennyson. Le calendrier lui-même fut 
conçu vers 1845 et finalement publié en 1849; et, à beaucoup 
d'égards, il est évident que nous apprécions autrement qu'on ne 
faisait à Paris il y a quarante ou cinquante ans et que nous en 
savons davantage. Toutefois, comme Touvrage dans son ensemble 
traite des hommes d'un temps éloigné, dont presque tous ont 
vécu avant le xix« siècle, cela n'a que peu d'importance et ne 
concerne principalement que quelques noms dans la poésie et 
dans l'art. 

Il ne faut pas perdre de vue que le classement de noms illus- 
tres selon l'uniformité mécanique des mois et des semaines im- 
pose certaines limites et modifie la sélection. Il a des avantages 
et des inconvénients qui lui sont propres. S'il fixe des bornes 
et donne lieu à quelques anomalies, il tend aussi^ comme le; 
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exigences du mètre et de la rime en poésie, à donner de l'unité, 
de la concision, de la proportion. Une liste de personnages émi- 
nents dressée sans aucune limite artificielle serait très aisée à 
former ; mais il serait difficile de lui donner de la symétrie. Le 
principal objet de Comte fut de tracer une image concrète de 
l'évolution humaine, et il n'est pas à ma connaissance qu'aucun 
essai de ce genre ait été tenté. Son calendrier ne consiste pas en 
une liste de classement de candidats rivaux à la renommée. II 
n'a rien d'exclusif ; il est provisoire et tout à fait relatif ; n'a pas 
en vue le mérite personnel, mais le résultat historique. 

On ne croit pas utile de s'étendre ici sur la forme du calen- 
drier. Elle se comprendra à l'examen de la table. Les anomalies 
et les confusions de notre calendrier actuel, qui est un mélange 
des institutions égyptiennes, juives, romaines et pontificales, 
résultent, d'une part, de l'impossibilité de diviser l'année en un 
nombre exact de semaines, et, d'autre part, du caprice de 
ceux par qui il a été mis en ordre et révisé (V. Sosigéne). L'ar- 
tifice, de diviser l'année en 52 semaines plus un jour et ensuite 
de diviser l'année en 13 mois de 4 semaines chacun, permit à 
Comte de former un calendrier exactement symétrique. Le 
dernier jour de l'année, jour complémentaire, devait être con- 
sacré à la mémoire des morts ; et, pour les années bissextiles, 
un deuxième jour fut ajouté et consacré aux saintes femmes. 
De cette façon, non seulement l'année, mais encore chaque 
mois commenceraient régulièrement avec une nouvelle semaine. 
Les anniversaires et les circonstances périodiques fixés à des 
Jours spéciaux de la semaine tomberaient toujours sur les 
mêmes jours du mois ; et les anniversaires et les circonstances 
périodiques fixés à certains jours d'un mois quelconque tombe- 
raient toujours sur le même jour de la semaine. Chaque mois 
serait exactement de quatre semaines et la moitié de Tannée de 
vingt-six semaines. Il n'y aurait jamais cinq lundis dans un 
mois ; le jour du nouvel an de même que celui de la mi- été 
arriverait constamment le même jour de la semaine et Tannée 
bissextile n'apporterait aucune perturbation dans le calendrier, 
sauf qu'un jour supplémentaire serait ajouté à la fin de l'année. 

Le présent ouvrage a été ajourné d'abord par les devoirs pro- 
fessionnels de plusieurs de ceux qui avaient espéré d*y prendre 
part et ensuite par la mort du regretté M. J. Cotter Morison qui 
avait entrepris l'histoire du moyen âge et de la littérature fran- 
çaise. Presque la totalité de ce livre forme la substance de leçons 
faites publiquement dans les dix dernières années à Newton- 



^288 LA REVUE OCCIDENTALE 

Hall et auxquelles tous les collaborateurs ont, de temps à autre, 
prêté leur concours. 

Il y a lieu d'avertir d'une manière spéciale que les livres aux- 
quels on renvoie dans les notes placées à la fin de chaque article 
ne sont pas donnés pour des autorités sur lesquelles les auteurs 
se sont appuyés, mais seulement afin de suggérer aux lecteurs 
anglais tels livres faciles à trouver dans une bonne bibliothèque. 
Tous les efforts ont tendu à puiser les notices aux sources origi- 
nales, et, quand il s'agissait d'écrivains, à les tirer de leurs pro- 
pres ouvrages. Les références qu'on trouvera au bas des articles, 
ajoutées dans un très grand nombre de cas par une autre main, 
ont été restreintes aux ouvrages bien connus, d*accès facile, an- 
glais pour la plupart, de façon à ne pas surcharger le lecteur 
de détails biographiques et de références à des livres qu'il ne 
pourrait se procurer aisément ou qu'il lui serait impossible de 
lire. Les dictionnaires biographiques, encyclopédies et autres 
ouvrages de renseignements, anglais ou étrangers, ne sont, 
à quelques exceptions près, l'objet d'aucune mention. Les ren- 
vois aux ouvrages de Comte rappellent le volume et la leçon, 
lorsqu'il s'agit de la Philosophie positive et, pour la Poli- 
tique positive, le volume et la page de la traduction qui en a 
été faite en anglais (1875-1877, 4 vol.). 

Frédéric Harrison. 

Newton-Hall, 28 Descartes (Hume) 103. 



LÀ CIVILISATION MILITAIRE 

Le cinquième mois commémore les guerriers et les hommes 
d'état de la Grèce, de Rome et de Garthage, lesquelles représentent 
les trois formes principales de la civilisation militaire. Toutes 
trois possédaient cette vie civile et cette organisation politique qui 
distinguaient l'occident de l'orient et qui (comme le prouve sura- 
bondamment le contraste entre Garthage et la Perse, entre le 
Magyar et l'indou) étaient entièrement dégagées de tout lien avec 
les particularités primitives de race. L'Europe ancienne était cou- 
verte d'innombrables petits états tous organisés en vue de la guerre 
et dont chacun n'était occupé, non pas tant par ambition que pour 
sa propre sécurité, qu'à projeter sans cesse la conquête de ses voi- 
sins. Si cette agitation était destinée à prendre fin et si la civilisa- 
tion industrielle devait surgir, il était absolument indispensable 
que l'un de ces états fit la conquête des autres et les incorporAt. 
Une telle incorporation impliquait des inconvénients qui lui étaient 
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propres et elle ne pouvait par suite se prolonger au delà da temps 
nécessaire à sormonter les maux pins grands atixquels elle devait 
remédier. 

L'Empire romain, pour la première fois, donna l'exemple d'une 
paix de longue durée et de large étendue. Il implanta chez les 
peuples de l'occident le sentiment d'une certaine unité qui depuis 
ne s'est jamais etfacé ; leur communiqua à tous la culture gréco- 
romaine; rendit possible une religion universelle; et, quand cette 
triple opération eut été suffisamment accomplie, l'unité politique 
temporaire prit fin naturellement et pour toujours. 

La Grèce fut inférieure k, ses deux rivales dans les hautes quali- 
tés politiques et militaires^ et leur céda dans la puissante compéti- 
tion pour le glorieux office d'incorporer les nations progressives. 
Elle développa les institutions civiques d'une manière variée et 
intense, mais sur une échelle strictement limitée. Son histoire 
militaire est un long récit de courage, de discipline et d'habileté 
rares ; mais, sauf dans les exemples dont nous ferons mention, elle 
est caractérisée par la mesquinerie de ses vues et la nullité de ses 
résultats. Toutefois, dans un examen du progrès continu de l'Hu- 
manité, même sous son aspect politique, elle a droit à se partager 
notre attention avec Rome, à l'exclusion presque entière de Gar- 
thage. Garthage n'a été inférieure à Rome qu'en aptitude pour la 
couquête et Tincorporation; et, autant qu'il est possible de s'en 
rendre compte, elle eût peut-être réussi à accomplir cette œuvre, 
si Annibal était sorti vainqueur du grand duel. Mais cela était im- 
possible. Rome remplissait à un degré vraiment supérieur les con- 
ditions nécessaires; et, par la nature du conflit, la civilisation 
carthaginoise se trouva irrémédiablement effacée, ne laissant der- 
rière elle aucune influence appréciable sur la marche de l'occident. 
G'est pourquoi ses grands hommes d'état et ses guerriers auraient 
été exclus du Calendrier quand bien même leur mémoire n'eût 
pas presque entièrement péri. 

La Grèce, à la difiTérence de Garthage, est, au point de vue socio- 
logique, dans la ligne directe comme ancêtre de l'occident mo- 
derne. Son œuvre politique et militaire n'est pas comparable à 
celle de Rome ; mais à deux époques elle posséda une importance 
permanente et capitale : celles pendant lesquelles elle repoussa la 
Perse, puis en fit la conquête, et qui sont commémorées dans les 
semaines de Thémistocle et d'Alexandre. A la première on doit 
que le mouvement intellectuel n'a pas été étouffé par une théocra- 
tie dégénérée, et k la seconde est due l'extension de la culture 
grecque sur la partie orientale de l'ancien monde, et le partage 
subséquent de la chrétienté en deux types distincts, partage qui 
s'est prolongé jusqu'à nos jours et qui est un fait de grande impor- 
tance dans la politique européenne. 

La troisième et la quatrième semaines sont attribuées aux phases 
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aristocratiqne et impériale de la civilisation romaine, la phase 
royale, oa quasi-théocratique, ayant été représentée par le nom de 
MoLse. La période révolutionnaire, nonobstant Téclat de ses per- 
sonnages, qni contraste avec la médiocrité de la phase aristocra- 
tique, ne fournit naturellement aucun type an CalendrieTy sauf 
Marius et les Gracques qui prirent part à son début, et dont l'in- 
fluence fut loin d'être simplement destructive. E. S, B. 

CÉSAR (CaIUS JULIUS CiSSAR). 

N. 100 (102 ?), m. 44 av. J.-C, 

Rome résolut le grand problème politique de l'ancien monde, 
sinon de la meilleure manière qu'il soit possible de le concevoir, 
du moins de la façon la plus praticable. Il revient à César d'avoir 
posé le couronnement de l'édiOce. Les états de l'Europe moderne 
ont tous contribué, quoique k différents degrés, au progrès poli- 
tique, et, par conséquent, aucun d'eux n'eot l'importance exclusive 
et la gloire qui appartiennent à Rome. Par la môme raison aucun 
homme d'état moderne n'est an niveau de César. Il reste, comme 
l'a dit Shakespeare, « le premier entre les plus grands •. La haute 
destinée de Rome a permis que dans la principale crise de son his- 
toire elle possédât un citoyen aussi splendidement doué sous le 
rapport de l'intelligence, du caractère et du cœur. Dégagé à un de- 
gré extraordinaire des préjugés de son temps et de son pays, il 
jeta un regard pénétrant et étendu sur la situation politique de son 
époque qu'il envisagea, d'un point de vue élevé, dans ses rapports 
avec le p»ssé et l'avenir de l'ancien monde. Si Rome avait jusqu'à- 
lors accompli Tœuvre de la conquête avec beaucoup de métbode, 
et, à tout prendre, avec prudence, elle avait très imparfaitement 
satisfait à la nécessité de l'incorporation. Sa constitution oligar- 
chique, admirablement adaptée à la première tâche, ne pouvait 
pas facilement se concilier avec la seconde. Dans ses meilleurs 
jours, et quand Carthage et la Macédoine étaient encore formi- 
dables, le sénat avait de temps en temps, prudemment quoique à 
contre -cœur, étendu le privilège de citoyen romain à quelques 
états sujets de l'Italie. Mais la grande masse des Italiens l'avait 
seulement arraché par rébellion durant l'enfance de César ; et, hors 
de ritalie, les nations conquises étaient encore sur le pied d'alliés, 
foulés et rançonnés, pour l'avantage de Rome, ou plutôt pour celui 
des nobles et des capitalistes romains. Si le grand empire était 
destiné à se maintenir à quelque degré tolérable de bien-être 
pour tous ses membres, on même n'importe comment, il était abso- 
lument nécessaire que la prétendue constitution républicaine* 
toujours oppressive pour les provinces, et alors honteusement cor- 
rompue, fût remplacée par un gouvernement personnel. Une incor- 
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poraiion complète des peuples assajeitis ne pouvait, en effet, êlre 
attendue des suffrages d*un peuple dominateur pour qui, même 
parmi les plus pauvres, elle aurait signifié la cessation de privi- 
lèges et d'immunités auxquels il attachait un grand prix. Les pro- 
vinces, dès le commencement de leur sujétion, auraient bien reçu 
un tel changement. Le temps était plus que mûr pour cela quand 
le monde romain était couché aux pieds de Sylla. Sylla possédait 
rhabileté, la confiance en soi, le prestige nécessaires et il avait 
aussi pour lui l'opportunité. Mais sa nature morale était au-dessous 
de cette tâche. 11 n'avait ni le discernement ni la sympathie, ni la 
noble ambition de César, aussi préféra-t<il rétablir l'oligarchie 
sénatoriale. 

Qaand Sylla écrasa le parti de Marins, César arrivait justement à 
l'âge d'homme. Quoique d'une ancienne maison patricienne, il avait 
cependant une alliance de famille avec le parti démocratique, Ma- 
rins ayant épousé sa tante. Lui-même s'était uni avec la fille du 
chef démocratique Cinna, et, sur son refus de divorcer, il avait été 
proscrit par Sylla ; mais il eut soin de se tenir caché jusqu'à ce 
que la tourmente fût passée. Après la mort du grand réacteur 
en 78 av. J.-C, César saisit toutes les occasions de faire revivre l'es- 
prit du parti populaire ; par exemple, en houorant la mémoire de 
Marins, en livrant à la justice ceux qui avaient commis des meurtres 
durant la proscription, et en élevant seul une voix courageuse 
contre l'exécution illégale des partisans de Catilina (63 av. J.-C.]. 
Voyant clairement la nécessité d'un gouvernement personnel, en un 
temps où ses propres services et ses distinctions ne lui donnaient 
aucun titre pour y aspirer, il fit de son mieux pour l'assurer à 
Pompée, alors le premier dans Rome, en appuyant fortement les 
mesures qui plaçaient virtuellement l'empire à sa disposition ab- 
solue pendant une période indéfinie. Bon soldat, mais l'homme 
d^Etat le plus vain, le plus incompétent, le moins digne de con- 
fiance qu'il y eût, Pompée, après cinq ans, laissa le pouvoir s'échap- 
per de ses mains. 

César qui avait alors trente-huit ans (62 av. J.-C), et qui s'était 
graduellement élevé par le rang officiel et l'influence, se décida 
probablement à prendre en main la grande tâche. 11 était le chef 
reconnu du parti populaire qui visait â concentrer le gouvernement 
républicain dans les mains d'une seule personne, comme unique 
moyen de mettre un frein à Toligarchie. Mais cela ne pouvait s'ob- 
tenir simplement au moyen des votes populaires, comme plus d'un 
chef démocratique l'avait éprouvé à ses dépens. Il fallait à César 
une armée et une réputation militaire ; et, avec une patience rare, 
il se mit en mesure d'acquérir l'une et l'autre. Par une entente 
avec Pompée qui était dès lors forcé de le traiter en égal, il obtint 
le consulat (59 av. J.-C.) et à Texpiration de ses fonctions de Consul, 
il fut investi d'un grand commandement militaire. 
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Depuis quelque temps, les généraux romains préféraient étendre 
leurs conquêtes du côté de Test et obtenir des triomphes compara- 
tivement aisés, en Asie, sur des peuples qui avaient possédé pen* 
dant de longs Ages un type de civilisation qui leur convenait, et qui, 
par suite, ne pouvaient pas s'assimiler complètement les mœurs et 
les institutions de Toecident. Pendant ce temps on négligeait la 
Gaule qui était aux portes de Tltalie — la seule partie comprise 
entre les Cévennes et les Alpes avait été réduite — parce que ses 
peuples étaient plus belliqueux et qu'il y avait moins de butin à en 
tirer en cas de succès. Cependant, jusqu'à ce que cette conquête 
pût être effectuée, l'œuvre romaine de civiliser le monde restait en 
suspens. De plus, Rome était toujours sous la menace des invasions 
venant du Nord. César se réserva ce champ d'action qui devait lui 
procurer les moyens de s'emparer du pouvoir à l'intérieur, et en 
même temps de rendre le service le plus signalé à son pays et à 
l'Humanité. Son esprit ardent, son incroyable énergie dans tontes 
les circonstances de sa vie, étonnèrent ses contemporains. Le temps 
pressait, car il n'était plus un jeune homme, et pendant son absence, 
qui sait si, de Rome, quelque révolution ne viendrait pas déjouer 
Ses combinaisons ! Durant dix années consécutives il se consacra à 
cette grande tâche qui, s'il n'avait accompli que celle-là, suffirait à 
faire de son nom un des plus grands de l'histoire. Dans ces dix ans» 
il conquit la Gaule depuis les Pyrénées jusqu'à la Manche, il la con- 
quit si complètement et la traita avec tant de sagesse que, quand 
les rudes combats furent terminés, elle accepta franchement et 
môme flèrement sa nouvelle situation. Elle adopta avec empresse- 
ment la culture, les institutions et même le langage des vainqueurs. 
Les petits-flls des hommes qui avaient combattu si courageusement 
contre César acquirent le droit de citoyen, eurent leur siège au 
sénat et commandèrent des armées romaines. 

Ces dix années décidèrent de l'avenir de l'occident et par consé- 
quent de celui de l'Humanité. Ce n'est pas simplement à sa position 
centrale et à ses avantages naturels, ni même aux admirables qua- 
lités de son peuple que la France doit d'avoir été pendant le moyen 
âge et l'histoire moderne le premier peuple de l'occident. C'est bien 
plus le résultat de son acceptation rapide et complète de la civilisa- 
tion romaine, qui en a fait l'héritière de Home. Cette acceptation 
l'a rendue capable, longtemps après^ de romaniser TAUemagne et 
l'Angleterre à un certain degré, et, pour ainsi dire, de seconde 
main, par les armes de Charlemagne et de Guillaume. 

Il avait été entendu entre César et Pompée que, pendant que le 
premier serait en (iaule, le dernier agirait avec le parti populaire 
et maintiendrait la noblesse dans l'impuissance où elle avait été 
réduite sous le consulat de César. En partie par jalousie, en partie 
par une incapacité véritable, Pompée, après beaucoup de vacilla- 
tioDs et de duplicité, s'allia finalement avec les nobles, pensant 
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qa*afec leur aide il écraserait son rival et par suite resterait seal 
maître. Les palricieDS de leur côté pensaient qa*ils sauraient bien 
se débarrasser de Pompée si une fois César était écarté. Dans les 
négociations qui précédèrent la guerre ciyile, César montra une 
modération el une loyauté qui forment un contraste frappant arec 
la Tiolence obstinée et sans scrupule des nobles, lesquels n'avaient 
pas même pour eux la légalité. Mais lorsque, finalement, il eut été 
invité à faire remise de sa province et de son armée à la personne 
désignée par le Sénat, sous peine d'être déclaré ennemi public, et 
quand les tribuns qui s'étaient opposés au sénatus-consulte furent 
obligés de fuir, pour sauver leurs vies et de se réfugier dans son 
camp, il passa soudain le Rubicon, limite de sa province, et marcba 
sur Rome (49 av. J.-G.)- 

Il n'avait qu'une légion avec lui; le gros de son armée étail ren. 
fermé dans ses cantonnements, dans la Gaule, au-delà des Alpes. 
Les forces de Pompée par la supériorité du nombre étaient acca- 
blantes; mais par son mouvement hardi et rapide César prévint 
leur concentration. Il se présentait non seulement comme chef 
adoré d'une armée de vétérans, mais comme chef éprouvé et digne 
de confiance du parti libéral, n'ayant jamais dévié de ses principes, 
jamais trahi ses amis, jamais reculé devant le danger. Fascinées 
par ses succès et encouragées par sa clémence, les villes, partout, 
ouvrirent leurs portes, et les levées pompéiennes se joignirent à lui, 
grossissant son armée à chaque étape qu'il faisait. 

Pompée, de son côté, n'était pas fftché d'avoir un prétexte d'aller 
dans l'est vers le théâtre de ses premiers triomphes, où son pres- 
tige militaire el son influence personnelle ne devaient pas manquer 
de rallier autour de lui tous les états clients de Rome et de faire 
rentrer dans l'ombre les nobles soupçonneux et mal disposés. C'est 
pourquoi il traversa l'Adriatique, laissant en Espagne la nom- 
breuse armée de vétérans qu'il avait sous ses ordres, et chercha à 
s'en tirer le mieux possible. Aussitôt que César se fut assuré de 
ntalie, il passa en Espagne afin d'empêcher aucune entreprise en 
occident pendant qu'il serait ailleurs. Les légions d'Espagne bat- 
tues, il se hâta de poursuivre Pompée qui n'avait pas eu le temps 
nécessaire pour discipliner ses forces nombreuses, mais non aguer- 
ries, et organiser les masses d'asiatiques qu'il avait appelées sous 
ses étendards. Dans la campagne qui suivit, le conquérant de l'Est 
maintint son ancienne réputation militaire; mais, à la fin, poussé 
par la clameur des nobles â courir les chances d'une bataille ran- 
gée, il éprouva une défaite écrasante k Pharsale (48 av. J.-C). Ayant 
fui en Egypte, qui était encore un royaume indépendant, il fut as- 
sassiné par ordre du gouvernement. 

Le parti vaincu se rallia encore, d'abord en Afrique puis en 
Espagne, et César passa la plus grande partie des trois ans et 
neuf mois, qu'il avait encore â vivre, â la tête de son armée. Par 
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conséquent il ne put donner nne organisation quelconque à son 
nouveau gouyernement. Ses intentions peuvent, toutefois, ôtre 
clairement distinguées, du moins dans les grandes lignes. Le pou- 
voir suprême, aussi bien législatif qu'exécutif, devait appartenir 
à un chef unique gouvernant non en vertu du droit divin, mais 
comme représentant de la communauté et de ses intérêts. Ce n'était 
pas certes un idéal nouveau pour les Romains, car Scipion y avait 
déjà pensé; G. Gracchus Tavait un instant réalisé ; et il en était 
question dans les plus anciennes traditions et les plus vieilles ins- 
titutions. G'était le pouvoir des anciens rois théoriquement remis 
aux magistrats de la république, et, dans les graves circonstances, 
exercé par eux pendant ses plus beaux jours. Il avait été de plus en 
plus annihilé par le Sénat. Il fallait réduire maintenant ce corps à 
son ancienne fonction consultative. Le pouvoir exécutif avait été 
graduellement divisé entre plusieurs magistrats. Le moment était 
venu de lui donner une nouvelle concentration. L'élection annuelle, 
institution chère X toutes les oligarchies, avouées ou déguisées, devait 
surtout être remplacée par un pouvoir à vie qui aurait le choix de 
son successeur. Les sujets de Rome devaient être investis du droit 
de citoyens partout où il y aurait opportunité à le faire, et il y a 
lieu de croire que César l'aurait étendu beaucoup plus que ne fit 
son successeur. Home elle-même, cessant d'être la maltresse de 
l'empire, ne devait être que sa capiitale et sa première municipa- 
lité. Tous les anciens partis, celui de César lui-même, devaient se 
considérer comme sans objet. Le cri « aux vainqueurs les dé- 
pouilles » encourut le blâme de prime-abord. Les vaincus de 
Pharsale furent non seulement amnistiés, mais admis aux plus 
hauts grades du service public, pourvu qu'ils consentissent à oublier 
leur ancienne rancune et à reconnaître le gouvernement. Le pau- 
périsme des classes inférieures et l'insolvabilité des classes supé- 
rieures, — maux qui ne comportaient pas une cure radicale — 
furent traités par des palliatifs judicieux. Il y eut réduction des 
impôts, et, quoique les dépenses fussent augmentées, l'avoir du 
Trésor, à. la mort de César, était dix fois supérieur à ce qu'il avait 
jamais été, ce qui prouve de quel eifrayant gaspillage et de quelle 
corruption le monde romain fut délivré par l'anéantissement de 
Toligarchie. 

Il est impossible de donner ici une idée suffisante de l'œuvre 
administrative de César : la réforme du calendrier qui servit à 
l'occident jusqu'en 1582 et qui est encore en usage en Russie; 
la refonte du système administratif provincial ; la codification de 
la loi romaine, le recensement de l'empire, l'uniformité de la 
monnaie d'or, la création d'une bibliothèque publique, d'une police 
ni(Hropolitaine, la régularité des constructions, le règlement du 
service sanitaire, une modification du cours du Tibre qui devait 
d'-aîner Iph Tn?\rais. Tous ces grands projets et d*antre«? encore, 
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dont les uns ont été réalisés, les antres ébauchés, farent le prodoit 
du cer?eaa créateur du grand or^ganisateur, dans les courts instants 
qu'il put prendre sur son commandement militaire pendant les 
derniers mois de sa vie. Une telle activité dévorante, une capacité 
qui embrassait toutes les parties du gouvernement^ ne se sont 
jamais peut-être rencontrées dans le même homme avant ou depuis 
César. Ce que l'incorporation romaine signifie pour Tancien monde 
était enfin révélé. Les ravages de la guerre durant sept siècles 
avaient trouvé leur justification. 

Au milieu de cette glorieuse et bienfaisante carrière, à l'âge de 
55 ans (57 ?) César, dont le caractère magnanime était au-dessus 
des précautions, fat assassiné par un groupe d'aristocrates haineux 
et perfides à qui il avait pardonné et même accordé des honneurs. 
Leur aveugle rancune fut impuissante à empêcher l'avènement inévi- 
table delà monocratie.Ce qu'ils empêchèrent effectivement, ce fut la 
possibilité de l'amnistie, de la conciliation et de la confiance mutuelle 
peudant plus d'un siècle. Peu soucieux, selon sa coutume, de la 
vérité historique, le grand poète anglais, a glorifié les meurtriers 
de César; mais Dante, qui n'oublia jamais la responsabilité morale 
de l'art, a réservé le cercle le plus bas de l'enfer à Brutus, Gassius 
et Judas Iscariote. 

Il importe peu à la grandeur d'un homme tel que César d'ajouter 
qu'en un temps où Tart oratoire était à son plus haut point, il 
s'éleva au premier rang des orateurs ; que ses écrits historiques 
constituent un modèle sans pair de vigueur, de clarté et d'élégance; 
qu'il porta sa culture scientifique à un degré inaccoutumé parmi 
ses compatriotes, et que ses exploits personnels, son endurance en 
campagne faisaient l'admiration de ses vétérans. Les femmes l'ai-» 
maient et il les aimait. Sa règle morale à cet égard ne saurait être 
la nôtre. C'était celle de son temps. 11 jouit pleinement de la vie, 
mais il fut modéré en toutes choses. Il n'aété donné àaucunhomme 
d'approcher davantage de la perfection de la nature humaine 
complète, pondérée, et maîtresse d'elle-même. On voit un buste 
admirable de César an British Muséum. E. S. B. 

César : Commentaires. Suétone et Plutarque : César» Glcéron : dans 
un grand nombre d'endroits. Mommsen : Hist. de Rome, vol. IV. Meri- 
vale : Chute de la république romaine, et Histoire des Romains sous l'em- 
pire, vol. I et IL Pol. pos. III, 393-394. 



GALL (Feançois-Joseph). 
N. 4757, m. 4828. 

Le fondateur de la physiologie cérébrale naquit à Tiefenbrnnn 
dans le grand-duché de Bade, le 9 mars 1757. Son père, qui était 
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médecin, l'envoya à Vienne pour étudier la médecine sous Stoll 
et Van Swieten. Il y demeura pendant plusieurs années. Son at- 
tention avait été attirée^ quand il était écolier, par les différences 
que présentaient les physionomies de ses condisciples. Il fut frappé 
surtout par la proéminence des prunelles chez ceux en qui il avait 
remarqué le plus d'aptitude pour les langues. Il commença une 
longue série d'observations qull continua en silence pendant des 
années ; puis, en 1796, il annonça ses résultats dans un cours privé. 
Il ne les publia pour la première fois que deux ans plus tard. Ses 
voes fixèrent l'attention, et, en 1802, le gouvernement autrichien, 
les considérant comme subversives de l'orthodoxie, défendit toute 
publication ultérieure. Pendant les années qui suivirent, il fit des 
leçons dans les principales villes de l'Allemagne, et, en 1807, il se 
fixa définitivement à Paris. C'est lÀ qu'en 1810 il publia son grand 
ouvrage d*anatomie en cinq volumes in-folio sur ïAnatomie et la 
Physiologie du système nerveux et du cerveau. Son traité systématique 
en six volumes sur les Fonctions du cerveau parut en 1825. Eu 1817 
il se fit naturaliser français. En 1821 il tâcha, avec l'appui de Geof- 
froy Saint-Hilaire, d'entrer à l'Académie des sciences, mais il fut 
repoussé. Gall mourut à Montrouge près Paris, le 22 août 1828. 
Son tombeau est au Père-la-Chaise. 

La persévérance avec laquelle Gall fit porter ses recherches sur 
le même sujet, depuis sa jeunesse jusqu'à sa vieillesse, est un trait 
caractéristique bien remarquable de sa carrière. Toute sa vie se 
passa en investigations sur les fonctions innées qui constituent la 
vie morale et mentale de l'homme, et la corrélation de ces fonc- 
tions avec les organes correspondants. La valeur de son œuvre ne 
repose pas sur la localisation prématurée des fonctions cérébrales, 
à laquelle on associe trop exclusivement son nom. Deux résultats 
distincts de son œuvre doivent être notés. D'abord, la masse d'ob- 
servations sur la nature psychique de l'homme et des autres ani- 
maux ; et surtout la démonstration que certains penchants moraux 
et intellectuels sont innés en eux et ne sont pas le résultat d'im* 
pressions reçues par les sens. Secondement, sa conception du cer- 
veau comme une collection d'organes ayant pour fonctions ces pen- 
chants mêmes. Gall, dans son désir de donner de la vigueur et de 
la précision à ses vues, désigna la forme extérieure du crftne 
comme preuve de la conformation du cerveau et du moule général 
du caractère ; mais il est évident pour les lecteurs attentifs de son 
ouvrage que ces observations n'en furent pas le principal fonde- 
ment, quoique dans l'ardeur de la controverse, qui dura toute sa 
vie, il ait été souvent conduit affaire des déclarations précipitées et 
insoutenables. 

Dans son principal ouvrage il insiste expressément sur ce point 
(voir Fonctions du cerveau, vol. III, p. 142-5) qu'il a doit presque 
toutes ses découvertes anatomiqoes à ses conceptions physiologiques 
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et pathologiques i» ; que <( la connaissance des parties et de leur 
forme, de leur consistance ou de leur couleur, ne conduit jamais à 
celle de leurs fonctions » ; que « la connaissance des fonctions a 
presque toujours précédé celle des organes ». Le titre de cet ouvrage : 
Fonctions du cerveau, est significatif. Le mot Phrénologie n*a jamais 
été employé par lui, il fut forgé ensuite par ses disciples dont la 
plupart, Comte Ta remarqué, « comme il arrive souvent, n'ont 
ressemblé à leur maître que par ses erreurs ». En général, on peut 
dire qn'on a accordé trop de prépondérance aux tentatives de Gall 
poar localiser avec précision les parties de la substance cérébrale 
affectées à chaque fonction. La valeur de cet effort prématuré gU 
dans la vigueur et la précision qu'elle donne à la théorie des pen- 
chants innés. Pour effectuer de grands changements intellectuels 
et exciter l'apathie mentale de la masse môme des esprits cultivés, 
de telles hypothèses audacieuses doivent, ainsi que Comte l'observe, 
6tre souvent hasardées. (Pol.pos,, I, p. 129). 

Son analyse des fonctions psychiques repose, dans l'ensemble, sur 
la (comparaison de l'homme avec les vertébrés supérieurs : champ 
dans lequel Georges Leroy avait déjà rendu de grands services. 
Dans le cas de certaines fonctions élémentaires, comme les instincts 
sexuels et maternels, les penchants & la destruction et à la cons- 
truction, Tamour de la louanfi:e et du pouvoir, les sentiments d'a- 
mitié, de vénération et de pitié, l'analyse de Gall a été conduite 
avec une vigueur et une pénétration singulières et il Ta élayée 
d'une masse d'observations précieuses. 

Dans la région intellectuelle il échoua complètement et il im- 
porte de comprendre la cause de cet échec. Le critérium auqdel il 
s'en rapportait dans son essai d'analyse de la nature humaine était 
l'observation des animaux. Il ne tint aucun compte de l'évolation 
sociale. Leroy avait démontré que les animaux de l'ordre le plus 
élevé sont doués du raisonnement ; et Gall ajouta beaucoup d'ob- 
servations nouvelles dans le môme objet. Toutefois, le degré par 
lequel la raison humaine s'élève au-dessus de celle des animaux est 
énorme, et il résulte de l'état social dans lequel l'homme, seul 
parmi les plus hauts vertébrés, a vécu pendant le long cours des 
ftges. Une vue sufiisante de la raison humaine implique l'analyse du 
langage dans lequel elle s'est graduellement accumulée, et l'exa- 
men des procédés logiques par.lesquels les esprits créateurs ont ac- 
compli leur œuvre. 

Comte qui regardait l'œuvre de Gall comme de la plus haute im- 
portance, ne fermait pas les yeux sur ses insuffisances. Il accordait 
une extrême valeur à sa démonstration que dans la nature psy- 
chique de rhomme l'action intellectuelle ne remplissait pas le rôiti 
présomptueux qui lui est communément asaigné et que le moteur 
des impulsions morales, personnelles ou impersuunelles, était bien 
pins fort. 11 adopta très largement la vue de Gall sur les insûncts 
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égoïsles, remarquant toutefois que Gall a omis le plus foodameutal 
de tous, celui de la conservation personnelle ou nutrition. Il accepte 
presque entièrement sa distinction des trois instincts altruistes, d'at- 
tachement, de vénération et de bienveillance. Il considère comme 
une découverte non moins importante que celle de Copernic dans 
son résultat final, que l'altruisme ait été clairement conçu comme 
inné (Voir Hume). 

Le principal défaut de Toenvre de Gall consiste dans : i^ la mul- 
tiplicité inutile de ses prétendus organes cérébraux, et en plusieurs 
cas dans leur arrangement confus; 2^ son irrationnelle conception 
des fonctions intellectuelles, déjà notée; 3^ l'omission complète de 
la corrélation du cerveau avec les autres organes du corps. S'il 
avait été donné à Gall de profiter des études de son grand contem- 
porain Cabanis, il aurait évité cette dernière erreur fondamentale 
(voir Cabanis). Que les anciens médecins se soient trompés en 
plaçant le siège des passions dans le cœur, le foie et autres organes, 
cela n'est pas douteux, mais c'était nne erreur également grave 
qne d'ignorer l'action et la réaction continues de ces organes sur 
le cerveau. On doit en tenir compte dans tout arrangement, mé- 
dical on moral, pour le sage contrôle et l'action modificatrice de la 
nature humaine. 

Comte chercha à remédier à ces défauts par une refonte com- 
plète du système de Gall qu'il a exposée dans son premier volume 
de Politique positive. Le plan de Comte est, de son aveu, subjectif, 
c'est-à-dire qu'il repose sur l'étude des fonctions, sans aucun essai 
de vérification anatomique qu'il a pensé impraticable jusqu'à nne 
période indéterminée. U n'y a pas lieu d'en donner ici une des- 
cription. On pent se faire l'idée, d'après nne seule citation, du point 
de vue sons lequel il a envisagé le problème, ci Dans la période 
initiale de mes méditations philosophiques, j'eus un sentiment pro- 
fond de l'importance et de l'imperfection de l'œuvre de Gall dans 
la science, de même que de celle de Condorcet en histoire. Pendant 
trente ans je n'ai jamais cessé de travailler à la refonte des deux... 
Lorsque j'eus posé les bases de la sociologie, je vis que Gall, avec 
tout son génie, ne pouvait donner la vraie théorie du cerveau, faute 
de connaître les lois du développement social, qui pouvaient seules 
servir de point de départ et de but. p 

Gall n'a pas été superficiel ni un demi-savant. Ce fut un ardent 
novateur, et, comme il arrive souvent à de tels hommes, il n'a vu 
qu'un côté des choses. Mais sans être prodigue de louanges à son 
égard, on peut dire qu'il a donné à l'étude de la structure et des 
fonctions du cerveau une impulsion qui est reconnue par ceux- 
mômes qui repoussent entièrement ses conclusions. Mais il mérite 
mieux que cette constatation. Au milieu des ténèbres de l'erreur, il 
a fait surgir cette grande vérité qu'il existe^ incorporés à la cons- 
titution physique de l'homme, des penchants innés au bien, souvent 
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étouffés par des peachaats plus énergiques vers le mal, mais ce- 
pendant susceptibles d'affirmer leur suprématie sous les conditions 
d'une saine éducation et d'une bonne direction. Le grand problème 
de la nature humaine, celui qui a exercé les grands législateurs 
depuis le commencement de l'histoire^ parait enfin dépouillé de 
son enveloppe théologique, sous une forme scientifique; ce pro- 
blème consistant à réduire les fonctions du cerveau à une action 
harmonieuse par l'ascendant graduel de l'impulsion sociale sur l'im- 
pulsion personnelle. Gall n'a rien connu des conditions historiques 
nécessaires pour le résoudre, mais, parmi les biologistes qui pré- 
parèrent sa solution, il tient la place la plus élevée. J. H. B. 

PoL pos,j I, p. 541-594. Le traité sur les Fonctions du Cerveau est 
dans la 4« section de la bibliothèque positiviste. 
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M"« J. KARINTIII. 

Le petit groupe positiviste de Budapest vient d'éprouver une 
perte sérieuse par la disparition subite d'une femme de cœur^ 
M°>" Karinthi, qui s'est éteinte après une courte maladie, le 
26 janvier de cette année. Sans être convertie à la Religion régé- 
nératrice, M™« Karinthi a rempli avec une grâce et une amabilité 
parfaites le rôle de patronne de notre modeste groupe, car nos 
réunions de toute sorte avaient lieu depuis deux ans à son foyer 
et sous son égide. Frappée dans ses affections les plus intimes 
par la maladie terrible de deux de ses jeunes enfants qui 
avaient contracté la variole, cette mère dévouée — affaiblie et 
minée qu'elle était par l'éducation de sept enfants — n'eut plus 
assez de forces pour résister à la mort cruelle qui la guettait et 
l'enlevait à l'âge de 44 ans. La triste fatalité inhérente à la 
nature humaine ne revêt jamais un caractère aussi révoltant que 
quand elle arrache la mère à la famille éplorée, aux enfants en 
bas âge qui auraient tant besoin des soins assidus et de l'affec- 
tion dévouée de l'ange gardien. C'est certainement l'épreuve la 
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plus cruelle et la plus déchirante en même temps qui puisse 
atteindre la famille, quand il faut qu'elle se sépare du foyer 
rayonnant de Tamour maternel. Elle perd alors le ciment moral 
et affectif qui la rend invulnérable et inexpugnable aux assauts 
du malheur et des vicissitudes de la vie. Car tant que Tépouse 
et la mère est là, veillant, conseillant, consolant et relevant les 
cœurs sans répit ni relâche, — toute perte peut se réparer, toute 
malchance se supporter. Mais elle, rien ne peut la remplacer, la 
perte est irréparable. Le devoir s'impose donc à tous ceux qui 
ont connu et apprécié cette femme d'élite, de garder son sou- 
venir pieusement. C'est là, la vraie immortalité subjective, ins- 
tituée ou plutôt dégagée de tous ses parements métaphysiques 
et théologiques, par notre Maître. Et qui la mériterait à plus 
juste titre que cette noble mère qui, après une vie obscure et 
entièrement vouée aux devoirs les plus élevés et les plus ardus, 
s'endort avant que sa tâche soit terminée, laissant son entourage 
navré et inconsolable. Pensez à elle. 

Samuel Kun. 
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LA DÉCENTRAUSATION 

ET 

L'ASSEMBLÉE CONSTITUANTE 



I. — Décentralisation. 

Le mot « décentralisation » fait partie de cette collec- 
tion de mots, trop nombreux, qui désignent en France, 
dans la politique et dans les questions sociales, tant 
d^dées vagues, mal définies, incohérentes. La décen- 
tralisation a été opérée en France par TAssemblée 
constituante. Nous parlerons tout à l'heure de cette 
grande tentative contre laquelle réagit de plus en plus 
le bon sens public, dont Bonaparte se fit finalement 
Torgane. Après la chute de celui-ci, le problème fut 
repris, à partir de la Restauration, par le parti rétro- 
grade. Animé d'instincts aristocratiques, il voulut réagir 
contre l'évolution graduelle par laquelle la royauté avait 
subordonné les forces nobiliaires. L'emploi excessif 
que Bonaparte avait fait de la centralisation fut pour le 
parti rétrograde un argument constamment employé. 
L'Angleterre en fournit un autre: de là l'exaltation 
continuelle du type anglais ; et la dépréciation cons- 
tante et continue du type français. 

On déclara que la France et les Français étaient 
sans initiative ; qu'ils étaient une sorte d'instrument 
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malléable et passif entre les mains du pouvoir central, 
et Ton ne s'apercevait pas que cette population soi- 
disant inerte et passive prenait les plus audacieuses ini- 
tiatives de réformation et déterminait de vigoureuses 
conmiotions politiques qui, finalement, devaient amener 
une rétrogradation coupable. Enfin le parti progres- 
siste, ou plutôt économique, par Torgane de Proudhon, 
alla jusqu'à proclamer la nécessité d'une sorte de fédé- 
ration à substituer à notre unité nationale comme con- 
dition de l'avènement d'un nouveau régime. Les événe- 
ments de la politique européenne donnèrent à ces 
théories les plus cruels démentis ; les prétendus avancés 
n'en continuèrent pas moins à les exagérer et à pousser 
à une décomposition complète de l'organisme social, 
jusqu'à aboutir à une vraie poussière collective. Les 
rétrogrades espéraient par cette décentralisation cons- 
tituer des puissances locales qui leur permettraient de 
lutter contre le mouvement de décomposition de leurs 
doctrines ; aussi prèchaient-ils surtout la décentralisation 
au point de vue de l'enseignement. Ils insistaient no- 
tamment sur la nécessité de ne pas habiter Paris pour 
pouvoir penser ; mais, comme la pensée tient à d'autres 
conditions que celle de résidence, Paris continuait à 
être le grand élément de notre civilisation intellec- 
tuelle, en augmentant la force de chaque individualité 
pensante par son rapprochement avec les autres. Du 
reste, tandis que les décentralisateurs de toute espèce 
invoquaient constamment contre la civilisation fran- 
çaise la Germanie et l'Angleterre, ces deux éléments 
de l'Occident s'engageaient dans une voie de centrali- 
sation précisément semblable au mouvement français. 
Aussi^ quoique le parti rétrograde continue à de- 
mander la décentralisation, il faut reconnaître qu'il y 
met maintenant une certaine hésitation, car il com- 
mence à craindre que le suffrage universel ne con- 
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tinue à donner le pouvoir local aux révolutionnair'es, 
et non pas aux rétrogrades, comme cela a lieu déjà 
manifestement non seulement à Paris, mais dans les 
principales grandes villes, et même dans les petites 
villes. 

On voudrait donc décentraliser sans décentraliser 
réellement, puisqu'on va jusqu'à proposer de défendre 
les minorités opprimées du pouvoir local au moyen du 
pouvoir judiciaire, ce qui serait le pire des despo- 
tismes. 

Telle est la situation confuse, incohérente, mais 
toujours perturbatrice et rétrograde qui maintient à 
l'ordre du jour la question de la décentralisation, et qui 
s'aggrave par la monomanie si dangereuse de réforma- 
tion vague qui tourmente la population française et 
surtout les politiciens insuffisants qui prétendent la 
représenter. Je ne veux pas traiter systématiquement ces 
questions, je veux seulement présenter quelques consi- 
dérations et les éclairer par l'examen de la vaste expé- 
rimentation sociologique accomplie par la Constituante 
à la fin du siècle dernier. 

L'on peut dire, d'une manière générale, que c'est 
une loi bien certaine de l'évolution sociale, que la cen- 
tralisation ira constamment en croissant, en même 
temps que croîtra notre indépendance individuelle et 
notre esprit d'initiative : la chose n'est nullement con- 
tradictoire, parce que la centralisation et l'initiative ne 
portent pas sur les mômes sujets, et peuvent très bien 
se combiner. Il est clair qu'à mesure que l'organisme 
social se développe et se complique, les intérêts communs 
à tous vont en augmentant, et doivent être représentés: 
ce qui est la fonction de la centralisation. Celle-ci reste 
donc une condition de liberté et une condition pour 
nous garantir des influences locales et spéciales toujours 
plus ou moins oppressives. Sous cette tutelle protectrice 
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de 'la centralisation, Tiniliative individuelle peut se 
développer de mieux en mieux en se dégageant de 
l'oppression plus ou moins grande des forces locales. 
Les rétrogrades invoquent sans cesse une décentralisa- 
tion qui, sous le nom de liberté, garantirait leurs privi- 
lèges ; car les forces en décadence appellent volontiers 
liberté leur puissance d'abuser. Ainsi^ au commence- 
ment de la Révolution^ les planteurs de Saint-Domingue 
étaient d'ardents partisans de la liberté contre l'oppres- 
sion ministérielle qui cherchait à garantir les nègres et 
les mulâtres d'un arbitraire oppressif et souvent cruel. 
Il faut être réellement doué d'une nsaveté démocratique 
exagérée pour ne pas être frappé d'une telle considéra- 
tion, et l'Immense aptitude de Paris à faciliter une véri- 
table indépendance tient précisément à ce que nous 
nous y sentons affranchis des tyrannies locales. 

Mais précisons la question, et ramenons-la à ses 
véritables termes. C'est l'action gouvernementale que 
l'on veut décentraliser ; or cela revient au fond à subs- 
tituer de plus en plus des pouvoirs élus aux pouvoirs 
institués de haut en bas par nomination et choix. Nous 
n'avons plus aujourd'hui d'autre procédé pour faire 
surgir le pouvoir politique que l'élection ; nos pères 
avaient l'hérédité. Théoriquement ces deux procédés 
sont aussi absurdes l'un que l'autre; mais, dans la 
réalité, ce sont les seuls que l'on puisse employer, et 
l'on doit reconnaître qu'ils ont donné des résultats 
utiles et indispensables à l'évolution de la civilisation 
humaine. Il faut néanmoins chercher à en diminuer 
autant que possible les inconvénients en éclairant l'opi- 
nion publique, qui, du reste, ne demande pas mieux 
et finit par comprendre ce qui est sensé et raisonnable, 
quand on s'adresse convenablement à elle, au lieu de 
déclamer toujours avec la mauvaise humeur d'un can- 
didat éconduit. 
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Considérons d'abord Timmense différence qu'il y a 
entre les populations anciennes, où l'électorat se com- 
binait d'un côté avec Tesclayage et, d'un autre, avec la 
faible extension des organismes collectifs correspon- 
dants ; il avait alors des inconvénients bien autrement 
redoutables. Il n'en est pas ainsi maintenant, la liberté 
personnelle, et celle de la famille, conquises au moyen- 
âge, obligent chacun à pourvoir à sa propre subsistance 
et à celle des siens, sous sa responsabilité directe. C'est 
là ce qui absorbe nécessairement l'activité de tous les 
hommes. Par suite, les fonctions générales et communes 
de gouvernement et d'administration, surtout celles-ci, 
doivent être des fonctions auxquelles on se consacre 
exclusivement. Il faut pour les remplir des connais- 
sances spéciales de plus en plus di£Sciles à réunir à 
mesure que le phénomène s'étend et se complique. 
C'est la loi de la division du travail qui s'applique, et 
qui s'applique avec une irrésistible nécessité, que 
chacun sent sans l'analyser suffisamment. On n'impro- 
vise pas un administrateur, surtout quand il s'agit 
d'une direction étendue et compliquée. L'action de 
l'opinion publique se manifeste pour corriger les abus, 
améliorer et perfectionner, d'un côté par la parole et 
l'écrit, toujours convenablement libres, et d'un autre 
côté, par l'électorat qui fait surgir les pouvoirs poli- 
tiques. 

Ceci s'applique plus ou moins à tout l'Occident, mais 
nous considérons surtout le cas de la France. Il s'est 
formé graduellement sur une portion étendue de l'Eu- 
rope un vaste organisme collectif, sous l'action protec- 
trice duquel chaque individualité se développe; pour 
chacun de nous cet organisme collectif est la provi- 
dence réelle. La monarchie a été le grand appareil de 
formation ; et la Révolution française n'a réussi que là 
oti elle a continué le passé en le développant. Le gou- 
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vememeut est le grand appareil de direction de toute vie 
collective^ et l'administration, considérée sous ses 
divers aspects, constitue les instruments indispensables 
de cette action commune. Dans les limites où l'action 
commune vient s'exercer, et s'exercera de plus en plus, 
la centralisation, qui dégage l'intérêt conmiun au- 
dessus des intérêts locaux et individuels, devra néces- 
sairement croître. Prenons pour préciser les divers 
ministères. 

Et d'abord, la marine et la guerre. Qui donc oserait 
dire, dans la situation actuelle de l'Europe^ qu'il faut y 
appliquer la décentralisation, en mettant partout les 
pouvoirs élus à la place des pouvoirs nommés et conve- 
nablement maintenus et stables? Yoilà déjà une portion 
bien considérable de l'action gouvernementale qui non 
seulement doit rester sous un régime de centralisation 
mais qui doit être de plus en plus centralisée : cela est 
manifeste pour tout le monde, sauf quelques théoriciens 
dévoyés. 

Passons au ministère des affaires étrangères. Ici, il 
est aussi évident que pour la guerre et la marine qu'il 
y aurait puérilité à vouloir substituer des pouvoirs élus, 
certainement ignorants et inattentifs, à une administra- 
tion supérieure qui doit connaître, à fond et dans toutes 
ses parties, la question si ardue de nos relations com- 
plexes avec tous les organismes collectifs surgis à la 
surface de la planète, et même aussi, d*une manière 
spéciale^ les agents de direction de ces divers organismes 
collectifs. 

Passons au ministère des travaux publics. D'abord, 
éliminons comme trop évident le cas des ports, mili- 
taires ou commerciaux, où il faut l'action générale et 
centralisatrice pour établir un équilibre entre des inté- 
rêts qui, dans une certaine mesure, sont contradictoires. 
En outre, l'action générale est nécessaire pour appii- 
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quer les ressources collectives. C'est grâce à cette 
application qu'on facilite sans doute Faction des par- 
ties les plus avantageusement placées de la France, 
mais aussi qu'on vient à Tappui des parties les plus 
deshéritées, en leur appliquant les ressources de la 
collectivité, et qu'on les lie de plus en plus à toutes les 
autres parties, en facilitant leurs débouchés et en leur 
apportiBl une aide convenable^ Du reste, le système de 
nos chemins de fer rend tellement évidente la nécessité 
de l'appareil centralisateur qu'il s'impose de plus en 
plus. Malgré des inconvénients réels et des déclamations 
souvent absurdes, notre corps des ponts-et-chaussées 
a offert un appareil collectif qui, depuis le milieu du 
xvin* siècle, a rendu un rôle si éminemment efficace 
dans le développement de notre situation matérielle. 

Passons maintenant au ministère de la justice. Faut- 
il là aussi décentraliser? Il est de toute évidence qu'une 
connaissance spéciale des lois est indispensable aux 
gens voués à une pareille fonction : il est certain que 
Télectorat, qui décentraliserait, serait un pauvre moyen 
de faire des choix convenables ; mais, d'un autre côté, 
l'institution de la judicature par l'action supérieure du 
gouvernement est une condition d'indépendance en même 
temps que de convenable surveillance ; attendu que 
l'opinion publique a de plus en plus des moyens de 
faire entendre convenablement, quand il y a lieu, ses 
plaintes légitimes. L'on peut même dire qu'à présent 
la magistrature suit peut-être trop les fluctuations de 
cette opinion. 

Arrivons enfin au ministère des finances. Voudrait- 
on confier à des pouvoirs élus la répartition et la per- 
ception des impôts ? La Constituante l'a tenté, et elle a 
failli perdre la France, comme nous le verrons bientôt. 
Le résultat serait l'oppression des plus nombreux par 
les plus habiles, et une profonde incohérence dans la 
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perception des deniers publics. L'expérience prouve 
qu'en matière de finance, dans la pratique courante 
et sauf des exceptions néglig^eables, chacun préfëre son 
intérêt personnel, qui est clair et précis, à l'intérêt 
général, qui est vag^ue et indéterminé. C'est une des 
plus étonnantes niaiseries de la Constituante d'avoir 
cru le contraire ; nous le montrerons bientôt, pièces 
en main. Il faut des agents ayant une compétence 
spéciale, institués de haut en bas et indépendants des 
influences locales, pour remplir les fonctions finan- 
cières. Nous sommes arrivés sous ce rapport à un très 
haut degré de perfectionnement. Pour tout juge attentif 
et impartial, notre organisation financière est vraiment 
très satisfaisante ; il faut y regarder à deux fois avant 
d'y toucher, et ne pas produire de grands maux pour 
remédier à des inconvénients secondaires, où se platt 
l'étroitesse mentale. 

Mais si nous considérons les deux ministères du 
commerce et de l'agriculture nous verrons ici qu'au 
fond c'est l'opinion publique qui a imposé la centralisa* 
tion dans des phénomènes où elle avait moins agi jus- 
qu'ici. Il faut seulement y apporter une sage prudence 
pour ne pas nuire à l'initiative individuelle, source de 
tout progrès. 

Enfin, examinons le ministère de l'instruction publi- 
que. Ici la question est plus confuse. II est évident que 
la liberté doctrinale et religieuse est une condition qui 
s'impose absolument, et aussi l'on peut dire qu'elle est 
suffisamment respectée. Il faut seulement examiner^ 
du point de vue où nous sommes placés maintenant, le 
cas de l'instruction primaire. Il est certain qu'en la rédui- 
sant aux choses élémentaires et positives sur lesquelles 
nous sommes tous d'accord, l'instruction primaire doit 
être instituée par le pouvoir central comme condition, 
au moins dans ce domaine, d'une homogénéité doctri- 
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nale qui nous manque et qui diminuerait singulière- 
ment si rinstruction primaire dépendait des pouvoirs 
locaux. 

Enfin, abordons pour terminer les fonctions munici- 
pales. Il y a évidemment des intérêts purement locaux^ 
et ceux-là doivent dépendre de la municipalité. Mais 
que l'on analyse l'étendue et la nature de ces intérêts 
purement locaux et l'on verra qu'ils sont très inférieurs 
aux intérêts généraux ; c'est-à-dire que, pour chaque 
individu habitant une commune, les intérêts qu'il a en 
tant qu'habitant sont bien inférieurs à ceux qu'il a comme 
Français, même au point de vue le plus étroitement 
économique. La Constituante avait justement distingué 
ce qui, dans une vie municipale, est d'intérêt purement 
local, de ce qui est d'intérêt général ; elle n'a pas su 
appliquer cette distinction ou elle l'a mal appliquée; 
elle n'en persiste pas moins. On ne pouvait pas évidem- 
ment, comme pour an département, nommer dans 
chaque commune un fonctionnaire qui représentât les 
intérêts généraux. On a fait une cote mal taillée, et l'on 
a confié aux maires des fonctions d'intérêt général, 
comme les registres de l'état civil, comme la participa- 
tion municipale au recrutement, etc. Aussi, l'on peut 
dire que la nomination des maires par le pouvoir cen- 
tral, ou par le préfet qui en est le représentant, est une 
condition nécessaire et légitime, si l'on ne veut pas com- 
promettre d'importants services publics. 

En résumé, donc, il n'y a pas lieu de décentraliser ; il 
y a plutôt lieu à centraliser. Ce qu'il faut : c'est aug- 
menter l'initiative individuelle, au point de vue intellec- 
tuel et moral, pour nous permettre, sous les formes 
convenables, de surveiller et d'apprécier ; et organiser, 
d'une manière profonde, le règne d'une opinion publique 
vraiment éclairée. C'est dans cette direction qu'il faut 
marcher : devenons de vrais citoyens, connaissons con- 
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venablement les conditions nécessaires de ce vaste or- 
ganisme collectif qu'on appeDe la France, respectons- 
les, en cherchant à les améliorer quand c'est nécessaire, 
mais en nous méfiant, comme de la plus grande ma- 
ladie de notre époque, d'une intempérance réformalrice 
où se donnent trop souvent rendez-vous les sentiments 
les plus bas et les plus absurdes. 



II. — Système administratif de la Constituante. 

Le système administratif de la Constituante fut la 
plus grande tentative, trop peu connue, il faut le dire, 
qui ait jamais été faite ; les historiens de la Révolution 
s'en occupent peu, et ils ont méconnu son rôle, le plus 
souvent néfaste. Examinons ce système administratif. 

Si on précise la notion de décentralisation, on voit 
qu'elle se réduit à substituer les pouvoirs élus aux pou- 
voirs institués de haut par le gouvernement lui-même . 
C'est sur ce point précis qu'il faudra faire porter la dis- 
cussion. 

Pour bien apprécier néanmoins l'œuvre de la Consti- 
tuante, il faudra aussi la juger dans ce qu'elle a eu de 
nécessaire pour sa fonction révolutionnaire, à savoir 
l'annulation de la royauté, pour préparer rapidement sa 
disparition définitive et la capitale proclamation de la 
République. 

L'ancien régime s'était fait longuement et lentement, 
et de pièces et de morceaux ; et l'effort constant de la 
royauté progressive avait consisté à chercher à lui don- 
ner l'homogénéité indispensable. Il fallait constituer, en 
effet, une homogénéité territoriale et une homogénéité 
sociale. 

Au point de vue territorial, il y avait des pays d'é- 
lection, des pays d'Etat, et des pays conquis. Les divisions 
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territoriales étaient très variées et profondément hété- 
rogènes, malgré les tentatives faites, au point de vue 
financier, par François P', et celles plus systématiques 
de Richelieu dans la création capitale des intendances. 
Par un instinct admirable et profond, dû à l'impulsion 
du XVIII* siècle, la Constituante se plaça à un point de 
vue général et proclama comme la seule unité vivante : 
la France. Si l'on examine cette conception sociologique^ 
et qu'on la rapproche du point de vue biologique, elle 
en reçoit une grande lumière. Il est certain, en effet, 
que la réalité véritable dans les animaux supérieurs c'est 
Tètre lui-même. Les notions d'appareils, de tissus, d'é- 
léments anatomiques sont les résultats d'une décompo- 
sition de l'organisme, conçu d'abord dans son unité 
prépondérante. Une telle analyse scientifique n'était cer- 
tainement pas possible à l'époque de la Constituante, et 
la sociologie positive permet de concevoir que les 
hommes respectables de la Constituante ont obéi à un 
pressentiment profond que nous pouvons maintenant 
justifier. Il y a un grand être collectif qui est la France : 
voilà la réalité prépondérante. Ils le décomposèrent en 
un certain nombre de parties, en départements, d'après 
des considérations qui n'étaient nullement arbitraires, 
même dans le système des dénominations. Le rôle de 
Siéyès fut en cela utile et prépondérant. La décomposi- 
tion du département en diverses parties correspondait 
plus qu'on ne l'a cru à des réalités objectives. Cela est 
certain pour la conmiune et aussi pour le canton. La 
commune est une grande création du moyen &ge, comme 
je l'ai dit souvent et depuis longtemps, produite par la 
double influence catholique et féodale. Mais le mouve- 
ment spontané de la civilisation avait produit des petites 
villes, qui étaient des centres naturels, que l'on cons- 
titua administrativement pour former des cantons et, à 
un degré moins précis, les arrondissements. Et la pré- 
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pondérance spontanée des villes principales était repré* 
sentée par le choix qu'on en fit comme chefs-lieux de 
département. 

L'œuvre fut parfaitement faite ; elle tenait compte de 
l'évolution traditionnelle et elle apportait dans les rap* 
ports et les rouages une simplification et une régularité 
bien supérieures à tout ce que le passé avait produit. On 
ne peut que trouver étranges ceux qui, archéologique- 
ment, préfèrent des machines compliquées et à frotte- 
ments multipliés. Au-dessus de tout cela dominait la no- 
tion de la France, représentée par l'admirable suprématie 
de Paris, — Paris cette grande construction tradition^ 
nelie de notre pays. 

Après avoir institué l'homogénéité territoriale de la 
France ils proclamèrent l'homogénéité sociale. Au lieu 
de divers peuples superposés, que la royauté, dans sa 
période progressive, avait cherché à amalgamer, la Cons- 
tituante déclara qu'il n'y avait qu'un peuple : le peuple 
français ; que les distinctions artificielles étaient suppri- 
mées et qu'il n'y en avait plus d'autres que celles qui ré* 
sultaient des inégalités individuelles et des fonctions, 
pendant l'exercice de celles ci. A ce point de vue, l'œu- 
vre de la Constituante fut admirable ; les résultats en 
ont été durables, et devront toujours produire en nous 
la plus vive reconnaissance. Et quoi qu'en ait dit de 
Haistre, les hommes éminents qui l'accomplirent res- 
pectaient toute la série de notre évolution dans ses phases 
essentielles, en introduisant le degré de régularité que 
permet notre puissance modificatrice dans un tel ordre 
de phénomènes. 

Enfin, en proclamant que la théologie n'était plus que 
d'ordre privé, ils constituèrent une unité mentale et mo- 
rale absolument positive dans laquelle tous les Français 
purent se réunir. Jamais plus grande révolution ne fut 
accomplie dans l'histoire de l'Humanité; et c'est avec 
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raison qu'Auguste Comte a proposé de prendre le i** jan* 
vier 1789 pour l'origine des ères. C'est l'état normal qui 
commence pour la France et par la France. Mais si nous 
considérons l'organisation des pouvoirs proprement dits, 
nous ne pouvons plus donner à l'œuvre de la Consti- 
tuante la même approbation. Us ont tenu là un compte, 
plus ou moins inévitable, de nécessités passagères. Ils 
n'auraient pu éviter ces inconvénients que s'ils avaient 
été dotés, par impossible, d'une théorie sociologique qui 
n'était pas créée alors et qui même aujourd'hui n'existe 
guère que dans un certain nombre de tètes positives. Il 
aurait fallu supprimer la royauté et, en proclamant la 
République, l'organiser par la prépondérance d'un pou- 
voir fort et progressif. Us conservèrent cette royauté, 
mais ils cherchèrent à l'annuler, sentant très bien, au 
fond, qu'elle était l'ennemi en qui se condensaient tous 
les inconvénients de l'ancien régime. Pour Tannuler, ils 
substituèrent, dans une proportion formidable, les pou- 
voirs élus, et par suite locaux, aux forces d'ordre géné- 
ral organisées par le gouvernement. Cette conception 
eut une utilité négative et passagère ; mais, en soi, elle 
était contraire aux lois les plus fondamentales de toute 
statique sociale. C'est ce que nous allons sommairement 
examiner. 

Voyons d'abord le régime administratif. Le pouvoir 
central dans les départements fut réduit à une simple 
action de surveillance ; l'initiative appartenait aux pou- 
voirs locaux d'après une hiérarchie très systématique 
que nous allons très sommairement faire connaître. Ils 
réalisèrent la grande conception de Turgot : de consti- 
tuer enfin une municipalité dans toutes les paroisses du 
royaume. Ce fut là une grande et heureuse révolution 
qui initia tous les Français à un commencement de vie 
civique. Les municipalités élémentaires furent groupées 
en cantons, les cantons en districts, et les districts en 
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départements. Chacun de ces groupes était dirigé par 
les pouvoirs élus : l'action centrale étant, comme je Tai 
déjà dit, réduite au minimum et, spécialement, ayant 
une simple fonction de surveillance. Les municipalités 
furent instituées par un décret de la Constituante du 
14 décembre 1789, ayant pour titre : « Décret portant 
constitution des municipalités ». Je vais en donner une 
analyse. 

La Constituante conserve à la tète de la municipalité 
un chef sous le nom de maire ; mais le maire n'a au 
fond que des fonctions purement honorifiques. Il est élu 
directement par un scrutin spécial. Il n'y a d'électeurs 
que les citoyens actifs. La distinction entre les citoyens 
actifs et les citoyens passifs est due à Siéyès, s'inspirant 
des idées des physiocrates ; les citoyens actifs étant ceux 
qui paient une contribution directe, du reste peu élevée. 
Les autres membres du corps municipal sont nommés 
au scrutin de liste double. Comme le maire n'avait au 
fond que des fonctions purement honorifiques, il fallait 
néanmoins que la municipalité pût agir comme corps 
collectif; il fallait pour cela un organe spécial, ce fut le 
procureur de la commune. 

Celui-ci était élu au scrutin par les citoyens actifs de 
la même manière que le maire. Dans les municipalités 
considérables, il y avait un substitut du procureur de 
la commune. Le procureur de la commune n'avait pas 
voix délibérative dans le corps municipal. Ce dernier, 
nommé par l'assemblée des citoyens actifs, se décompo- 
sait en deux parties : le bureau et le corps municipal pro- 
prement dit. Le bureau représentait au fond la puis- 
sance executive. Ses fonctions actuellement appartien- 
nent au maire, comme celle aussi du procureur de la 
commune. En outre, l'assemblée des citoyens actifs 
nomme à la pluralité des suffrages un nombre de no- 
tables double de celui des membres du corps municipal. 
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C'est ce qui constitue le conseil général de la commune. 
Le conseil général de la commune intervenait surtout 
dans les questions de charges financières. 

Le conseil municipal devait s'assembler au moins une 
fois par mois. Les officiers municipaux et les notables 
étaient élus pour deux ans ; ils étaient rééligibles une 
seconde fois, mais il fallait ensuite qu'il y eût une in- 
terruption au moins de deux ans. Les fonctions du corps 
municipal sont de deux natures : les unes relatives aux 
affaires purement locales, les autres comme délégations 
du pouvoir central. Ses fonctions purement locales sont, 
outre la surveillance et l'inspection des assemblées ad- 
ministratives : 

« De régir les biens et revenus communs des villes, 
bourgs, paroisses et communautés ; 

a De régler et d'acquitter celles des dépenses locales 
qui doivent ètrs payées par les deniers communs ; 

« De diriger et faire exécuter les travaux publics qui 
sont à la charge de la communauté ; 

« D'administrer les établissements qui appartiennent 
à la communauté, qui sont entretenus de ses deniers, ou 
sont particulièrement destinés à l'usage des citoyens 
dont elle est composée ; 

« De faire jouir les habitants d'une bonne police^ no- 
tamment de la propreté, de la salubrité, de la sûreté et 
de la tranquillité dans les rues, lieux et édifices pu- 
blics ». 

Les fonctions propres à l'administration générale qui 
peuvent être déléguées sont : 

« La répartition des contributions directes entre les 
citoyens dont la communauté est composée ; 

« La perception de ces contributions ; 

« Les versements de ces contributions dans les caisses 
des districts et des départements ; 
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« La direction immédiate des travaux publics dans le 
ressort de la municipalité ; 

« La régie immédiate des établissements publics des- 
tinés à l'utilité générale; 

u La surveillance et l'agence nécessaire à la conser- 
vation des propriétés publiques ; 

« L'inspection directe des travaux de réparation ou 
de construction des églises, presbytères, et autres objets 
relatifs au culte religieux. » 

Le conseil général de la commune était convoqué par 
l'administration municipale, lorsqu'elle le jugeait con- 
venable, et délibérait sur les acquisitions ou aliénations 
d'immeubles ; 

« Sur les impositions extraordinaires pour des dé- 
penses locales ; 

« Sur des emprunts ; 

« Sur des travaux à entreprendre ; 

<c Sur l'emploi du prix des ventes, de rembourse- 
ments ou de recouvrements ; 

c Sur des procès à intenter ou à soutenir. » 

L'administration municipale était subordonnée d'après 
des lois générales à celle du district et à celle du dé- 
partement. L'organisation municipale actuelle a con- 
servé beaucoup des attributions que lui avait attribuées 
la Constituante. 

Expliquons le mode de formation et d'administration 
du district et du déparlement. 

Le canton jouait un rôle électoral important : les ci- 
toyens actifs de chaque canton, c'est-à-dire payant une 
contribution directe de trois journées de travail, nom- 
maient un électeur par chaque cent citoyens actifs du 
canton : les électeurs ainsi formés constituaient les 
assemblées primaires. 

Pour être éligible il fallait des conditions, c'est-à-dire 
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payer une contribution directe de dix journées de tra- 
vidl. Tous les électeurs du département réunis en une 
seule assemblée nommaient les représentants du peu- 
ple, mais ils nommaient aussi les membres de l'admi- 
nistration du département. Celle-ci devait se composer 
de 36 membres, divisés en deux parties; Tune, consti- 
tuant TassemJilée proprement dite avec des fonctions de 
surveillance, ne se réunissait qu'une fois par an, et 
l'autre partie, nommée par l'assemblée départementale 
elle-même, constituait le véritable pouvoir exécutif sous 
le nom de « Directoire du département. » 

Pour chaque district on procéda d'une manière ana- 
logue au moyen des électeurs du district. Il y eut auprès 
de chaque directoire de département un procureur gé- 
néral nommé directement par les électeurs au scrutin 
uninominal et qui représentait le département, poursui- 
vait ses affaires, etc. Dans sa session annuelle, le conseil 
du département fixait les règles de chaque partie de 
l'administration, ordonnait les travaux et les dépenses 
générales et recevait les comptes de la gestion du direc- 
toire. 

Les membres de l'assemblée départementale comme 
du directoire étaient renouvelables tous les deux ans 
par moitié : la durée du mandat était donc de quatre 
ans. 

« L'assemblée du département répartira les contribu- 
tions directes propres à chaque département, ordonnera 
et fera faire les rôles d'assiettes des contributions 
propres à chaque municipalité; surveillera et réglera 
la perception et le versement du produit des contri- 
butions ; ordonnera et fera exécuter le paiement des dé- 
penses assignées à chaque département. L'administra- 
tion départementale, sous l'autorité du Roi, sera char- 
gée des fonctions suivantes propres à l'administration 
générale et notamment des parties de cette administra- 
is 
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lion relatives : l"" au soulagement des pauvres et à la 
police des mendiants et vagabonds ; 2'' à l'inspection et 
à l'amélioration du régime des hôpitaux, hôtek-dieu, 
établissements et ateliers de charité, prisons, maisons 
d'arrêt et de correction ; 3" à la surveillance de l'éduca- 
tion publique et de l'enseignement politique et moral ; 
4* à la manutention et à l'emploi des fonds destinés à 
chaque département, à l'encouragement de l'agricul- 
ture, de l'industrie et à toute espèce de bienfaisance pu- 
blique ; 5"" à la conservation des propriétés publiques ; 
6" à celle des forêts, chemins et autres choses comi- 
munes ; 7"" à la direction et exécution des travaux par la 
confection des routes, canaux et autres ouvrages publics 
autorisés dans le département; S"" à l'entretien, répara- 
tions et reconstructions des églises, presbytères et 
autres objets nécessaires au service du culte religieux ; 
9"* au maintien de la salubrité, sûreté et tranquillité pu- 
bliques; 10'' enfin, au service et à l'emploi des milices 
et gardes nationales. i> 

Sans doute on admettait que les administrations lo- 
cales devaient se conformer aux lois générales du 
royaume, et que les diverses administrations des dépar- 
tements, depuis la municipalité jusqu'au district, étaient 
graduellement subordonnées les unes aux autres et à 
l'administration départementale; mais tout cela était 
plus théorique que pratique et ne reposait que sur la 
bonne volonté des citoyens, sans l'action permanente 
d'organes indépendants. Jamais assemblée n'eut plus 
que la Constituante une croyance aussi naïve dans la 
raison et les bons sentiments des hommes. 

Au fond, il résulte de cette organisation la décompo- 
sition de la France en autant de républiques qu'il y 
avait de départements. Si ce système eût pu suivre sa 
marche naturelle, il aurait certainement conduit à une 
véritable désorganisation de l'unité française. Par une 
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contradiction profonde et flagrante, en même temps 
qu'on proclamait l'unité et Thomogénéité territoriale et 
sociale de la France, on la décomposait effectivement. 
Du reste, toute organisation d'un être collectif se juge 
par la manière dont il fonctionne effectivement dans les 
circonstances graves : or, le système de la Constituante 
fut bientôt soumis à cette redoutable épreuve ; car il se 
trouva en face de la guerre civile et de la guerre exté- 
rieure, et Ton peut dire que c'est ce système lui-même 
qui favorisa l'avènement d'une guerre civile, qui ne put 
être comprimée et vaincue que par la prépondérance de 
Paris et la redoutable énergie gouvernementale du 
Comité de Salut public. On comprendra encore mieux 
cela si j'ajoute, sans entrer dans des détails qui nous 
feraient perdre de vue les notions générales que je veux 
faire ressortir, que l'organisation judiciaire émanait 
aussi de l'éleciorat et avait par suite une véritable indé« 
pendance locale ; il n'y avait, en effet, de nommés di- 
rectement par le pouvoir central que les ministères 
publics. Dans cette situation, il était singulièrement fa- 
cile aux administrations locales d'organiser toutes les 
conspirations et toutes les manœuvres qui leur convien- 
draient, contre l'action du pouvoir central ; et, même 
quand les résistances des départements ne seraient pas 
allées jusqu'à l'insurrection proprement dite, ils pou- 
vaient opposer une force d'inertie qui annulait toute 
l'activité du corps social. C'est ce qui eut lieu effective- 
ment. C'est de cette manière que les départements de 
l'Ouest et, à l'Est, Lyon, purent organiser une guerre ci- 
vile abominable et criminelle, qui faillit compromettre 
l'existence même de la France. Elle fut dominée par 
l'action énergique du gouvernement central, aidé du 
concours des citoyens dévoués à la République, con- 
centrés surtout dans les villes. Cette expérimentation 
décisive met donc en évidence tout ce qu'avait d'illu- 
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soire ce système qui paraissait si bien ordonné et qui 
violait inconsciemment les lois fondamentales de tout 
organisme social^ comme les lois générales de la nature 
humaine. 

Nos Constituants méconnurent surtout un principe 
essentiel de sociologie statique, à savoir que toute 
fonction active se condense en un organe unique et res- 
ponsable, les assemblées ne pouvant avoir qu'une 
fonction de surveillance. Comme conséquence de la 
même erreur, ils méconnurent cet autre principe, non 
moins incontestable, que tous les organes essentiels de 
la direction générale doivent être entre les mains du 
pouvoir central, qui seul peut convenablement en diri- 
ger l'action. 

Enfin nos Constituants méconnurent le caractère 
même de la civilisation occidentale, tel que Ta créé au 
moyen &ge la libération des classes laborieuses. Chacun 
est désormais responsable de sa propre vie et de celle 
des siens; par conséquent, la plus grande partie de 
l'existence de chaque occidental doit être consacrée à 
cette fonction capitale. Les Constituants, au contraire, 
donnaient à chaque citoyen l'obligation de s'occuper 
sans cesse ou du moins trop fréquemment des fonc- 
tions générales de politique et d'administration, et ils 
agissaient comme si chaque citoyen avait les aptitudes 
suffisantes pour remplir de telles fonctions. Dans un 
organisme collectif aussi compliqué que la France, ces 
diverses fonctions, outre les qualités de caractère si ca- 
pitflJes et que les chefs seuls peuvent apprécier, exigent 
des connaissances spéciales, et il est dès lors irration- 
nel d'en charger pour ainsi dire tous les citoyens. G*était 
là de graves erreurs, et le fonctionnement de l'appareil, 
en face de la guerre civile et étrangère, mit bientôt en 
évidence ce qu'il y avait de dangereusement illusoire 
dans une organisation qui violait ainsi les lois les plus 



LA DéCENTRALISATION ET l'aSSEHBLÉE CONSTITUANTE 321 

fondamentales de la sociologie statique. C'est ce qui 
détermina une réaction croissante, depuis la Convention 
jusqu'à Bonaparte, pour ramener le régime électoral à 
des limites plus raisonnables, en assurant la prépondé- 
rance croissante du pouvoir central. L'électorat est abso- 
lument nécessaire pour faire surgir les pouvoirs poli- 
tiques ; car, en dehors, il n'y aurait de possible que l'hé- 
rédité, qui, de nos jours, est absolument inacceptable. 
Dans l'organisation administrative, l'électorat doit être 
sans doute conservé, mais en étant subordonné au pou- 
voir politique central, seul émané directement de l'élec- 
torat. 

On est vraiment étonné qu'une assemblée si éminente 
à tant d'autres égards, et qui a fait de si grandes choses 
en établissant l'homogénéité sociale et territoriale de la 
France, n'ait pas vu et soupçonné la profondeur des 
résistances que les forces locales devaient opposer, 
qu'elle n'ait pas vu quelle énergie et quelle force il fau- 
drait au pouvoir pour briser ces résistances impies : 
heureusement la Convention y pourvut. Nos Consti- 
tuants s'inspirèrent, beaucoup plus qu'on ne Ta cru, de 
la doctrine des physiocrates : la distinction entre les ci- 
toyens actifs et passifs en est une preuve, et nous allons 
voir qu'ils s'en inspirèrent trop dans leur système finan- 
cier ; mais ils méconnurent profondément le principe 
fondamental des physiocrates : la prépondérance dicta- 
toriale. Ils méconnurent aussi un principe que les grands 
esprits du xvmi* siècle avaient pressenti, mais qui n'était 
pas en harmonie avec les idées alors dominantes : le 
rôle des puissances individuelles. Enfin, comme je l'ai 
déjà dit, ils avaient une fausse théorie de la nature hu- 
maine ; ils la supposaient intelligente et bonne bien au- 
delà de ce qu'elle est réellement. Enfin, sociologique- 
ment, ils méconnurent l'opération la plus capitale, qui 
était l'élimination préliminaire de la royauté, autour de 
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laquelle s'était groupé de plus en plus Tancien régime 
en décadence. La Constituante fut donc un préambule 
à Ja Révolution : la Convention seule lui donna son vrai 
caractère. 

Il était bon de présenter sur cette grande expérience 
de la Constituante quelques considérations, au moment 
oîi l'anarchie rétrograde voudrait recommencer l'expé- 
rience qui faillit nous être si funeste, et qui maintenant 
serait mortelle. Mais le bon sens public éveillé saura 
réagir contre une tentative où les révolutionnaires et 
les rétrogrades, tendrement unis, marchent fraternelle- 
ment la main dans la main à la conquête de la même 
absurdité. 

III. — Du système financier de la Constituante. 

La Constituante accomplit sans doute de grands pro- 
grès avec le système financier de la France, mais elle 
commit des erreurs graves, quoique d'un effet momen- 
tané, en donnant aux pouvoirs élus une ingérence abu- 
sive surtout dans la perception et la répartition des im- 
pôts. 

Le premier progrès capital accompli par la Consti- 
tuante et qui domine tout le reste, c'est d'avoir, dans ce 
cas comme dans tous les autres, établi enfin l'homogé- 
néité territoriale et sociale que la royauté avait été im- 
puissante à réaliser, malgré des efforts honorables, et 
qu'elle n'avait jamais même vraiment conçu, faute 
d'une vue systématique. L'établissement des généralités 
et des élections avait été un premier pas ; mais néan- 
moins il y avait d'énormes différences dans les diverses 
parties de la France, et surtout suivant les classes. L'éta- 
blissement de l'impôt du vingtième avait sans doute été 
un effort honorable, mais partiel, et par suite impuis- 
sant. De plus^ tous les phénomènes économiques étaient 
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altérés et grevés dans leur accomplissement par les 
droits féodaux, qui s'exerçaient indépendamment du 
phénomène économique lui-même. L'impôt sur le sel 
offre surtout un exemple caractérique de cette in- 
cohérence inouïe du système financier de l'ancien ré- 
gime. On peut en voir une exposition très intéressante 
dans l'ouvrage de M. Delahante (i). 

Ainsi, il y avait la portion du pays soumise aux 
grandes gabelles où le système était uniforme et prodi- 
gieusement oppressif, puisque, au fond, tous les ci- 
toyens, sauf les privilégiés, étaient assujettis à l'exer- 
cice. D'autres parties, comme la Guyenne, étaient rédi- 
méeSy c'est-à-dire exemptes de l'impôt du sel, grâce à 
une somme payée une fois pour toutes. Il y avait en outre 
des pays de petite gabelle^ dans lesquels l'impôt du sel 
était plus doux et plus supportable que dans les pays 
de grande gabelle. Outre les inconvénients directs d'une 
telle incohérence, il en résultait des conséquences, on 
peut le dire, vraiment épouvantables. La situation iné- 
gale des pays de grande et petite gabelle produisait né- 
cessairement sur les frontières des deux régions une 
contrebande effrénée, réprimée d'une manière violente, 
puisque la répression allait jusqu'aux galères et à la 
mort. Or, les soldats et spécialement les cavaliers de l'ar- 
mée française aidaient à cette contrebande lucrative : et 
on n'avait pas trouvé d'autres moyens d'y remédier que 
de décimer l'armée elle-même. On voit par là quels 
étaient les abus épouvantables d'un régime aussi inco- 
hérent et, à un certain degré, aussi féroce. La Consti- 
tuante fit cesser un tel régime : l'unité territoriale et so- 
ciale fut proclamée ; le principe que tous les Français 
de toutes les parties de la France étaient soumis aux 

(1) Vw famiUe de financé au XVIIh iiieie. Mémoires, correspondance 
et papiers de famille réunis et mis en ordre par M. Adrien Delahante. 
Paris, J. Hetiel et (?• éditeur, 1881, deux volumes, in-8«. 
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mêmes impôts suivant Tétendue de leurs moyens fui 
préparé. Ce fut là un pas capital, nouveau dans l'his- 
toire de THumanité. Ce pas capital a été la base de tous 
les progrès extérieurs : toutes les critiques que l'on peut 
faire, et que je ferai moi-même, des mesures financières 
de la Constituante, s'effacent devant ce grand résultat, 
méconnu par des esprits secondaires, incapables de 
saisir in abstracto ce qu'il y a d'essentiel dans un phé- 
nomène social, et n'en voyant que des inconvénients, 
sérieux mais subalternes, qui n'échappent pas à leur 
attention. Sans doute, Bonaparte a amélioré le système 
financier comme le système administratif, il Ta fait ren- 
trer dans une voie plus positive ; mais cette opération, 
quoique infiniment utile, était cependant facile en face 
de l'incomparable homogénéité territoriale et sociale et 
de la suppression des immenses obstacles devant les- 
quels avaient échoué les efforts des ministres réforma- 
teurs, tels que Colbert, et finalement Turgot. 

Pour mieux comprendre les considérations que je vais 
exposer, il faut se faire une idée précise de la notion 
à*impôt. L'impôt a pour but de fournir en argent les 
ressources financières nécessaires pour l'accomplisse- 
ment des fonctions communes. J'introduis le mot argent 
dans ma définition, et c'est là un point capital : l'ar- 
gent est, en effet, un procédé vraiment admirable de 
régularité, d'un côté, de liberté et d'émancipation, de 
l'autre. Gomme régularité il constitue, en effet, une 
mesure précise et commune de toutes les valeurs, qui 
permet à la fois la régularité dans le prélèvement et la 
régularité avec la précision dans la répartition. Quand 
on considère l'évolution historique du système des im- 
pôts, on est frappé de l'incohérence qui résulte de Tin- 
suffisant emploi de l'argent, soit pour prélever l'impôt, 
soit pour solder les diverses fonctions publiques. L'in- 
troduction graduelle de l'argent constitue un des plus 
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grands progrès, et même le plus décisif que Ton puisse 
désirer, soit pour prélever l'impôt, soit pour le répartir 
par le paiement des fonctions communes. Pour le pré- 
lèvement, cela est de toute évidence. C'est grâce à l'ar- 
gent que l'arbitraire peut être de plus en plus éliminé ; 
or c'est l'arbitraire qui est, surtout dans ces cas-là, l'in- 
convénient capital ; aussi la découverte des métaux pré- 
cieux et l'augmentation des monnaies constitue un des 
éléments essentiels de la civilisation. Il en est de même 
pour la répartition ou plutôt le paiement des fonctions 
communes ; la nation sait rigoureusement ce qu'elle doit 
payer, et ce qu'elle paie, et l'individu, une fois payé, 
acquiert une complète indépendance dans l'emploi de 
son traitement. Quoique les physiocrates n'aient pas 
méconnu absolument le rôle de l'argent, ils n'en ont pas 
senti toute la portée ; et leur analyse du phénomène éco- 
nomique est restée sous ce rapport insuffisante. Mais 
depuis le commencement du xvni* siècle, en France et en 
Angleterre, les recherches sur ce sujet ont été nom- 
breuses, variées et souvent profondes : quoi qu'il en soit, 
ces considérations justifient l'introduction de la notion 
d'argent dans la définition de l'impôt. 

Jusqu'à la Constituante, les divers gouvernements 
avaient été guidés seulement par un empirisme assez 
incohérent, où se faisait jour néanmoins un sentiment 
profond de la réalité ; car, comme il fallait de F argent^ 
ils cherchaient partout les moyens les plus commodes 
et les plus simples de l'avoir directement. Mais ils ne 
s'inquiétaient pas toujours suffisamment de cette autre 
question, néanmoins capitale dans un système positif, 
à savoir : l'influence de tel ou tel système d'impôt sur 
le phénomène économique ; et, tout au moins, quel est 
le maximum de la quotité à prélever pour que ce phé- 
nomène économique, source de toute richesse, ne soit 
pas finalement rendu impossible. Les physiocrates, les 
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premiers, ont abordé la question, seulement, il est vrai, 
dans le cas de Tagriculture ; mais c'était le cas capital, 
surtout pour les physiocrates qui regardaient l'agricul- 
ture comme seule vraiment productive ; ce qui était, au 
fond, une extrême exagération. 

Ils firent une analyse très profonde, et qui, à cer- 
tains égards, n'a été ni surpassée, ni égalée, du phéno- 
mène de la production agricole, sur laquelle tout repose 
effectivement. Ils établirent la grande distinction capi- 
tale entre le produit brut et le produit net. Le produit 
brut est celui qui représente la production effective ; et le 
produit net est ce qui reste après le prélèvement de tous 
les frais y compris les salaires, et aussi de tout ce qui 
est nécessaire à la reproduction annuelle du phénomène 
agricole. Ils proclamèrent ce grand principe que l'im- 
pôt ne peut être prélevé que sur le produit net ; car il 
est de toute évidence que, si on prend en dehors de ce 
produit net, on empêche la reproduction et, encore plus, 
l'extension de la production agricole. La Constituante, 
imbue des grandes idées des physiocrates^ accepta ce 
principe ; elle le proclama, et elle eut raison, en tête de 
la loi des finances décrétée en 1790. 

En résumé, donc, l'Assemblée constituante établit 
d'abord, et c'est là le point fondamental, Thomogénéité 
territoriale et sociale au point de vue financier ; en se- 
cond lieu, elle proclama, en adoptant la conception du 
produit net, indirectement ce grand principe que l'im- 
pôt doit être prélevé en dehors des capitaux nécessaires 
à la continuation du phénomène économique. Elle ne 
le proclama sans doute que dans le cas de la propriété 
foncière ; mais il était facile de faire ultérieurement une 
inévitable généralisation. Voyons maintenant comment 
elle réalisa effectivement son système : c'est ce que nous 
allons examiner. 

Elle commit une première erreur grave en suppri- 
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mantles impôts sur les objets de consommation : c'était 
se priver de ressources qui allaient devenir pourtant si 
nécessaires, au moment d'une guerre que les esprits po- 
litiques devaient prévoir comme inévitable. Elle réduisit 
les impôts à la contribution foncière, qu'on fixa à 
280 millions, et à la contribution personnelle et mobi- 
lière qui fut taxée à 60 millions. L'ensemble était donc 
réduit à 300 millions : c'était organiser le déficit au 
début même du nouveau régime financier. Les biens du 
clergé devaient, dans leur pensée, le combler; mais 
c'était là un simple expédient, et la révolution s'enga- 
geait ainsi dans une voie véritablement mauvaise. Il en 
fut de même pour l'administration financière propre- 
ment dite : au lieu d'avoir, ce qui est dans la nature 
même des choses et encore plus pour les finances que 
pour tout le reste, une administration spéciale dépen- 
dant du pouvoir central, les Constituants eurent l'idée 
de charger les municipalités : l"" de la confection des 
rôles ; 2^ de la perception même de l'impôt foncier ; et 
la mesure fut aggravée par cette autre consistant à 
mettre la perception en adjudication. Les conséquences 
de ce déplorable système, qui était la vraie décentrali- 
sation, se firent bientôt sentir ; la confection des rôles 
fut absolument négligée : il en restait, dit Godin, plus 
de 35,000 à faire pour l'an VII (1). 

Cette expérience éclatante a donc permis d'apprécier, 
en finances, le fameux système de décentralisation, ou 
de substitution des pouvoirs élus à ceux institués par 
le pouvoir central. 

Il faut donc revenir aux vrais principes qui résultent 
de la nature des choses et aux conditions indispensables 
de l'existence des organismes collectifs. Les fonctions 

(i) Notice historique sur les finances de la France de Fan VIII au !•' 
1814, par le duc de Go6te, à Paris 1818. ^ C'est un très honorable Ministre 
des finances, Godin, que Bonaparte avait déguisé sous ce nom biiarre 
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générales doivent, par leur nature même, être instituées 
par le pouvoir central, et exercées par des agents qui 
dépendent directement de lui. Les pouvoirs locaux et 
élus doivent être scrupuleusement restreints aux inté- 
rêts purement locaux^ sous la surveillance constante de 
l'opinion publique et avec la possibilité, par Télectorat 
politique, de remédier aux inconvénients qui peuvent 
et doivent se produire dans tout organisme collectif un 
peu compliqué. 

Que la France entre donc résolument dans cette voie 
de sagesse politique, qu'elle se guérisse des program- 
mes vagues, programmes qu'aggrave encore la mono- 
manie réformatrice dont nous sommes malheureuse- 
ment atteints, plus peut-être qu'aucun autre peuple. 
Rappelons-nous toujours que le progrès doit être su- 
bordonné à l'ordre^ et qu'il n'y a aucun vrai progrès en 
dehors de ceux qui sont conformes à la nature même 
des choses, et encore, lorsqu'ils sont suffisamment pré- 
parés par une modification préalable de l'opinion pu- 
blique. 

Pierre Laffittb. 

Paris, n mars 1895 (S5 Àrislote 107, SaiDtrJaslin). 



LA SYNTHÈSE 



(Traduction par J. La Cecilia). 



D y a un petit nombre, un très petit nombre de 
termes techniques, d'origine classique et scientifique, 
que le Positivisme doit à tout prix imposer à l'attention 
du public, jusqu'à ce qu'ils soient devenus tout-à-fait 
familiers et usuels. Toute tentative philosophique qui 
apporte des idées nouvelles qu'elle cherche à vulgariser 
doit recourir à un certain nombre de termes nouveaux. 
C'est ce qu'ont fait tous les systèmes religieux, tous 
les mouvements philosophiques et sociaux, les écoles 
nouvelles, jusqu'au petit groupe de galopins qui 
affectent le culte décadent, — tous ont leurs locutions 
symboliques. 

Les sectaires chrétiens ont inondé notre langue, même 
la langue populaire, de termes comme expiation, trans- 
substantiation, grâce préalable : au point que les en- 
fants en sont venus à parler' de prédestination, de 
baptême, de confirmation et de sacrements. En réalité 
la religion chrétienne ne pouvait s'enseigner ou se for- 
mer sans l'emploi de termes aussi éminemment tech- 
niques que Sacrement, Trinité et Grâce. Les evolution- 
nistes ont imposé au public tout un dictionnaire de 
termes spéciaux, si bien que la philosophie de M. Her- 
bert Spencer ferait l'effet à un lecteur ignorant de la 
dernière génération d'une œuvre écrite dans une langue 
savante et inconnue. Les économistes, les socialistes et 
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les esthètes ont leurs vocables particuliers et indispen- 
sables. C'est un procédé qui tourne facilement à l'affec- 
tation : mais jusqu'à un certain point il est inévitable. 
Rien ne pourrait être plus fâcheux que cette aversion si 
peu éclairée de M. Ruskin pour les termes scientifiques 
et qui le conduit à faire usage de métaphores bizarres 
et inintelligibles, bibliques et poétiques pour exprimer, 
dans un obscur galimatias, une idée qui pourrait être 
rendue exactement à l'aide d'un de ces beaux mots 
grecs composés. Le Positivisme n'a guère besoin que 
de douze mots comme ceux-là (et aucun d'eux n'est 
étranger aux penseurs scientifiques) ; mais ces quelques 
mots il faut les rendre tout à fait familiers. Le plus 
indispensable c'est celui de Synthèse. 

Non pas que le terme de Synthèse et la chose qu'il 
désigne soient absolument nouveaux et étranges. C'est 
simplement parce que le Positivisme doit rendre le 
terme lui-même aussi familier aux ignorants que celui 
de « sacrement » ou de « grâce » ; et parce que ce terme 
est appelé à donner une bien plus grande force à l'im- 
portance capitale de la Synthèse. A vrai dire, la Syn- 
thèse c'est la Religion ; et, si elle ne correspond pas 
tout à fait à la Religion, elle cache en elle le caractère 
intellectuel et spéculatif de la Religion ; c'est la Religion, 
en tant que la Religion n'est ni l'action ni l'expression . 
Le Positivisme prétend être une philosophie scienti- 
fique aboutissant à une conception morale et religieuse 
propre à diriger la vie publique et privée, personnelle 
et sociale. Il s'efforce d'instituer une harmonie constante 
entre la pensée, le sentiment et l'action. Sa note domi- 
nante, pour ainsi dire, c'est : la nécessité d'une Syn- 
thèse de la vie. Cela suppose un principe organique 
d'unité capable de fondre dans une seule et même vie 
nos dispositions intellectuelles, affectives et actives. 
L'anarchie, les défectuosités que nous constatons autour 
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de nous proviennent de ceci : de ce que notre science 
ne slnspire pas de la religion, de ce que notre religion 
n'est pas fondée sur la science, de ce que notre conduite 
est imparfaitement dirigée par la science ou par la 
religion. La suprême pensée d'Auguste Comte, c'est la 
Synthèse, ou la conciliation de tous ces aspects de la 
vie humaine. 

C'est parce que son champ est si vaste que le Positi- 
visme est contraint de traiter ces sujets différents, côte- 
à-côte et par une méthode commune. Là est la princi- 
pale difficulté qu'il doit s'attendre à rencontrer ; et on 
s'explique l'antipathie qu'il provoque chez les spécia- 
listes des écoles actuelles. Notre siècle est un siècle 
d'analyse — de recherches qui se subdivisent à l'infini. 

Le but du Positivisme c'est la recherche de la Syn- 
thèse — une alliance de la science avec la sympathie et 
l'action. L'idée centrale du Positivisme est la suivante : 
tant que nos convictions dominantes ne pourront être 
mises sur le même plan que nos affections les plus pro- 
fondes et que notre énergie pratique, — tant que nos 
émotions les plus sacrées ne seront pas en corrélation 
avec nos croyances fondamentales et aussi avec nos plus 
nobles ambitions, — c'est-à-dire, tant qu'un grand 
dessein ne sera pas toujours présent et à l'intelligence 
et au cœur et à l'énergie — à tous en même temps — la 
vie humaine ne pourra jamais être bonne et pure. 

Ils se trompent tout à fait ceux qui supposent que le 
Positivisme n'est qu une nouvelle manière de satisfaire 
cet ardent désir de l'homme d'avoir un objet de dévo- 
tion, — qui pensent que son but est de remplacer Dieu 
par l'Humanité et de substituer les saints de l'humanité 
au Christ, — que c'est, ainsi que quelques plaisantins 
l'ont affirmé, une sorte d' « Armée du Salut » des 
Athées. C'est de l'absurdité pure. Tous les actes exté- 
rieurs du culte sont pour les positivistes rationnels des 
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détails secondaires et des conventions variables, comme 
ceux que la société de Newton Hall se platt à suivre. 
Aucune idée de salut personnel par le moyen du Ciel ne 
peut être comparée à une synthèse de la vie pratique. 

On ne se trompe pas moins quand on suppose que le 
but du Positivisme est de débrouiller des chinoiseries 
philosophiques, de cataloguer les sciences pour la satis- 
faction de spécialistes érudits, ou d'atteindre à des 
vérités utiles par une voie nouveUe et plus courte. U 
adopte sans réserves la grande maxime du premier des 
philosophes : « Savoir? non, — mais agir ». Telle est 
la devise pratique du Positivisme, comme c'était celle 
d'Aristote en morale. 

Et ce serait également une grosse erreur de supposer 
que le Positivisme n'est qu'une nouvelle phase du so- 
cialisme, qu'une économie sociale quelconque; que 
son rôle est de remplacer la société existante par une 
autre organisation sociale destinée à guérir tous les 
maux présents et à fonder un millénaire social. Le 
Positivisme insiste sur ce point : notre économie sociale 
est le résultat d'une science imparfaite, de l'aban- 
don de tout enseignement moral et religieux, et des 
habitudes anarchiques d'une vie égoïste. Et le seul 
remède c'est l'accord d'une philosophie systématisée, 
d'une réforme dans les mœurs et d'une religion stable. 

Le Positivisme embrasse chacun de ces sujets à tour 
de rôle : spirituels, scientifiques et politiques ; mais il 
insiste avant tout sur leur convergence, c'est-à-dire 
sur la synthèse. Les réformateurs traitent l'organisme 
de l'homme, et l'organisme, la société, comme si 
l'homme n'était rien qu'intelligence, d'autres comme 
s'il n'était rien que sentiment, d'autres comme si la vie 
humaine n'était qu'activité. 

Us traitent la société comme si sa seule occupation 
c'était la science, ou la politique, ou la morale, ou l'in- 
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dustrie, ou Fart, ou le culte. Tous les mouvemeuts 
politiques, sociaux et religieux, tous sont partiels : ou- 
vertement, ils ne se préoccupent que d'un seul côté de 
la vie. 

Le Positivisme aspire à être compréhensif, complet 
et synthétique. C'est à la fois un plan d'éducation, une 
forme de religion, im école philosophique, une méthode 
de gouvernement, et une phase du socialisme. En don- 
ner une définition qui ne convienne qu'à l'une de ces 
parties ou bien le représenter comme si Tune d'elles 
avait plus d'importance que les autres, c'est se tromper. 
Il n'y a pas de route royale quand on veut le com- 
prendre. On ne peut le faire tenir dans une coquille de 
noix (1), ou l'analyser sur une feuille de papier. IJ faut 
qu'il pénètre dans notre conscience et qu'il s'infiltre dans 
nos pensées par la réflexion et par l'expérience. Sa force 
réside dans la relation entre ses parties et dans son 
aptitude à satisfaire les conditions les plus différentes ; 
dans son efficacité pour calmer le conflit au fond de la 
nature humaine si composite ; et dans sa puissance, 
supérieure aux tempêtes qui fondent sur notre so- 
ciété si enchevêtrée. On ne peut l'exposer qu'en le 
présentant sous une grande variété d'aspects qui fait 
contraste ; et le pouvoir qu'il possède de forcer la con- 
viction chez les esprits les plus différents ne se trouve 
pas dans un seul effet isolé qu'il produit, mais dans la 
convergence qu'il sait dégager d'éléments hétérogènes 
et confus. S'il fait cela, c'est grâce à la magie de la 
synthèse. 

Frédéric Hàrrison* 

{Extrait de la PositiTist Review, du 4 Aristote 106). 



(1) Nut-shell ou coquiUe de noix est une expression anglaise dont la 
traduction littérale ne peut donner la Taleur» 

24 
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SOaÉTÉ POSITIVISTE DE NEWTON HALL 

(fleur de us court, petter lane, s. c. london) 

PROGRAMME DE LA SAISON D'ÉTÉ 1895 

Les réunions da dimanche soir sont dès maintenant suspendues, 
et ne reprendront que le 6 octobre prochain sous la présidence du 
professeur E.-S. Beesly. 

Elles seront remplacées durant tout Tété, par des visites collec- 
tives aux principaux Musées et par des pèlerinages aux lieux qui 
rappellent le souvenir de quelç[ues-uns des grands hommes dont 
les noms font partie du Calendrier positiviste: 

Le samedi 20 avril, visite de la galerie des Monuments égyptiens, 
au Britisch Muséum, sous la conduite de M. Frédéric Harrison. 

Le samedi 4 mai, visite du Musée de Kensington, sous la conduite 
de M. Frédéric Harrison. 

Le samedi 25 mai, visite à la National Gallerj, sous la conduite 
du juge Vernon Lushington. 

Le dimanche 9 juin, pèlerinage à Rochester (St-Anselm et St- 
Austin) sous la direction de M. S. -H. Swinny. 

Le dimanche 30 juin, pèlerinage à Wandstead (Bradley), à Rolls 
(Harvey) sons la direction de M. Swinny. 

Le mmanche 21 juillet, pèlerinage à Horton et Windsor (Milton) 
sous la direction de M. Bockett. 

L'anniversaire de la mort d'Au^ste Comte sera commémoré le 
5 septembre prochain par un pèlerinage ^ Tabbaye de Westminster, 
dans l'après-midi, sous la direction de M. Frédéric Harrison, et par 
une réunion à Newton Hall le soir ; M. Frédéric Harrison pronon- 
cera le discours commémoratif. 

La PosUivist Review, revue mensuelle éditée par le professeur 
Beesly, est en vente chez W. Reeves, 185^ Fleet Street, E. G., an 
prix de 3 d., et de 3 1/2 d. par la poste. 

La Société positiviste continuera à se réunir sous la présidence 
du professeur Beesly, pour la discussion des questions politiques et 
sociales, le dernier vendredi de chaque mois, à 8 heures du soir. 

La Bibliothèque positive est ouverte et le bibliothécaire se tient à 
Newton-Bail, à la disposition de ceux qui voudront consulter ou 
emprunter les livres qu'elle renferme. 

Le Trésorier des fonds positivistes est le professeur E.-S. Beesly, 
53, Warrington Crescent, W, et c'est à lui que doivent être adres- 
sées les souscriptions. 

Pour les renseignements plus complets^ on est prié de s'adresser à 
M. Frédéric Harrison, président du Comité positiviste anglais ou au 
secrétaire à Newton-Hall. 
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LE POSITIVISME ET L'OPINION 



I 

La « France Scolaire » a publié dans son numéro du 10 mars 
dernier un article qui résume assez fidèlement les doctrines 
positivistes ; nous devons seulement faire nos réserves quant à 
la signature de notre Directeur qui figure indûment au bas de 
cet article et qui y a été apposée sans titre. — Sous le bénéfice 
de cette restriction, nous reconnaissons volontiers qu'il était 
intéressant de porter à la connaissance du public scolaire les 
idées que nous avons toujours soutenues en fait d'éducation, et 
qui sont encore trop ignorées. La France Scolaire a fait œuvre 
utile en en présentant un exposé succinct, mais d'une exactitude 
réelle dans sa concision. 

Enskignemknt populaire supérieur et Positivisme. 

Jusqu'alors, le Positivisme a sartoot fait de V Enseignement popu^ 
ktire supérieur^ dont le but est de transmettre aux prolétaires, à 
tous ceux qoi ne peuvent consacrer que de rares loisirs à leor cul* 
ture cérébrale^ la connaissance générale de toutes les sciences, 
depuis les mathématiques jusqu'à la sociologie et la morale. 

Il est nécessaire que tout homme possède deux genres de con- 
naissances : les connaissances spéciales relatives à son métier, les 
connaissances générales communes à tout le monde, de là deux 
ordres de fonctions et deux ordres de devoirs. 

Pour faire connaître les devoirs généraux, il faut d*abord une 
doctrine, c'est-à*dire des formules générales qui servent de règles 
aux individus dans leurs rapports réciproques et leur permettent 
en outre de réagir sur eux-mêmes ; puis, il faut sortir l'homme de 
ses préoccupations personnelles, exciter en lui des aspirations vers 
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ane vie plus étendae, et las satisfaire par des cérémonies publiques, 
par des manifestations provoquant de nobles fonctions ; enfin, il 
faut organiser un système de lectures, de bibliothèques, qui com- 
plète l'action des deux premiers procédés. C'est la mise en pratique 
de l'ensemble de ces moyens qui constitue renseignement popu- 
laire supérieur; les conditions en sont aujourd'hui plus on moins 
remplies, mais elles peuvent l'être mieux. 

Sous le rapport purement intellectoel, les formules générales 
qu'on enseigpie maintenant à la masse de la population sont four- 
nies par l'instruction primaire et comprennent la lecture, l'écri- 
ture, l'arithmétique, et quelques notions d'histoire et de géogra- 
phie. Gela ne constitue qu'une préparation. 

Le Positivisme veut faire pi os; il reconnaît que tout ce qui se 
passe en dehors de nous se réduit à un petit nombre de phéno- 
mènes, mathématiques, astronomiques, physiques, chimiques, bio- 
logiques, dont les lois sont aujourd'hui assez déterminées; il croit 
que ces lois, dont la possession constitue le préambule de la philo- 
sophie scientifique, est indispensable à tonte intelligence, et il les 
popularise par un enseignement régulier. 

Mais il ne borne pas là son action; il la prolonge jusqu'aux phé- 
nomènes humains, sociaux et moraux, et se propose à cet égard, 
encore, de fournir des formules générales propres à diriger simul- 
tanément l'Humanité. 

Sous le rapport moral notamment, une pareille entreprise est 
urgente. 

Le catholicisme, jusqu'à ces derniers temps, avait en effet réalisé 
par l'intermédiaire du catéchisme, un enseignement de formules 
générales qui faisait participer tous les citoyens, depuis les rois 
jusqu'aux plus humbles, à une existence morale ; mais le catholi- 
cisme est en décadence ; il est près de sombrer pour jamais et, 
quand ses formules ne sont pas dédaignées, elles sont violemment 
combattues. L'éducation générale et morale n'est donc plus catho- 
lique, et malheureusement, n'étant plus telle, dans la plupart des 
cas, elle cesse complètement d'exister, et cet état de choses, si 
dangereux, durera jusqu'à ce qu'on ait retrouvé un procédé géné- 
ral d'éducation morale. 

A cet égard encore, le Positiyisme apporte une solution et pro- 
pose de remplacer l'antique Ûécalogue par un certain nombre de 
formules morales purement humaines, .purement sociales, dont 
voici quelques exemples : 

Quelle est la destination de la vie kunuiine ? 

C'est de connaître, d'aimer et de servir la Famille, la Patrie et 
l'Humanité. 

Qu*est-ce que la Famille ? 

C'est le concours d'un certain nombre d'êtres se dégageant de 
leur personnalité pour s'élever à la socialité, par la Ténération des 
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«DcêtreSf l'attachement des égaox, la protection des descendants, 
en se soutenant et s'aidant dans les difficaltés de la vie. 

QWest^e quê la Patrie ? 

C'est la réunion d'un certain nombre de fisimilles résidant dans 
nn lien déterminé de la planète, et travaillant d'après la tradition 
de lears prédécesseurs dans Tintérêt de lenrs successeurs. 

Qtf est-ce que l'Humanité ? 

C'est l'ensemble continu des êtres dont toutes les facultés con- 
Tergent vers le bien général, ce qui exclut du rang d'homme les 
oisifs, les parasites et les scélérats. 

Qu^ est-ce que le devoir? 

C'est la fonction accomplie par un organe libre ; d'où il résulte 
que, dans la vie sociale, il y a autant de fonctions que d'organes, 
et que tout citoyen est un fonctionnaire public. 

Queh tont les devoirs de l'homme vis-à-vis de lui-même? 

De perfectionner son cœur, son intelligence, son caractère, en 
réprimant ses sentiments égoïstes et en stimulant ses sentiments 
sociaux. 

Et ainsi de suite pour tous les aspects de la morale. Le Positi- 
visme ne vient donc pas seulement dire : « Il faut chercher une 
doctrine et trouyer des formules propres à rallier l'ensemble de 
l'espèce humaine » : il ajoute : « la doctrine existe, les formules 
sont établies. » 

En ce qui concerne le second degré d'enseignement populaire 
supérieur, l'établissement de cérémonies publiques et de manifes- 
tations destinées à combattre la sécheresse du cœur et l'étroitesse 
d'esprit entretenue par les fonctions spéciales, le Positivisme sys- 
tématise le culte spontané des grands hommes ; il substitue au 
calendrier catholique un calendrier social ob il honore les 364 gé- 
nies les plus éminents que l'Humanité ait produits, -et qui divise 
l'année en treize mois de viogt-huit jours Tun, placés sous les 
patrons suivants : Moïse, Homère, Aristote, Archimède, César, 
Saint-Paul, Charlemagne, Dante, Gntenberg, Shakespeare, Des- 
cartes, Frédéric, Bichat ; enfin, il propose des fêtes régulières pour 
célébrer toutes les grandes institutions sociales, fruits péniblement 
obtenus par des siècles de civilisation, dont l'ensemble constitue la 
Providence humaine : l'Humanité, le Mariage, la Paternité, la 
Filiation, la Fraternité, la Domesticité, le Fétichisme, le Poly- 
théisme, le Monothéisme, la femme ou Providence morale, le 
Sacerdoce on Providence intellectuelle, le Prolétariat ou Providence 
générale. 

Quant au système de lecture, le Positivisme offre un choix mer- 
Teilleux de chefs-d^œuvre, opéré par Auguste Comte, avec son 
profond génie synthétique, dans la Poésie, dans la Science, dans 
l'Histoire, dans la Philosophie; il fait, selon l'expression de Des- 
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cartes, « vivre Tesprit avec les plus honnêtes gens da monde ». 
Poor cela, il organise des bibliothôques populaires avec des lec? 
tares publiques, des conférences et un enseignement régalier. Cet 
enseignement donne un concours aux conférences et aux cours des 
associations pbilotechniques, aux bibliothèques populaires, aux 
conféren^s des sociétés de libre pensée, etc. 

Pour parvenir à la transformation morale et générale des hommes, 
il sufQt de coordonner les efforts, et d*ea systématiser la direction. 

Par conséquent, c'est à la libre initiative individuelle des citoyens 
qu'il appartient de seconder le Positivisme ; c'est à elle seule qu'il 
fait appel, car son but final est d'amener l'homme à faire le bien 
librement, spontanément, sans injonction, et de l'habituer à mar- 
cher droit sans le secours d'aucune béquille. 



II 

Nous remercions aussi la France Scolaire du vœu peut-être 
prématuré qu'elle émet dans son numéro du 25 avril, à l'égard 
de notre directeur, M. Pierre Laffitte ; nous ne le recueillons ici 
que comme l'expression du sentiment très précis de la nécessité 
du Positivisme, qui se fait jour de toutes parts, et comme un tou- 
chant hommage rendu au plus autorisé de ses interprètes. 

L'Éducation et le problème social 

L'article de M. Pierre LafQtte (i) résume très exactement ce que 
pensent tous ceux qui veulent par Féducation résoudre le problème 
social. 

Oui, nous voulons créer une morale indépendante des préjugés 
et des superstitions, nous voulons que l'homme ne conserve' pas 
cette idée qu'il ne saurait « marcher droit sans le secours d'une 
béquille. » 

Au moment où la religion s'effondre et ne peut plus soutenir la 
lutte contre la science, c'est aux hommes d'initiative qu'il appar- 
tient de propager la nécessité de reconstituer avec harmonie l'œuvre 
de direction morale sans laquelle toute nation marche à la dérive, 
sans idéal et sans but. 

M. Pierre LafQtte, pour lequel j'ai une profonde et respectueuse 
admiration, est l'homme indiqué pour mener & bien l'évolution 
synthétique dont il s'agit. 

Qu'il me serait agréable d'apprendre que le gouvernement a mis 
à la disposition de cet illustre philosophe l'autel de la Patrie, c*est- 
à-dire le Panthéon I 

(i) Voir ie numéro de la France Scalaire du 10 mars 1895. 
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ÀTec quel recueillement noas irions tons l'écouter, et quel cadre 
imposant formeraient les voûtes du Panthéon, comme ce milieu 
conviendrait mieux que la salle humide du Collège de France. 

A sa parole, se lèveraient des apôtres prêts à exercer, dans chaque 
commune de France, un véritable et utile sacerdoce laïque. 

III 

On lit dans Za Paix du 30 marc : 

A LA MAIBIE DrOUOT 

Jeudi soir, à la mairie Drouot, la société c L'Alliance des savants 
et des philanthropes » s'est réunie sous la présidence de M. Du- 
montpallier, membre de l'Académie de médecine, assisté de M. Tri- 
don, le dévoué secrétaire général. Dans l'assistance nous avons 
remarqué le docteur Delbet^ député, et le docteur Javal, membre 
de l'Académie de médecine^ ancien dépoté. 

Le docteur Barbézieuz, rédacteur en chef de la Faix, a fait une 
conférence sur la doctrine positiviste. Après avoir exposé, à grands 
traits, les principes de la philosophie d'Auguste Comte, le confé- 
rencier a montré l'influence profonde exercée par la méthode po- 
sitive sur tontes les sciences et, en particulier, sur les sciences 
d'ordre sociologique. L'œuvre d'Auguste Comte, mal connue du 
public, s'est cependant imposée, et la doctrine positiviste a eu ce 
rare privilège d'être exclusivement appliquée consciemment par 
quelques grands hommes politiques de la valeur de Gambetta et 
de Jules Ferry, inconsciemment par ceux mêmes qui af&rment 
être ses adversaires. 

Dans l'époque troublée où nous vivons, quand tant d'écoles se 
disputent sur le terrain des principes ; au moment oh les meilleurs 
se prennent à désespérer, où la révolution semble imminente, 
c'est dans Tœuvre du plus illustre des philosophes que les hommes 
d'Etat devront chercher la vérité et les remèdes nécessaires. Le doc- 
teur Barbézienx a rappelé, à cet égard, l'influence exercée, dans 
certains milieux politiques, par l'éminent représentant du Positi- 
visme en France, M. Pierre Lafûtte, et par quelques hommes que 
l'avenir tient en réserve et qui sont rattachés par plus d'un lien à 
Auguste Comte et à son école. 

Après cette conférence, la société s'est egournée an mois d'avril. 

IV 

M. Bernard Lazare adresse à notre Directeur ainsi qu'à toutes 
les personnes qui peuvent légitimement prendre part à la polé- 
mique sur la science et la morale soulevée dernièrement, le 
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questionnaire suivant. — Nous y répondrons succinctement, le 
Positivisme ayant eu maintes fois l'occasion d'intervenir dans 
des débats analogues, et de s'y affirmer nettement. 

i<> La science a-t-elle jamais assuré qu'elle dévoilerait le 
mystère et qu'elle nous ferait connaître ce que nous appe- 
Ions Vinconnaissable ? 

Réponse. — Le mystère et l'inconnaissable sont des expres- 
sions métaphysiques qui ne représentent rien à l'esprit ; elles ne 
sont qu'une des nombreuses formes par lesquelles on a essayé 
de se figurer l'absolu^ l'essence des choses, les causes premières 
ou finales, c'est-à-dire un point de départ d'où sortiraient toutes 
les notions quelconques et qui ne serait conditionné par rien. 
C'est une pure illusion antropomorphique depms longtemps 
percée à jour, sur laquelle la science n'a rien à édifier ni à pré- 
tendre. 

2^ La science admet-elle l'inconnaissable ou se résout-il 
pour elle dans Vinconnu qui peu à peu verra diminuer ses 
limites ? 

Réponse. — Le sentiment que la science accroît tous les jours 
ses conquêtes justifie la notion de l'inconnu, consacrée par la 
pratique même des hypothèses positives. 

L'impossibilité de déterminer d'avance quelle part de l'inconnu 
échappera à nos investigations ne se résout pas dans la recon- 
naissance de l'inconnaissable qui reste une notion contradictoire 
et inassimilable à l'esprit humain. 

3^ A-t-elle assigné un terme à la solution des problèmes 
qu'elle s'est posés ou qu'on lui a posés ? 

Réponse. — La science n'a pour but que de trouver les lois des 
phénomènes, et de déterminer les conditions de la modificabilité 
qu'ils comportent ; renfermée en ces termes, on ne peut d'avance 
assigner une limite au nombre de ces problèmes, qui se présen- 
tent ainsi en série non infinie, mais indéfinie. 

Les autres problèmes ne peuvent être que des jeux de l'ima- 
gination, ne comportant aucune solution réelle. 

40 De ce que la science n'a pas répondu sur certainspoints, 
est'il ju^te de dire qu'elle ne répondra jamais ? 

Réponse. — La question est de savoir si ces points sont ou 
non du domaine de la science, tel que nous l'avons défini plus 
haut. Si elle peut les revendiquer, l'affirmation et la négation 
n'ont aucune valeur en elles-mêmes. Il faut attendre la preuve. 

50 Le but de la sciencen'est-ilpasdepermettre aux esprits 
modernes d'accepter raisonnablement les données scientift" 
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ques et morales qu'établissent le christianisme et lejudaUme 
représenté par la Bible ? Doit-elle, en d'autres termes, corn-- 
firmer la religion, la contredire ou s'en désintéresser ? 

Réponse. — La science n'a d'autre but que la recherche de la 
vérité. Elle ne peut en aucune façon se laisser influencer par les 
résultats obtenus en dehors d'elle, que pour les consacrer s'il y a 
identité avec les siens. 

60 Est-il vrai que la scienee ne peut nous donner les 
moyens de vivre d'une vie qui ne soit pas purement ani- 
male et faut-il croire que la religion pourra nou^ apporter 
ces moyens ? 

Réponse. — La religion étant prise ici dans le sens de théologie, 
et la science dans l'acception réservée aux sciences inférieures 
surtout cosmologiques, la question ne se présente pas d'une 
façon claire , au point de vue positiviste. — Â notre sens, la 
religion seule nous donne les moyens de réaliser la vie normale» 
mais il s'agit ici d'une religion dont la science est le dogme, et 
nous étendons cette science jusqu'aux phénomènes sociaux et 
moraux. 

70 Est-il juste de soutenir qu'il n'y a de morale que la 
morale religieuse et en particulier que la morale chrétienne ? 

Réponse. — Non, et nous recommandons à l'auteur de la ques- 
tion la morale positive qui se distingue essentiellement de la mo- 
rale chrétienne et qui nous parait infiniment supérieure. 

8^ Peut-on affirmer que les sciences historiques ont failli 
à leur tâche en ne nou^ apportant pas Virréfragable loi de 
Vhistoire, et même qu'il existe non des lois, mais une loi 
historique ? 

Réponse. — La création de la socologie dynamique a établi 
l'existence de ces lois dont la découverte est l'œuvre exclusive 
d'Auguste Comte. 

90 Est'il vrai que depuis cent ans la scienccx ait prétendu 
remplacer la religion et que pour longtemps encore la 
science ait perdu la partie ? 

Réponse. — La science a augmenté le nombre des vérités, 
elle a donc contribué à la désuétude des anciennes religions ba- 
sées sur l'erreur, comme elle contribuera à l'édification de la reli- 
gion future. — L'ancienne lutte entre la science et les religions 
passées se transformera dans l'avenir en un concours qui exclura 
tout antagonisme entre les termes. „^^^.^^ 

iO^ Enfin, M. Brunetière ne se fait-U pas illusion sur Vin' 
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tensité de cette prétendue réaction contre la science et 
sur la renaissance religieuse quHl a cru observer ? 

Réponse. — Les sociétés marchant inévitablement à la posi- 
tivité définitive, il ne peut s*agir dans l'état d'esprit contemporain 
constaté par M. Bninetière que d'une oscillation passagère comme 
en présentent les sociétés considérées dans un trop court espace 
de temps, mais que le mouvement d'ensemble nivelle et fond 
dans la marche progressive de l'Humanité. 

Lucien Mobcenheibc. 



Discours du D' Delbbt au Banqoet Bertbklot 

La Société positiviste a tenu à honneur de se faire représenter 
au banquet offert à M. Berthelot. Une délégation d'une vingtaine 
de nos confrères y assistaient. 

La lecture de la lettre d'excuses de M. Pierre Laffitte, qui n'a- 
vait pu assister à cette fête, a été écoutée avec la plus profonde 
attention. Nous regrettons de n'en avoir pas conservé le texte, 
mais ses conclusions qui faisaient ressortir la nécessité d'une 
morale, exclusivement positive a soulevé les applaudissements 
unanimes et plusieurs fois répétés de l'assemblée. 

Notre confrère, M. Delbet, s'est fait l'interprète de nos sen- 
timents, en adressant à M. Berthelot le discours suivant, très bien 
accueilli par l'assistance : 

Discours de M. Delbbt 

Ulastre Maître, 

Les positivistes ont voalu, eux aussi, vous apporter leurs hom- 
mages, leurs félicitations et leurs remerciements. J'ai l'honneur de 
vous les offrir au nom de leur chef, Pierre Laffitte, qui vous a dit 
ses regrets de ne pouvoir être en ce moment près de vous. 

Il nous a semblé que quelque chose manquerait à cette fête, si 
les disciples d'Auguste Comte ne mêlaient leur voix à celles qui ce. 
lèbrent ce soir, en votre honneur, la grandeur et les services de la 
science. Base inébranlable de leur doctrine, la science est pour eux 
un patrimoine sacré. Vous l'avez défendue avec une courageuse 
énergie, contre les réactions religieuses et métaphysiques : nous 
vous en sommes profondément reconnaissants. 

Combien Auguste Comte se fût réjoui de vous voir livrer ce bon 
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combat, lai, l'immortel penseur, le fondateur de la sociologie, dont 
la vie entière fat consacrée à préparer par Tanion de la science et de 
la philosophie la rénovation sociale, l'amélioration et Tennoblisse- 
ment de la vie humaine ! 

L'un des derniers survivants, parmi ceux qui l'ont intimement 
connu, il me semble que j'entends encore sa voix mordante a si- 
gnifier à tous les divers esclaves de Dieu leur irrévocable exclu- 
sion de la suprématie poliliqoe ». En même temps, il conviait 
c les serviteurs théoriques et les serviteurs pratiques de l'Humanité 
à construire enfin la vraie providence morale, intellectuelle et ma- 
térielle. 9 11 j a près d'un demi-siècle que, dans une circonstance 
solennelle, il traçait à la science ce fier et vaste programme. Pas 
un jour ne s'est écoulé depuis sans que des hommes au cœur vail- 
lant et de libre pensée ne travaillassent à le réaliser, sur tous les 
points du globe, en dépit des efforts combinés de toutes les réac- 
tions. Honneur à vous. Maître, qui, entre tous, avez contribué à 
l'illustrer par vos actes et par vos paroles, comme savant et comme 
citoyen. 

Nul plus que vous. Maître incontesté de cette chimie qui est le 
lien entre le monde inorganique et le monde vivant, nul mieux que 
vous n'était qualifié pour répondre aux contempteurs de la science. 

Etranges adversaires qui ne comprennent môme pas la grandeur 
de cette merveilleuse création de l'Humanité ! Incapables d'en sai- 
sir les conditions essentielles, ils confondent la fatalité avec l'absolu 
et ils ne voient pas que le domaine de la science est tout entier 
dans le relatif. Avec une hauteur de vues incomparable, avec une 
sérénité déconcertante^ vous leur avez montré combien peu ils 
avaient de génie dans l'ordre scientifique, et, d'un geste dédaigneux, 
vous les avez renvoyés à ces types vides de réalité^ puériles con- 
ceptions dont ils nourrissent leur pensée. 

Ne prétendaient-ils pas, dans leur orgueil théologique, revendi- 
quer pour eux le monopole de la morale ? Vous leur avez prouvé 
que, science de l'homme lui-môme, et résumant toutes les autres, 
la morale était, elle aussi, leur fille légitime. Sanctionnée par les 
religions, elle a été seulement propagée et développée par elles, en 
une certaine mesure, mais au prix de quelles erreurs et de quels 
maux afTreux ! Lucrèce déj& le disait en vers magnifiques ; et nous 
ne pouvons ni l'oublier ni leur en savoir gré, tout en leur rendant 
justice. 

Semblables à ces profanes maudits par le poète, pour avoir ac- 
cusé d'imposture le soleil divin, nos adversaires ont mis le comble 
à leur insolence en clamant aux quatre vents de Thorizon la ban- 
queroute de la science I Ingrats, qui, vivant de ses bienfaits, non 
seulement par le corps, mais par l'esprit et par le cœur, se révol- 
tent contre elle I Quelles satisfactions refose-t-elle donc aux 
hommes ? Ne les a-t-elle pas arrachés aux vaines terreurs de l'ar- 
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bilraire divin ? N*a-t«lle pas amélioré et agrandi leur vie sons tons 
ses aspects? Ne les a-t*elle pas conduits josqn'au seoil de cet état 
positif, région sereine* pleine de radieuses clartés, d*o(i noas 
voyons se dérouler la destinée humaine partagée entre une sage 
résignation et une activité féconde ? De tels résultats dépassent déjà 
les plus beaux rêves de Prométhée, le grand Titan, ami des hommes 
et si cruellement puni par les dieux p<nir k$ avoir trop aimés ? 
Jupiter lui-même, son atroce persécuteur, vojant nos progrès, quit- 
terait son Olympe pour jouir sur la terre avec nous I 

UniOée désormais dans une vaste synthèse qui comprend la reli* 
gion elle-mêmep la science, indifférente aux cris ingurieux qui l'ob- 
sèdent, poursuivra sa carrière pour le bien de tons les hommes, du 
plus humble an plus grand. Triomphante et souriante, elle les 
unira de plus en plus par les liens bienfSedsants de Taltruisme, 
source de solidarité, de justice et de paix sociales. 

A vous, Maître, qui menez le chœur glorieux de ceux qui ont foi 
en elle, nous offrons nos remerciements pour les services passés et 
nos souhaits de gloire nouvelle. Puissiez-vous travailler longtemps 
encore pour l'Humanité, le plus grand des êtres connus, en qui se 
confondent les patries, les familles et les individus I 

Honneur et gloire à ceux qui la serYent dignement l à ses pro- 
phètes, les grands hommes de science, parmi lesquels vous occupez 
une si noble place I 

Extrait de la Jiutioe. 
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L — U FAILLITE DE LA SCIENCE ET M. BERTHELOT 

L'article para dans la Revue des Deux-Mondes, sous la 
signature de M. Branetière, et concluant à une banqueroute 
de la science a soulevé^ comme il fallait s y attendre, d'éner- 
giques protestations. L'accusation, en effet, était vraiment 
téméraire de la part d'un esprit incontestablement distingué» 
mais d'une culture surtout littéraire, et sans nul doute mal 
qualifié pour apprécier le rôle et l'influence de la science^ 
avec laquelle il n'a probablement eu, selon le mot d'un bril- 
lant polémiste, que les relations les plus discrètes. 

Aussi la clameur a-t-elle été universelle ; de tous côtés, des 
voix autorisées se sont élevées pour replacer la question sur 
son vrai terrain en montrant que c'est exclusivement la science 
qui fournira les seules lumières auxquelles l'homme puisse 
prétendre : si elle ne satisfait pas toutes les ambitions de 
l'esprit humain, c'est vainement qu'on chercherait en dehors 
d'elle une réponse aux questions insolubles que celui-ci peut 
se proposer. 

A cet égard, la banqueroute des théologies et des méta- 
physiques est depuis longtemps enregistrée. La science, 
éclairée par l'échec constant qu'elles ont éprouvé dans la 
recherche de l'inconnaissable a circonscrit son domaine aux 
vérités démontrables, et forte de ses méthodes d'investigation 
et de ses moyens de preuve, elle a reconquis sur les doctrines 
épuisées la direction de l'Humanité, en s'incorporant irré- 
vocablement les sciences sociales et morales, arrachées 
enfin au joug des entités et de l'arbitraire divin. 

Nous ne croyons pas que M. Brunetière ait fortifié ses cri- 
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tiques en les plaçant sous Tautorité du pape ; il n*est rien moins 
certain, du reste, que celui-ci les eût approuvées sans réserves. 

Les lecteurs de la Revue occidentale n'attendent pas de 
nous une réponse aux allégations de M. Brunetière. Toute 
l'œuvre d'Auguste Comte qui leur est familière est le plus 
décisif et le plus formidable argument qu'on puisse leur 
opposer. 

Nous pourrions nous en référer simplement à l'admirable 
article de notre grand chimiste Berthelot et au discours par 
lequel il l'a complété, si, tout en rendant hommage à l'éléva- 
tion et à l'ampleur de sa critique, nous ne croyions devoir 
formuler quelques réserves qui nous semblent de nature à 
fortifier ses conclusions, en les élaguant des traces d'esprit mé- 
taphysique ou matérialiste dont elles ne nous paraissent pas 
entièrement dégagées. 

M. Berthelot établit avec beaucoup de force que la morale 
s'est constituée, comme toutes les sciences, par des observa- 
tions empiriques, appuyées sur la double source objective et 
subjective de nos connaissances. Leur perfectionnement a en- 
traîné inévitablement celui de la morale dont le caractère rela- 
tif sans être arbitraire résulte de son évolution continue et pro- 
gressive. Toute idée de morale absolue, basée sur la révélation 
ou lemystère^ doit donc être rejetée. Les théologies, les méta- 
physiques, les philosophies, en s'appropriant la morale, ont 
créé, aux yeux des hommes, une illusion qui n'est pias encore 
dissipée sur la véritable origine qu'on doit lui assigner. Les 
dogmes, fixant, en vertu de leur caractère immobile et ab- 
solu, la morale à un moment de son évolution, sont devenus 
incompatibles avec elle, puisqu'ils n'ont pu la suivre dans 
son développement, et Font altérée graduellement, creusant de 
plus en plus le fossé entre les principes qu'ils édictaient et les 
véritables règles de conduite susceptibles de diriger effica- 
cement les hommes dans des sociétés toujours en évolution et 
en progrès. 

M. Berthelot explique ensuite qu'il était inévitable que la 
conception de la morale, avant de devenir exclusivement 
scientifique, fût appropriée aux divers états successifs de l'en- 
tendement humain. Le fétichisme d'abord, la théologie 
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ensuite Tont marquée de leur empreinte ; les prêtres s*en sont 
attribué le monopole sous le couvert de la révélation divine 
« confondant dans un même dogmatisme la science et la 
religion ». 

« Un semblable état de choses, dit M. Berthelot, s'est 
reproduit au début du moyen âge, à la suite de la destruction 
de la culture antique par les barbares ». En effet, la science, 
au moyen âge, parait avoir été concentrée chez les prêtres et 
surtout les moines qui ont recueilli des islamistes les notions 
scientifiques créées par l'antiquité ; mais l'invasion des barbares 
a eu un résultat absolument opposé, à savoir la conservation 
de la science^ dont se détournaient de plus en plus les sociétés 
antiques, exclusivement en proie à des préoccupations sociales 
et morales qui ont fini par se synthétiser dans le catholicisme. 
En Occident, Tinvasion des barbares ne parait avoir eu 
aucune influence sur la décadence de la science, liée à la 
décomposition même de la société. En Orient, cette influence 
a été essentiellement conservatrice ; la science grecque aurait 
peut-être été perdue pour toujours si, après la disparition de 
Técole d'Alexandrie, les musulmans n'en eussent recueilli les 
principaux résultats, aidés par les hérétiques catholiques 
et surtout les nestoriens que leurs tendances rationalistes 
poussaient vers la culture scientifique. La désuétude dans 
laquelle sont tombées les études scientifiques dans les sociétés 
antiques est un phénomène d'ordre intérieur, comme le prouve 
une saine analyse sociologique et historique. 

La morale, après avoir été l'apanage exclusif des théolo- 
giens et des métaphysiciens^ a subi ensuite l'influence de la 
science, telle que les philosophes grecs l'avaient constituée, 
c'est-à-dire de la science mathématique dont le procédé 
logique, généralisé à tous les ordres de notions, restait insuf- 
fisant pour l'explication de l'ensemble des phénomènes. On 
retombait ainsi dans l'absolu par l'abus des déductions ne 
reposant sur aucune observation et sur aucune expérience, 
bases exclusives de la méthode scientifique. Quelque danger 
que présente, en effet, l'esprit mathématique^ en dehors du 
domaine qui lui est propre — et les applications qu'en ont 
faites les philosophes grecs à tous les modes de Tactivité hu« 
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maine en ont montré les graves inconvénients, — il n*en fau- 
drait pas conclure, comme M. Berthelot, à un irrationnel 
isolement de la science mathématique avec les autres sciences. 

La science mathématique repose sur Tobservation et Tex- 
périence comme Tastronomie, la physique, la chimie, etc. ; 
elle s'occupe des trois propriétés inséparables des êtres quel- 
conques, [le nombre, retendue et le mouvement qui ne se 
concevraient pas séparément d'eux, et dont les lois abstraites 
ne seraient même pas dégagées suffisamment par Tobserva- 
tion, si des expériences nombreuses et répétées n*avaient été 
instituées, puisque aucune conception mathématique ne ressort 
de Fexamen direct de la nature. Il nous suffira de signaler la 
ligne droite, création de THumanité, dont la notion n*a 
surgi que tard et difficilement d'après la pratique des archi- 
tectes et que l'homme n'aurait jamais imaginée par une 
simple vue de l'esprit. 

Donc, ni les théologies, ni les métaphysiques, ni la science, 
réduite alors à lamétaphysique, ne suffisaient pour constituer 
une synthèse objective des phénomènes, à plus forte raison 
une morale conditionnée par tous les aspects^ encore inex- 
plorés, de la nature humaine physique et sociale. 

M. Berthelot conclut de cette impuissance à un manque de 
moralité chez les théologiens, à un défaut de mentalité chez 
les philosophes. Ces deux griefs sont pour nous purement 
imaginaires et méritent d'être examinés de près. 

Au point de vue philosophique, M. Berthelot ne nous semble 
pas avoir suffisamment senti, ou du moins indiqué, que les 
sciences ne donnent que des renseignements spéciaux qui 
laisseraient Tesprit humain en présence d'un monde trop 
compliqué pour qu'il en puisse concevoir nettement l'en- 
semble. Il a fallu en constituer une représentation simpli- 
fiéCy accessible à tous les individus, au moyen d'une théorie 
générale qui permit de lier les observations. C'a été, avant 
'avènement du Positivisme, le rôle des religions; en satis- 
faisant ce besoin de l'esprit humain, elles n'ont pas eu le 
but exclusif d'oppression et de domination que leur prête 
M. Berthelot ; elles ont cherché à rallier et & régler les hommes 
par des dogmes qui ont évolué eux-mêmes, mais se trouvent 
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finalament en désaccord avec les notions mêmes qa*ils avaient 
pour mission de dégager. Ne pas comprendre le r61e immense 
que les religions ont joué dans le passé et la nécessité de le 
reprendre sur des bases plus solides et plus réelles nous 
parait un reste de Tesprit révolutionnaire, oublieux de toute 
tradition, qui s'allie si bien avec Fesprit métaphysique dont il 
est un des aspects. 

Les religions ont toutes été des instruments incomparables 
de progrès ; privées de Tappui de la science, elles se sont 
forcément appuyées sur la connaissance empirique du monde 
extérieur et de Thomme ; à cet égard, elles nous ont légué 
des renseignements précieux, mais nécessairement incohé- 
rents dont elles ont cherché k opérer la liaison, en les ratta- 
chant, à défaut de la stabilité de la science, à un point fixe 
extrahumain, par la conception des dieux on des entités. 

Elles ont donc réalisé un équilibre mental indispensable 
et rendu par là à l'humanité un service incomparable au- 
quel sera toujours due notre étemelle reconnaissance. 

G*est sous le grand abri des religions que s*est produit 
tout notre développement ; le méconnaître c'est ne pas tenir 
un juste compte des nécessités de l'évolution socieJe. Elles 
ont incontestablement contribué au progrès de notre espèce, 
et si toutes leurs bases objectives s*écroulent aujourd'hui en 
partie, elles n*en ont pas moins dirigé l'humanité avec toute 
la sagesse pratique, compatible avec Tinsuffisance de leurs 
conceptions. 

Nous ne pouvons donc souscrire à cette vue de M. Ber- 
thelot que les religions ont été des inventions monstrueuses, 
imaginées par des charlatans ou des despotes pour asservir 
et corrompre l'Humanité. — Sans nier les abus qui ont 
accompagné la décadence des institutions religieuses en lutte 
avec la positivité naissante, nous ne proclamerons ^jamais 
assez les services qu'elles nous ont rendus dans leurs pé- 
riodes de développement et de plein éclat. Leur durée 
même est un symptôme significatif de leur suffisante har- 
monie avec l'existence et l'évolution sociales pendant la 
longue période où elles ont prévalu. 

Le problème qui s'impose k notre temps consiste donc à 

25 
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reprendre la grande tÂche qu'elles s'étaient assignée, en 
renouvelant leurs matériaux hors d'usage, à renfermer leur 
action dans les limites tracées par une connaissance plus 
exacte du pouvoir spéculatif de Thomme, de manière à as- 
surer Tefflcacité continue et croissante de ses efforts. 

Au fond, la science n'est que le dogme de la religion future ; 
la réaction de l'homme sur lui-même et sur le monde exté- 
rieur, qui constitue les deux grands aspects de son action 
modificatrice, est étroitement dépendante de la connaissance 
scientifique et s'améliorera avec elle. L'empirisme auquel nous 
sommes obligés d'avoir recours, à défaut de lois réelles et 
vérifiables, diminuera graduellement devant les acquisitions 
de la science. C'est d'elle seule qu'il peut attendre sa rénova- 
tion ; il est vain et téméraire de chercher le problème de la 
destinée humaine dans le mystère et l'inconnaissable qui ne 
peuvent nous fournir à cet égard aucun renseignement. 

Nos conclusions sont donc les mêmes que celles de M. Ber- 
thelot, sous cette réserve que les états antérieurs de l'huma- 
nité ont préparé et aidé au triomphe définitif de la science, 
quelque contradictoire que puisse paraître aujourd'hui cette 
vue. 

Examinant ensuite les deux sources interne et externe de 
la connaissance, M. Berthelot les considère comme les deux 
bases de la morale. La première, dit-il, nous renseigne sur 
nous-mêmes, la seconde sur le monde extérieur. Il s'en faut 
de beaucoup que l'observation intérieure nous donne des ren- 
seignements aussi précis que l'observation extérieure. Ce 
sont plutôt des sensations vagues qui ne prennent la consis- 
tance de notions réelles qu'en les observant chez les autres ; 
elles forment le substratum sur lequel nous bâtissons, par la 
comparaison avec nos semblables, la véritable théorie de la 
nature humaine, qui serait réduite à peu de chose, si nous 
nous en tenions à nos seules perceptions. Une connaissance 
interne purement subjective n'a pas plus de sens et de valeur 
qu'une connaissance externe uniquement objective. — Aussi, 
quoi qu'en pense M. Berthelot, les notions de conscience et de 
devoir ont-elles une source extérieure, puisqu'elles sont tirées 
uniquement de la réaction du milieu social et que, loin de 
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faire exclusivement partie de notre organisme cérébral, elles 
n'apparaissent que sollicitées par les conditions sociologiques 
auxquelles nous sommes soumis. 

G*est avoir de la morale une idée trop restreinte que de la 
considérer comme uniquement émanée de deux sources d'ob- 
servation interne et externe. Elle résulte du conflit de nos 
instincts personnels et sociaux, inhérents sans doute à la 
constitution physiologique et cérébrale de Thomme. Elle a 
pour but de concilier les tendances contraires de Thomme et 
de la société par la prépondérance conditionnée de cette der- 
nière. — M. Berthelot parait croire qu'elle existe en nous 
comme une sorte de puissance mystérieuse qui nous soumet 
malgré nous à son empire ; livré à lui-même, Thomme ou Ten- 
fant se laisserait absolument aller à ses instincts personnels 
sans que Tidée de morale puisse même surgir ; aussi, même 
chez les êtres les mieux doués, l'éducation est-elle indispen- 
sable pour déterminer le devoir à remplir et, à son défaut, 
étal)lit-on une sanction matérielle pour les y contraindre. 
Puisque la morale est relative à l'état de la société, par quelle 
opération mystique Têtre humain pourrait-il^ à sa naissance, 
s'adapter à un état social qu'il ne lui sera donné de con- 
naître qu'à l'âge viril ? Sans doute, les natures sont plus ou 
moins réfractaires à Tinfluence des procédés d'éducation 
auxquels on les soumet, mais entre ces dispositions natu- 
relles, fruits de l'hérédité, et la conscience réfléchie du devoir, 
il y a un abîme. 

L'école psychologique moderne a très bien fait voir que 
toutes les facultés prétendues innées comme la conscience, 
la personnalité, la volonté, la mémoire, etc., sont des cons- 
tructions lentement formées, eomplexus d'éléments très di- 
vers et très nombreux, où l'ensemble de notre organisme se 
trouve représenté sous tous ses aspects, et qui s'agrègent et 
s'associent par un processus dont les lois commencent seule- 
ment à ^tre entrevues. Ces soi-disant entités sont des résul- 
tats et non des causes. La notion du devoir qui domine toute 
notre organisation psychique devient donc la plus difficile 
de ces constructions ; le point de vue kantien, dont se réclame 
M. Berthelot, la conception d*un impératif catégorique est à 
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jamais reléguée au fond de la plus nébuleuse métaphysique ; 
il est impossible de la prendre pour base d'une morale vrai- 
ment positive. 

Nous ne voudrions pas non plus aller trop au fond de ce 
que M. Berthelot appelle la science idéale et la morale 
idéale, qui précèdent, guident et éclairent la marche de 
la science et de la morale réelle ; ce sont des conjectures qui 
n*ont de valeur que liées à une convenable conception des 
hypothèses positives; elles n*en sont pas moins légitimes 
lorsqu'elles n'emportent rien de contradictoire avec les rè- 
gles de la véritable positivité et surtout lorsqu'elles ne 
s'appuient sur aucune notion d'origine et de fin (i). — Ici, nous 
nous séparons de M. Berthelot ; nous croyons ces notions 
inaccessibles à Tesprit humain, et les rejetant hors de la 
science, elles ne nous paraissent devoir fournir à la morale 
aucun point d'appui. 

Nous n'en devons pas moins reconnaître, malgré les 
réserves que nous venons de formuler, que l'article de 
M. Berthelot est une contribution puissante et de valeur à la 
défense de la morale scientifique. Il a très bien fait voir, ce 
qui échappe presque entièrement à M. Brunetiére, que la 
science conditionne étroitement la morale, et, sous ce rap- 
port, ses démonstrations restent entières. — Mais H. Brune- 
tiére a aussi raison, lorsqu'il prétend que la morale ne se 
dégage d'aucune des sciences spéciales dont l'ensemble cons- 
titue ce qu'on appelle aujourd'hui du nom général de science. 
S'il nous était permis d'employer une comparaison, nous di- 
rions que, s'il est vrai qu'un édifice ne se compose que de 
matériaux agencés^ ces mêmes matériaux dispersés ne don- 
nent pas l'idée de l'édifice. — C'est en disposant ces maté- 
riaux en vue d'une destination et en la réalisant que la cons- 
truction revêt son caractère définitif. 

(1) Auguste Comte, dès 1857, dans rintroduction de ssl Synthèse sub- 
jective (p. 27 à 40), a posé les véritables règles des constructions idéales, 
en montrant comment, sans altérer les conditions de la positivité, on peut 
faire intervenir les sentiments, les images et les signes, dont l'emploi 
simultané constitue la vraie logique, afin de créer les conceptions provi- 
soires indispensables à l'esprit humain pour le guider dans la décou- 
verte des lois réelles et vérifiables. 
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Ce qui fait à la fois la légitimité de la spéculation abstraite 
et refficacité de l'activité pratique, c'est la grande destina- 
tion à laquelle toutes deux concourent et qui n'a réellement 
été mise en lumière que par Auguste Comte, dans sa grande 
création de la sociologie : contribuer à Texistence et au déve- 
loppement d'un être coUectif, l'Humanité, qui nous précède 
et nous survit, en nous adaptant à son service pour trans- 
mettre, amélioré à nos successeurs, l'héritage de nos prédé- 
cesseurs. 

Tel est le sens de la vie individuelle que la morale a pour 
but de régler. Tel est le point de vue supérieur qui permet 
de comprendre comment les sciences contribuent pour leur 
part à l'édification de la morale sans la contenir tout entière. 
Tant que les sciences restent à l'état dispersé, rien d'expli- 
cite ne s'en dégage quant à leur efficacité morale. C'est la 
notion d'être collectif qui les utilise pour un tel but, et cette 
notion ne se trouve réalisée que dans la sociologie qui cou- 
ronne, complète et résume l'encyclopédie abstraite. 

La science n'est donc un des éléments de la morale qu'en- 
visagée dans son ensemble, non seulement dans les phéno- 
mènes qu'elle étudie et dans les lois qu'elle en dégage mais 
aussi dans la méthode générale qui les relie et apprécie leurs 
réactions réciproques, c'est-à-dire à l'état de philosophie. 

On peut alors construire sur cette philosophie la science 
suprême, la morale, sous son double aspect théorique et pra- 
tique, science dont les autres ne constituent que des états pré- 
paratoires, et l'appliquer à réaliser, par la pratique des 
devoirs qu'elle proclame, le but de la destinée humaine : 
Vivre pour et par la Famille ^ la Patrie et V Humanité. 

Lucien Mokenheim. 
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IL — ANALYSE DES ŒUVRES DE VIÈTE 

PAR M. Frédéric Ritter. 



OANON MATHÉMATIQUE. 

Canon mathematicus. — Seu ad triangula cum tuipmdicihus. 
(Paris. — J. Mettayer. — 1579.) 

Cet ouvrage du grand géomètre devait former quatre parties 
dont les deux premières seules ont été publiées en 1579 : 

Le Canon mathématique comprenant la table des lignes trigono- 
métriques avec quelques tables accessoires; 

Le livre des Inspections donnant les formules pour la résolution 
des triangles plans et sphériques avec un grand nombre de résul- 
tats numériques. 

Les deux autres parties consacrées à l'astronomie comprenaient 
des Canons astronomiques et un livre d'Inspections qui ont été 
probablement fondus plus tard dans VHarmonicum cœleste. Son 
existence ne saurait être mise en doute après cette déclaration 
formelle de l'imprimeur Mettayer : « L'auteur aurait voulu pu- 
blier en même temps le lAwre des Inspections astronomiques sous les 
auspices de notre Roi très chrétien et très auguste au règne du- 
quel il a rapporté les époques des astres en calculant les triangles 
qui leur sont propres ». Mais les retards apportés à l'impression des 
deux premières parties firent ajourner puis abandonner le projet 
de publier les autres. 

Pour apprécier la valeur de ce livre nous laissons la parole à 
l'astronome français Delambre : « Le savant dont nous allons 
« extraire les ouvrages n'était pas astronome, mais il était le 
« plus grand géomètre de son temps. Il a complété le système 
« trigonométrique des Arabes ; il est le premier auteur des for- 
ce mules analytiques qui servent à la résolution des triangles ; il 
« a mis dans un ordre plus satisfaisant les méthodes que les as- 
« tronomes ont suivies de longtemps de préférence et qu'on avait 
« successivement étendues et améliorées ; il a donné des règles 
<c pour la construction des sinus, des tangentes et des sécantes ; 
< enfin on lui doit des formules où l'on trouve à peu près tout ce 
« que les modernes connaissent de plus utile pour les sinus des 
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« arcs multiples en fonction du sinus des arcs simples ». Et 
« ailleurs : c De tous les auteurs qui ont écrit sur la trigonomé- 
« trie depuis Hipparque, Viète est sans contredit celui qui a mon- 
« tré le plus de génie, qui a fait les choses les plus difficiles, et 
« en môme temps les plus utiles. Peu de personnes savent et 
a nous avons longtemps ignoré les services éminents qu'il a 
a rendus à la trigonométrie ». Et encore : a Nous pourrions donc 
(( réclamer pour Viète le système complet de trigonométrie que 
« suivent aujourd'hui les astronomes... Ce système est devenu 
« plus simple et plus facile à retenir depuis que nous nous hor- 
« nous aux sinus, aux cosinus, aux tangentes et aux cotan- 
« gentes ; mais avant l'invention des logarithmes, les sécantes 
< avaient leur utilité pour changer les divisions en multiplica- 
« tions, ce qui n'est pas à dédaigner » (i). 

I. — CANON MATHÉMATIQUE. 

A. — Nomenclature des lignes trigonométriques, 

Nomenclature antérieure à Viète. — La nomenclature de Viète 
pour les six lignes trigonométriques n'est pas celle, si commode, 
en usage de nos jours ; elle est à peu de choses près la même que 
celle de VOpus PalaHnum de Rheticus. Il emprunte aux Arabes, 
comme l'a fait Regiomontanus, le nom de sinus (en arabe djib^ 
pli), et celui de sinus du complément; mais, craignant de jeter le 
trouble parmi ceux qui font usage de la trigonométrie, il modifie 
très peu les appellations en usage pour désigner les autres 
lignes. 

A ce propos, disons que ce n'est pas à Regiomontanus que 
revient l'honneur d'avoir introduit l'usage des tangentes et des 
sécantes dans la doctrine de la résolution des triangles. Pour les 
besoins de V Astrologie il avait calculé une table donnant le rap- 
port des sinus aux sinus du complément, et il l'avait appelée 
Table Féconde, Mais, dit Delambre : « Cette table ne méritait guère 
« alors son titre de Féconde ; s'il en avait senti l'avantage il l'eût 
ff sans doute étendue à toutes les mesures du quart de cercle. 
(( Dans aucun de ses problèmes Regiomontanus n'a fait entrer 
ff aucune tangente ni sécante ; il n'emploie comme ses prédéces- 
c seurs que le ^inus... » 

(1) Histoire de l'Astronomie au Moyen-Age^ par M. Delambre, Paris, 
1819, iD-40, Gh. Vni, P. 455. — Discours préliminaire, p. xviij, Ch. VIII, 
p. 475 et 476. 
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Plus tard, Rheinhold» en 1553^ publia une Table Féconde pour 
l'usage de la trigonométrie, et Maurolycus, vers la même 
époque, une TahUBimfaisante{benefjsui). La première donnait les 
rapports des sinus aux sinus du complément, et la seconde ceux 
du carré du rayon au sinus. Ces tables n'étaient que des tables 
purement arithmétiques donnant, tout fait, le calcul de ces rapports 
quand ils se rencontraient dans les questions, mais sans cette no- 
tion que ces rapports représentaient certaines lignes dans le cercle 
ou dans le triangle rectangle. 

C'est Georges-Joachim Rheticus, le disciple de Copernic, qui 
introduisit cette notion dans la géométrie des triangles, mais avec 
des désignations tirées non du cercle mais du triangle rectangle. 
A cet effet, il considère ses trois côtés qu'il désigne par les noms 
de Perpendiculey Base et Hypoténuse, et il forme trois suites de 
triangles dans lesquels il prend successivement l'un des cétés 
pour l'unité constante à laquelle il rapporte les deux autres ; par 
conséquent, dans chaque série, deux côtés correspondent toujours 
à deux de nos lignes trigonométriques actuelles, et rejetant 
comme barbare le nom de sinus adopté pour l'une d'elles, il ne les 
distingue que par le numéro de la série du triangle auquel elles 
appartiennent. Sa nomenclature peut se résumer comme il suit : 

Séries dans lesquelles on fait égal à 40,000,000,000 parties 



Le o6té opposé à l'angle 
aroit 

Perpendicule (sinus) 
Base (co-stnus) 

Série I. 



Le plus grand côté de 
l'angle droit 

Perpendicule 
Hypoténuse (sécante) 

Série II. 



Le plus petit côté de 
l'angle droit 

Base (cotangente) 
Hypoténuse(eos^can(e) 

Série III. 



Ces nouvelles notations doivent être exposées par Rheticus dans 
le spécimen de son Canon mathématique ne contenant que les 
quarante-cinq premières minutes du quadrant, publié en 1550; 
mais nous n'avons pas été à même de consulter cet ouvrage qui, 
s'il ouvrait une nouvelle voie à la trigonométrie, n'avait aucune 
utilité pratique pour les calculateurs qui durent s'en tenir aux 
tables des sinus, aux tables fécondes et fécondissimes ou bienfai- 
santes. 

Nomenclature de Viète, — Viète a eu certainement connaissance 
de cet essai de Rheticus, car il adopta pour son Canon mathéma- 
tique les trois séries de triangles de cet auteur. Il établit leor^ 
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relations avec le cercle inscrit et avec le cercle circonscrit, mais 
il n'améliora que timidement la nomenclature : « Le mot sinus, 
« dit-il, si bref, employé dans Tart du calcul surtout chez les Sar- 
« rasins pour désigner les demi-cordes inscrites, ne doit pas être 
« rejeté par les savants. Quant aux côtés circonscrits qui ont 
« entre eux, non une relation constante, mais une raison variable, 
« qui sont placés par rapport au diamètre de telle sorte qu'il les 
« coupe toujours à angle droit et que l'hypoténuse passant par 
« le centre en détermine la longueur, ils n'ont pas reçu jusqu'à 
c ce jour un nom qui leur soit propre. Et comme les Rhapsodes 
c ont appelé Féconds les Canons dans lesquels ils ont réuni leurs 
« valeurs, nous avons appelé, pour ce motif, Sinus Fécond les 
« demi-côtés en question ; nous les avons également appelés JlTom- 
« bres Féconds f et les Hypoténuses, Hypoténuses des Féconds, 
ff Nous avons ainsi évité toute équivoque et écarté tous les 
« obstacles pouvant résulter de l'emploi de termes nouveaux ». 
Dans la pratique Viète a encore abrégé ces désignations, comme 
on le voit dans le tableau ci-dessous qui résume sa nomencla- 
ture: 



Série I. 
Uns !• I'ai«b dfi ~ Uni 1 (iinmi) 
Hmi iM mil — Uni 7 (cotimu) 

llMlMll — 



Série n. 
Nom4 «I l'ofteain ~ Nom4 i {tang) 

liiM knoOittfH ~ Tttil (rayon) 



Série m. 
NmiI ta mil — réeMd T (eotang) 
HjptCmii linito— l7pit.7 {coiee) 
«m hypiChéttn* — T«UI {ra^fon) 



L'angle complémentaire de A est représenté dans Viète par un 
A barré obliquement et que nous remplaçons ici par A. 

Il est probable que Viète n'adopta cette dernière nomencla- 
ture qu'alors que déjà un certain nombre de feuilles du Canon 
nuUhêmoHcus étaient imprimées suivant la méthode de Rheticus. 



B. — Tables du Canon mathématique. 

Le Canon mathématique avec ses appendices comprend six 
Tables. 

i<» Canon du triangle plan rectangle. 

Spédmen des Tables trigonométriques, — Cette table donne, mi- 
nute par minute, la valeur de chacune des six lignes trigonomé- 
triques; mais elle ne s'étend que jusqu*à l'arc de 45<>, grâce à l'in- 
génieux artifice typographique imaginé par Rheinhold qui donne 
à la Table deux entrées, l'une par le haut de la page^ la seconde 
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par sa partie inférieure. Nous donnons, débarrassé des détails su- 
perflus, le spécimen d'une feuille de Canon mathématique. 

Méthode de calcul des Tables. — Pour la construction de son 
Canon mathématique, Viète n'a pas adopté les procédés employés 
avant lui et qui reposent sur la méthode donnée par Ptolémôe 
dans i^Almageste, successivement améliorée par les Arabes et 
adoptée par les Occidentaux, notamment par Peurbach et Re- 
giomontanus qui en ont tait usage pour calculer leurs Tables 
des sinus ; ils ont pris pour point de départ le sinus de Tare de 
15 degrés appelé Kardaya en faisant également entrer dans leurs 
combinaisons les côtés des polygones de 5, 40 et 15 côtés, lorsque 
les kardayas leur faisaient défaut ; comme il leur était indispen- 
sable de connaître le sinus fondamental de une minute, ils l'ont 
obtenu par des bissections successives d'arcs dont ils ont déter- 
miné le sinus, en les resserrant entre deux limites étroites leur 
permettant de l'obtenir par une interpolation finale, avec une ap- 
proximation suffisante en faisant usage d'un rayon beaucoup plus 
grand que le rayon tabulaire. 

Calcul deic, — Viète quitta ces errements pour revenir à la mé- 
thode d'Arahimède qu'il perfectionna avec un rare bonheur. 
Il détermine d'abord la longueur de la circonférence et il trouve, 
en passant, celle du sinus de une minute. 

Il établit que dans un cercle dont le diamètre D = 2 A, si P est 
le périmètre d^un polygone inscrit de N côtés, et A l'angle au centre op- 
posé au côté du polygone, et si F est le périmètre du polygone cvr" 
conscrit : 



D_ /R« coséc «A ^, D_ /R« cotg «A 

En partant du triangle équilatéral qui lui donne immédiatement 

la valeur cosA = cos60<* =-7-et par suite le sinus de cet angle, 

il calcule pour chacun des polygones obtenus par les bissections 
successives, par des formules qui n'exigent qu'une seule division, 
une seule extraction de racine carrée, de simples additions et 
soustractions, les valeurs de cosec*A et de cotang*A par excès 
et par défaut, et il arrive ainsi, après dix-sept bissections, au 
polygone de 393,216 côtés, et, en adoptant le rayon de 100,000, 
il obtient pour le rapport de la circonférence au diamètre le nom- 
bre moyen : 

314 159 ^w ^ 
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Avant Viète on ne connaissait pour le rapport de la circonfé- 
rence au diamètre que celui de — d'Archimède ou celui de ' 

de Kohamed-ben-Miiza. Viète a donc encore le mérite d'avoir 
le premier calculé ce rapport avec onxe chiffres. 

Premier emploi de$ fractions décimales. — Comme on le voit, Viète 
ne s'est pas contenté de la valeur de n en parties entières du rayon, 
il la donne avec cinq décimales; la notation qu'il emploie consiste à 
écrire la partie décimale en chiffres plus petits et à les souligner. 
Il a encore employé deux autres procédés, l'un consistant à sé- 
parer la partie décimale de la partie entière par un trait 
cos il» 29' = 97 993 | s, ou encore, comme dans le Canon ma- 
thématique, en laissant un large intervalle entre les deux parties 
cos ilo 29' = 97 998 ^. 

L'introduction dans les calculs de la notation en fractions déci- 
males est un progrès important dont tout l'honneur revient à 
Viète, et malgré notre désir de ne pas donner un trop grand dé- 
veloppement à cette notice, nous ne croyons pas pouvoir passer 
sous silence ce qu'il dit à ce sujet : « Sans aiKoir égard à ce que 
« ces subdivisions ont de commode, d'habiles calculateurs con- 

< seillent énergiquement de se servir dans les constructions des 
« Canons des soixantièmes et multiples de soixante en prenant 
« pour exprimer le demi-diamètre : 60 ou une puissance de 60. 
« Mais à moins d'avoir à sa disposition une table des multiples 
a de 60, il est bien difficile de faire des multiplications, des divi- 
« sions, des extractions de racines carrées en pleine sécurité. 
« L'arithmétique dans ce système est très glissante, et il est dif- 
« ûcile d'y éviter des chutes. Et ce qui dans les calculs par soixan- 
« tièmes et multiples de soixante s'exécute, le regard fixé sur 
« une table, avec difficulté et fatigue pour les yeux, s'exécute 
c par millièmes et milliers, plus promptement sans le secours 
« d'aucune table par la voie de l'arithmétique ordinaire. En un 
« mot, dans les mathématiques, usez avec parcimonie ou, plutôt, 
« ne faites pas usage des soixantièmes et multiples de soixante ; 
« usez plutôt, faites toujours usage des millièmes, milliers, des 
c centièmes et des centaines, des dixièmes et des dizaines ; mon- 

< tez, descendez toujours les degrés de ce système d'arithmé- 
• tique. » 

Calcul de sin 1'. — Pour trouver le sinus de une mtnt/^e, il s'arrête 
pour ses calculs au polygone inscrit de 6,144 côtés et au poly- 
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gone circonscrit de 12,288 côtés qui lui donnent les sinus par 
excès et par défaut de -^^r et de -^r-r et par interpolation : 

gin 1' s- 29 OM Bift 59 

Cette valeur avec huit décimales lui permet de calculer toutes 
les lignes de son Canon avec une approximation certaine, puisqu'il 
ne donne en général que les lignes exprimées en parties entières 
du rayon et quelquefois, quand il le juge nécessaire, avec une ou 
deux décimales. 

Pour construire sa table il emploie, pour certaines catégories 
de lignes, des formules simples qui n'exigent que des additions 
ou des soustractions de lignes déjà déterminées. Il signale d'ail- 
leurs un écueil grave que n^ont pas su éviter les calculateurs de 
tables Fécondes et BienfaUanteSy et sur lequel Rheticus lui-même 
s'est échoué pour les 86 feuillets de VOpus Palatinum. 

« Mais, dit-il, leurs tentatives doivent être considérées comme 
u malheureuses et contraires aux règles de l'art, alors qu'ils 
c donnent pour vrais des nombres très grands, très considérables 
« qui sont faux à partir du troisième et du quatrième chiffre, et 
« qui ont été calculés en partant des plus petites valeurs irra- 
c< tionnelles, tandis qu'au contraire les plus petites auraient dû 
• être engendrées par les plus grandes. Ainsi le sinus d'un scru- 
« pule qui est 29 est au sinus total pris égal à iOO 000 comme le 
c fécond d'un scrupule rapporté au même sinus total est à un 
« nombre qui, obtenu par cette analogie, est l'hypoténuse du fé- 
« cond de un scrupule. Mais dans le calcul du résultat, les deux 
« ou trois premiers chiffres peuvent être admis comme exacts, 
« les autres sont faux et en les remplaçant par des zéros, le ré- 
« sultat est aussi approché et peut-être davantage qu'avec la 
« série de chiffres obtenus par une division erronée. Le nombre 
c 29 adopté pour le sinus d'un scrupule n'est qu'approché ; il 
c< n'est pas rigoureusement exact, et comme il n'est exprimé que 
« par deux figures, il ne peut pas produire des nombres exacts 
« ayant plus de deux figures, et cependant tous les Rhapsodes sont 
<c tombés dans la même erreur ; ils auraient dû suivre la même 
« voie qu'Archimède et faire naître les fiUes de la mère, et non la 
« mère des filles. » 

En terminant nous ferons remarquer que si Rheticus entreprit 
vingt ans avant Viète la construction de ses Tables trigonomé- 
triques, la publication du Canon mathémaiique du géomètre fran- 
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çais précéda de trois ans la mort du disciple de Copernic, et de 
quinze ans la publication de Toeuvre gigantesque continuée et 
publiée en 1594 par les soins de Valentin Othon sous le titre 
de Opus Palaimum, 

Viète est donc le premier qui ait caletdé et publié une Table tri- 
gonométrique commode, d'un usage facile, donnant en regard de 
chaque arc, de miniUe en minute, sur la même ligne, ses six lignes 
trigonométriques. 

Il ne restait après lui qu'un progrès à réaliser ; substituer à sa 
nomenclature, qui diffère peu de celle de Rheticus dans VOpus 
Palatinum, les noms si commodes de tangentes et de sécantes comme 
ra fait pour VOpus Palatinum en 1613 Pitiscus en publiant le 
Thésaurus mathematicus. 

A quelle époque précise et par qui cette nomenclature nou- 
velle fut-elle imaginée? Nous n'avons pas été à même de le 
déterminer; toujours est-il qu'en 1586 Christophe CSlavius en 
fait usage dans « TheodosH TripolUae sphsericorum librimàChristO' 
phoro Clavio Bamhergensi, Societatis Jesu. Romœ, MDLJPOLVI. » 
Item ejusdem Christophori Clavii, sinus lineœ, tangentes et sécantes, 
triangula rectilinea atque sphwrica. < Quoique, dit-il, les astro- 
c nomes puissent résoudre tous leurs théorèmes et leurs pro- 
« blêmes en faisant usage du seul sinus, et que généralement 
« ils n'opèrent que de cette manière, ils les résoudraient cepen- 
« dant plus facilement et plus rapidement si, concurremment 
« avec les sinus, ils employaient les lignes tangentes et sécantes, 
« comme le démontre la doctrine des triangles; aussi est-ce 
< certainement dans ce but que, récemment, les aukurs les ont in- 
« ventées et en ont calculé les Tables. » 



2« Canonion trianguhrum laterum rationalium 
Petit Canon de triangles aux côtés rationnels 

Ce Canon est établi sur cette proposition ; Si dans un triangle 
rectangle ayant pour hypoténuse h, pour base b et pour perpendi- 

h — — p 
culaire p, la prostraphserèse ou demi-différence — ô-^= 1, on a: 

A=-T- + l,p = -r — 1, et si on donne successivement à b des va- 
4 4 

leurs croissant en proportion arithmétique, dans la table des valeurs 

de h et de p ainsi formée les différences secondes seront constantes. 
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Emploi des di/férences seamdes. — En prenant pour les valeurs 
successives de b la suite naturelle des nombres, Viète forme une 
série de 1422 triangles dans lesquels A et p sont rationnels, qu^il 
nomme triangles rectangles primitifs, et, en faisant successive- 
ment dans chaque triangle primitif Tun des côtés égal à 100,000 
ou au sinus total du Canon mathématique, il obtient une Table 
divisée en trois séries, correspondant aux séries du Canon et 
donnant la valeur exacte de deux des six lignes trigonométriques. 

Il nous a semblé qu*en calculant cette Table, Viète avait en 
vue les besoins de Tastronomie et voulait lui donner le moyen 
de déterminer d'une manière plus approchée l'équation du temps 
ou la différence entre le mouvement inégal et le mouvement 
moyen d'une planète. Du reste^ dans VErrata du Canon Mathé- 
matique il reconnaît que cette Table, fruit de calculs assez labo- 
rieux, n'a aucune utilité pratique. Quoi qu'il en soit, il résulte du 
mode de construction de cette Table que Viète a le premier fait 
connattre l'emploi des différences secondes. 

3o Àd logisticem per Eçt^^wa^aç Tabellœ 
Tables pour le calcul par soixantièmes 

C'est une Table de multiplication sous forme d'un triangle rec- 
tangle qui donne immédiatement en degrés et minutes, le produit 

n' 
n X 7^ pour tous les nombres n et n' compris entre et 60. La 

disposition ingénieuse de cette Table appartient-elle k Viète? 
C'est ce que nous n'avons pu vérifier. 

4o Fractionum apud Mathematieos usitandarum 
alterius in cUterum redtustionibus Tabella adcommodata 

Table de réduction réciproque 
des fractions les plus en usage chez les mathématiciens. 

Les limites que nous nous sommes tracées ne nous permettent 
pas de faire connaître les dispositions de cette Table ingénieuse 
imaginée par le grand géomètre, et qui donne pour le cercle, pour 
l'année égyptienne, pour le jour et pour l'heure et pour leurs 
principales subdivisions : le quotient des unes par les autres et 
par les nombres entiers les plus usuels. 

50 McUhemaHci Canonis Epitome 
Abrégé du Canon Mathématique. 

C'est une Table qui donne la valeur des lignes trigonométriques 
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de degrés en degrés et la longueur de l'arc exprimées en parties du 
rayim avec trais décimales. 

6» Canon triangulorum ad singulas partes 
quadranii drculi secundum E(cxôvT«dft»v logisticem 

Canon des triangles 
pour chaque degré sexagésimal du quadrant. 

Ce sont, de degré en degré, les valeurs des six lignes trigo- 
nométnques, le rayon 1 étant partagé en 60 parties, chaque par- 
tie en 60 primes et chaque prime en 60 secondes. 

Ainsi : Sin 45» == 4?^ 25' 35" 

II. — Livre singulier des Inspections universelles. 

F. V. — Universalium Inspectionum 
ad Canonum matkematicum Liber singularis, 

(Paris — J. Mettayer — 1579). 

La seconde partie du Canon mathématique de Viète porte un 
titre assez difficile à interpréter; ses contemporains auraient tout 
simplement traduit : « Le livre singulier des nouvelles Inspections de 
François Viéte, joint au Canon mathématique ». La difficulté n'au- 
rait été que déplacée, nous l'avons traduit « ReMie, faisant suite 
au Canon mathématique, de toutes les questions mathématiques. » 

Cet ouvrage est, en effet, un exposé sommaire d'un grand nombre 
de solutions, mais qui ne se rapportent pas toutes à l'usage du 
Canon mathématique ; nous ne pouvons en donner qu'une idée 
très restreinte, car chaque chapitre (Inspectio)a exigé dans notre 
traduction un long commentaire. 

Après avoir fait connaître la construction du Canon des 
triangles aux côtés rationnels, Viète passe à la Trigonométrie, et il 
déclare, avant d'entrer en matière, que toujours dans son ouvrage 
les mêmes lettres dans les triangles désigneront les mêmes élé- 
ments ; dans le triangle rectangle ABC. 
AB, l'hypoténuse. 

CE, le perpendicUle opposé à l'angle aigu A. 
CA, la base opposée à l'angle B, résidu ou complément de l'angle A, 

A. — Formules pour le calcul des Tables. 

Après avoir donné, en fonction de rayon, l'énoncé des valeurs 
des côtés des polygones inscrits des 3, 4, 6, 10 et 15 côtés, il 

26 
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donne les relations qui lient entre elles les lignes trigonométri- 
ques et qui permettent de calcaler facilement les Tables. 

Nous les donnons ici sous les formes en usage aujourd'hui : 
Oos« A == R« — Sin* A ; (R— Cos A) R = 2 Sin« Y A 

4 Sin« 1 (A — B) = (Sin A — Sin B)« + (Cos B — Cos A)t 
De cette dernière il tire : 

sin (60» + A) = sin A + sin (60<» — A) 

D'où cette conséquence, qu'étant donnés les sinus des ares jus- 
qu'à celui de 30», on obtient les autres sinus par voie de simple addi- 
tion ou soustraction. 

Pour les tangentes et les sécantes il donne les formules : 

Cotg jA = Sec A -f Cotg A Cotg A = Cotg 2 A + Cosec 2 A 

{ 
Tang-s- A = Tang A— Cosec A Tang A= Cotg 2 A— Cosec2 A 

D'où la conclusion : Etant données les tangentes des arcs jusqu'à 
45», les autres tangentes et toutes les sécantes sont obtenues par simple 
voie d'addition ou de soustraction. On a en effet : 

tang (45» + ^) = 2 tang A + tang (450 - ^j 
sec A = ^ tang ^45» + j)+j tang (45<» — ^| 



B. — Formules pour la résolution des triangles. 

Après avoir fait connaître les valeurs de ic et de sinus 1", ainsi que 
les avantages des fractions décimales, rapportés plus haut, le 
géomètre passe à la résolution des triangles. 

Viète, à chaque pas, dans ce premier ouvrage, est sous la préoc- 
cupation de débarrasser l'application des nombres à la géométrie 
de ces énoncés verbeux, décrivant, pour chaque résultat à obte- 
nir, les opérations à faire ; il sent le besoin de la formule générale 
algébrique permettant d'embrasser d'un coup d'œily sans discours, au 
moyen de signes et de symboles, les calculs à effectuer. Un premier 
pas dans cette voie est celui qu'il fait pour la résolution des triangles. 
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U tnet chaque solution sous la forme d'une proportion, dont trois 
termes sont connus et dont le quatrième est à déterminer, et il présente 
ces solutions sous forme de tableaux. 

Triangles rectangles. — Voici les six analogies canoniques pour 
le triangle rectangle : 



■« 



I SinuB d'an droit 
on hypothétique 



Sinut 
hypothétiqae 



■1 



c 



Sinus 
hypothétiqae 



Côté 



AB 



AB 



Côté 



CB 



OA 



Côté 



CB 



CA 



Sinos de Tangle 
aigu 



B 



Hypoténuse 

B 
A 



Fécond 

B 

A 



Côté 

CB 
CA 



Côté 

AB 
AB 



Formules équiralentes 



a 
b 



6SinA 

R 
a Sin B 

R 



Côté 



CA 



c = 



c = 



aSecB 
R 

6 Sec A 
R 



CB a = 



. a Tang B 
^ = — R— 
b Tang A 



R 



Nous ne nous arrêterons pas sur une autre suite de formules 
dans lesquelles n'entre pas le sinus total, mais le rapport des 
deux lignes trigonométriques des angles du triangle tel que 



c stn B* 
a = ' 



tang.B 



bstn A' 
stn B 



ctang. A, ^ 
a = — . . * etc. 
stn A 



Ces formules pouvaient avoir quelque utilité avant l'invention 
des logarithmes lorsque ces rapports étaient donnés directement 
par des calculs antérieurs. 

Triangles obliquangles. — Avant d'aborder la résolution des 
triangles obliquangles, Viète rappelle les diverses relations des 
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lignes trigonométriqaes, connues avant lui, et en fait connaître 
de nouvelles, entr'autres celles-ci : 



8inA — SmB = 



CosA — Co8B = 



1 



2Cosi(A+B)Sini(A— B) 

R 
2Sini(A+B)Sini-(A — B) 



et, Cptg ^ (A+B) = 



R 

Sin A -- 8in B 
CosA — CosB 



Pour les triangles obliquangles il emploie les notations : 

A, sommet du triangle; BD, base ; AB, côté gauche ; BD, côté 
droit; BC, segment de base à gauche de la hauteur; DC, segment 
de droite. 

Il résout tous les cas, sauf celui où les trois côtés sont don- 
nés, par la proportionnalité des côtés aux sinus des angles oppo* 
jsés. 

Pour le cas où les trois côtés sont donnés, il le résout comme 
les anciens, en décomposant le triangle en deux triangles rec- 
tangles, et il pose la formule qui donne les segments de la base 
sous forme de proportion. 



Bue 



Riijie cirrée le la iiii- 
uiie dei Miréi il cété 
Mi et de 11 bMê lin- 
liée di cane li cité 
fueke. 



Riene carrée de la deii- 
lene dei earréi di cété 
dreit et de h baie dini- 
iiée di carré di cété 
|Mche. 



SepMit de la kaie i dreîte 
de la kaiteir ei cette 
■éie kaie arec lei |[re- 
leifeieit yen la dreîte. 



C'est la formule BD x CD = -^ ( AD' — BD* — AB* ) donnée 

par Euclide. 

Il rapporte également les formules déjà connues de son temps 
dans lesquelles entre le quotient, par la base, du produit de la 
somme des côtés par leurs différences. 

11 traduit ensuite en formules quelques propositions sur les 
triangles et sur les cordes du cercle, sur la division d'une ligne en 
segments, comme, par exemple, en moyenne et extrême raison, 
sur les droites en proportion continue, sur la composition du carré 
et des cubes de la somme de deux droites, sur la recherche des 
côtés d'un rectangle connaissant la somme ou la différence, le 
rectangle ou le rapport de ses côtés, enfin sur la solution des pro- 
blèmes par fausse position. 

Quelques remarques montrent les ressources qu'il entrevoit 
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dans l'application de l'algèbre à la géométrie et à cet effet il ré- 
sout le problème : Si on partage par une sécante Vangle au sommet 
d'un triangle en deux angles inégaux , si le rapport de la sécante aux 
segments de la hase et si la longueur de cette sécante sont donnés, 
trouver les deux parties de l'angle au sommet ; problème que Regio- 
montanas n'avait résolu que pour le cas où la base est partagée 
en deux segments égaux. 

Triangles sphériques rectangles. — Dans la résolution des trian- • 
glas sphériques, Viète emploie les mêmes notations que pour les 
triangles rectilignes. Il établit que les angles sphériques rectan- 
gles peuvent être calculés, ou en faisant usage du sinus total et 
de deux autres éléments donnés du triangle, opération qui 
n'exige qu'une multiplication; ou, sans faire usage du sinus total, 
au moyen de trois éléments, mais alors l'opération exige une 
multiplication et une division. Cette seconde série de formules 
ne peut être utilisée que rarement et ne semble avoir été donnée 
que pour épuiser la suite de toutes les solutions possibles. 

Les formules de ces deux séries renferment chacune 60 solu- 
tions qui permettent d'un coup d'œil, étant données les lignes tri- 
gonométriques de deux ou trois éléments, d'obtenir l'angle ou le 
côté cherché ou exprimé par une quelconque de ses lignes trigo- 
nométriques ou des lignes trigonométriques de son complément. 

Les Tableaux de Viète donnent les six lignes trigonométriques de 
chaque côté, de chaque angle et de leurs compléments sous deux 
formes différentes. 

Voici quelques types de ces forqiules en signes modernes : 

Sin a = Sin c Sin A Tang A = Tang a Cosec B 

8in a = Tang 6 Cotg B Tang A = Sec c Cotg B 

a- «• COS B m A m SeC 6 

Sma= Sm c-^g^j^ Tang A = Tangc-gj^ 

Sina = Secb 7^^ Tang A = Tang c §il 

GOSOC o o gjjj ^ 

Triangles sphériques obUquangles, — Pour la résolution des 
triangles sphériques obliquangles, Viète, comme les anciens et 
comme Regiomontanus, décompose le triangle en deux triangles 
rectangles par un arc de grand cercle perpendiculaire à un des 
côtés et passant par le sommet de l'angle opposé, mais il apporte 
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à la méthode ancienne de notables perfectionnements en intro- 
duisant dans la solution l'emploi des tangentes. — Pour résoudre 
les deux cas où sont donnés, soit les trois côtés, soit les trois 
angles, il déduit des deux lemmes connus : c Etant donnés la 
somme ou la différence de deux angles et le rapport de leurs 
sinus, les angles sont donnés, » la formule si utile et si remar- 
quable : 

Taagi(A-B) SmA-SinB» 

et, substitue ainsi aux calculs longs et pénibles de la méthode 
ancienne une méthode plus élégante et plus rapide. 

Aujourd'hui, nous Tavons déjà fait remarquer, grâce au calcul 
logarithmique, on a réduit au strict nécessaire le nombre des 
formules en supprimant notamment les sécantes et les cosé- 
cantes ; mais il n'en était pas ainsi du temps de Viéte, car il 
importait surtout, avec la division sexagésimale du rayon, 
d'écarter autant que possible les formules qui exigeaient l'emploi 
de la division. 

S'il y a lieu d'élever quelques critiques contre ce trop grand 
nombre de formules imaginées par Viéte, on doit dire qu'un cer- 
tain nombre ont rendu très grand service, traduites en une 
nomenclature plus simple et exposées dans des livres plus 
répandus et plus à portée de l'intelligence moyenne des calcu- 
lateurs. 

Mais cet avantage ne fut pas perdu ; on emprunta au grand 
géomètre les formules imaginées par lui et on les publia sans 
nommer leur auteur; car pendant les huit ou neuf ans que dura 
l'impression de son livre, nous voyons, par l'avis au lecteur de 
Jean Mettayer, que « il se trouva des plagiaires auxquels cet 
« homme trop confiaDt avait généreusement communiqué le fruit 
« de ses études et qui allaient le mettre au jour comme leur propre 
« travail. Justement indigné d'un procédé aussi infâme, craignant 
« d'ailleurs que le soupçon d'en être la cause ne retombât sur 
et moi, je demandai avec persistance à l'auteur, et je n'eus de 
A repos que lorsqu'il eut cédé à mes instances, de publier ce 
« livre, dont il avait déjà donné communication plus qu'il n'au- 
« rait dû le faire, assez promptement pour dénoncer le plagiat. » 
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G. — Tables de résultats numériques divers. 

Le reste du Liber tiupec/ionum, sauf les deux derniers chapitres 
relatifs à la recherche de la valeur du rapport de la circonférence 
au diamètre et de celle du sinus de une minute, n'a pas un rap- 
port direct avec le Canon mathématique ; c'est une collection de 
résultats numériques utiles pour la géométrie pratique et calculés, 
avec une approximation inconnue jusqu'alors, en parties de 
Tunité divisée en 100,000 parties égales, avec cinq décimales à 
leur suite, entr'autres : la circonférence et la surface du cercle, la 
surface et le volume de la sphère, les segments de la droite par- 
tagée en moyenne et extrême raison, les côtés des carrés inscrits 
et circonscrits, le côté du carré équivalent au cercle, les deux 
moyennes proportionnelles entre le rayon et le côté du carré 
inscrit, entre ce côté et le côté du carré circonscrit, entre le 
rayon et le diamètre ; les côtés des cinq polyèdres inscrits dans 
la sphère, etc. 

Il consacre un chapitre à la quadrature du cercle; il montre le 
peu d'exactitude des prétendues quadratures exactes du cercle, 
et regrette de voir tant de hons esprits à la poursuite de cette 
chimère, et il donne des procédés graphiques simples pour 
obtenir avec la règle et le compas la longueur approchée de la 
circonférence, celle du côté du carré équivalent au cercle, enfin 
celle du côté du cube double d'un cube donné à moins u'un cent- 
millième. 

Tel est ce premier ouvrage de Viète ; il ne figure pas dans ses 
œuvres publiées en 1646 ; Vietx opéra mathematica in unum volu- 
men congestaetrecognita oper^atque studio F. à Sohoten LeydensU, 
fnatheseos professoris (£(zmr-/646) et l'éditeur cherche à justifier 
cette omission regrettable en prétendant que la publication du 
Canon mathématique, du témoignage même de son auteur, aurait 
été une œuvre malheureuse {tnfelidter editus anno / 579), et qu'il 
aurait fallu refaire tous les calculs pour vérifier les erreurs des 
Tables; mais l'existence de fautes nombreuses dans le Canon, 
imprimé d'ailleurs avec une grande correction, était une suppo- 
sition tout à fait gratuite, et il était facile d'en contrôler l'exacti- 
tude en coUationnant ses chiffres avec ceux de l'Opus palatinum 
publié en 1596 par Valentin Otho ou avec ceux du Thésaurus 
mathemoHcus publié en 1613 par Barthélémy Pitiscus. 

Les regrets du grand géomètre avaient un tout autre motif, et 
lorsqu'il les exprimait en 1593, il avait l'intention de publier une 
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nouvelle édition du Canon mathématique et du Livre des Inspec- 
tions, dans lesquels il aurait fait disparaître les défauts de celle 
de 1579, notamment la nomenclature incommode empruntée à 
Rheticus en donnant im nom propre à chaque ligne trigonomé- 
trique, mais en rejetant, et à tort, les noms si commodes de 
tangentes et de sécantes récemment introduits dans Tusage, qu'il 
proposait de remplacer par ceux de Prosinus et de Transsinus, 

Au Canon mathématique se rattache le Traité analytique des 
sections angulaires (9"*« partie de TArt Analytique) qui n'a été publié 
qu'en 1615 et où l'on trouve les formules importantes des lignes 
trigonométriques des arcs multiples nx en fonction de celles de 
l'arc simple x, avec leur application à la construction des Tables. 

Enfin, un complément essentiel des recherches de Viète est 
fourni par son Manuel pour l'usage du Canon matfiématique, paru 
en 1593 et dont nous allons donner immédiatement l'analyse. 

D. — Manuel pour Vusage du Canon mathématique. 

Extrait de F. V. Variorum de rehus mathematids Responsorum 

Liber VIIL 
(Tours. — Mettayer. — 1593). 

Formules nouvelles de trigonométrie sphérique. — Viète avait, 
depuis 1573, apporté de notables perfectionnements à la trigo- 
nométrie ; il avait inventé la formule algébrique et jugé inutile 
la multiplicité de celles données dans le Liber singularis. Il les 
avait donc réduites à vingt-deux dans le Manuel pour l'usage du 
Canon mathématique publié en 1593 à la suite de son ouvrage 
Variorum de rébus mathematids responsorum Liber VIU. 

Parmi ces formules il y on avait de nouvelles et de très impor- 
tantes, notamment : 

^ . cos6co8(i±Rco8a, 

Cos A = . . . . ' 

sm 6 sm d 

donnée par les Arabes sous une forme qui en rendait IHisage 

presque impraticable; 

^ cos B cos D ± R cos A. 

Cos a = : — p . r. 

sm B sm D 

qui appartient tout entière à Viète. 

Enfin une série de formules de transformation pour réduire et 
simplifier les opérations, entr'autres : 

Sin a sin b cos (g — b) — c os (a + b) 
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qui permet de substituer une soustraction à une multiplication ; 

8in a cos 6 tango, 
sin b cos a "* tanga 
qui supprime une multiplication, etc. 

Ces transformations aujourd'hui inutiles étaient très appré- 
ciées avant Tinvention des logarithmes. 

Triangle polaire. — Enfin Viète, n'admettant pas les nombre s 
négatifs, avait imaginé, pour les cas où il se trouvait, dans les 
données des questions, des angles dont les lignes trigonométri- 
ques sont négatives, deux artifices pour les éviter. 

L'un d'eux consistait à substituer au triangle donné le triangle 
inverse par complément (inversum xar ay«ic>i}^u9iv), c'est-à-dire 
un des trois triangles que l'on obtient en prolongeant les grands 
cercles qui forment le triangle donné et qui complètent les trois 
fuseaux dont il est la partie commune ; l'autre, à substituer au 
triangle donné son triangle réciproque et ses trois triangles par 
complément, triangle cpi'il appelle inverse par échange réciproque 
de$ côtés et des angles {inversum per enallagem ir^iopoyoïvixQv), 
c'est-à-dire le triangle polaire ou supplémentaire que l'on obtient 
par intersection des trois grands cercles ayant pour pôles les 
sommets du triangle donné ou les triangles qui complètent les 
fuseaux. 

Delambre et d'autres ont contesté à Viète la paternité de l'in- 
vention du triangle polaire pour l'attribuer à SneUius, mais 
c'estiune grave erreur ainsi qu'il résulte d'un examen plus'attentif 
des figures données dans le huitième livre des questions diverses, 
(feuilles 43 et suivantes de l'édition originale), dans lesquelles 
il s'est glissé quelques fautes d'impression reproduites pages 421 
et suivantes de l'édition Van Schoten. 



ART ANALYTIQUE 

L'Art Analytique ou Algèbre nouvelle avait été, en principe, 
et ainsi que Viète l'indique en tète de VIsagoge, divisé en dix 
parties : 

1. Isagoge. — Introduction à Tart analytique (publié en 1591). 
U. Notes premières pour la Logistique spécieuse (1631). 
m. Zététiques, en cinq livres (1593). 
IV. Exégèse ou Résolution numérique des équations (1600). 
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V. Récognition (examen de la nature intime) des équations (1615). 
VI. Emendation (correction des yices de forme) des équations ou 
Notes postérieures pour la Logistique spécieuse (1615). 
Vil. Recensement canonique des Effections géométriques (1593). 
VllI. Supplément à la géométrie (1593). 
IX. Traité analytique des Sections angulaires. 
X. Réponses variées à des questions de mathématiques. — Sept livres 
(1640). 
Idem Huitième livre (1593) . 

Ainsi que Tindiquent les dates placées à la suite de chacun de 
ces litres, plusieurs de ces traités n*ont été publiés qu'après la 
mort de Viète, et par des mathématiciens qui se présentaient 
comme ses disciples. 

« Vous tous, écrivait Andersen, en 1615, en tête de la publica- 
tion des deux traités sur les équations, qui êtes animés du désir 
d^apprendre, souvenez-vous que c'est à Viète, mon Maître, que 
vous devez la restauration de l'analyse mathématique. Il en a 
donné les règles, les principes et les applications, mais elles sont 
dispersées dans divers opuscules dont la liste figure en tête de 
risagoge ; malheureusement nous ne les possédons pas tous, soit 
que la mort subite et prématurée de l'auteur, perte irréparable 
pour la science, ne lui ait pas permis d'y mettre la dernière main, 
soit que cette partie de l'œuvre n'existât encore qu'à l'état de 
conception interne ou d'ébauche. » 

C'était, en effet, une des particularités du caractère de Viète, 
d'avoir déjà désigné par des noms, en les considérant comme 
faites, des choses que, grâce à cette remarquable sagacité qui le 
distinguait, il n'avait encore que conçues ; Il les résolvait, il les 
classait dans sa tète, mais il ne les consignait pas sur le papier, 
car les exigences de la charge qu'il occupait dans l'Etat ne lui en 
laissaient pas toujours le temps. 

Sans nous préoccuper de l'ordre dans lequel ont été publiées les 
diverses parties de l'œuvre du grand géomètre, nous allons en 
donner une analyse dans l'ordre qu'il leur avait assigné lui-même. 

I. — ISAGOGB. 

F. V. — In artem an&lyticem Isagoge sursim excussaex opère 

restitut» mathem&ticœ analysées seu Algebra nova, 

(Tours. — T. Mettayer. — 1591). 

Dans l'épître dédicatoire à Catherine de Parthenay, le géomètre 
s'exprime ainsi : 

a L'art que je produis aujourd'hui est un art nouyeau, ou, du 
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« moins, un art tellement dégradé par le temps, tellement sali et 
« troublé par les barbares, que j'ai cru nécessaire, après Tavoir 
ic débarrassé de toutes ses propositions erronées, et afin qu'il ne 
M retînt aucune souillure et qu'il ne sentit pas le vieux, de lui 

« donner une forme entièrement nouvelle Tous les mathéma- 

« ticiens savaient que sous leur Algèbre et Almucab&le qu'ils 
« vantaient et qu'ils nommaient le Grand Art étaient cachées des 
« mines d'or d'une richesse incomparable. Aussi vouaient-ils des 
« hécatombes, faisaient-ils des sacrifices à Apollon, lorsqu'ils 
« parvenaient à la solution d'un seul de ces problèmes que je ré- 
« sous spontanément par dizaines, par vingtaines, ce qui prouve 
« que mon art est la méthode d'invention la plus certaine en ma- 
« thématiques ». 

Viète entre en matière par ces lignes : 

« Il existe, pour la recherche de la vérité dans les mathéma- 
« tiques une voie dont le premier inventeur, à ce que l'on pré- 
« tend, fut Platon. Théon l'a appelée il na^y^e et la définit : Mé- 
« thode dans laquelle on prend comme concédé ce que l'on 
« demande pour arriver de conséquences en conséquences à une 
<c vérité incontestable. Dans la Synthèse, au contraire, on part 
« de ce qui est accordé pour arriver au but et à la compréhension 
« de ce que l'on demande. Et, quoique les anciens n'aient fait 
« usage que de deux sortes d'analyses, VAnalyse Zètétique et 
« V Analyse Poiistiqxiet il m'a paru nécessaire d'en inventer une 
« troisième que j'appellerai Analyse Zétètique ou Exégétique, 

« Par l'analyse zètétique on trouve l'égalité ou la proportion 
« entre la grandeur cherchée et les grandeurs données ; par l'ana- 
« lyse poristiquo on examine, au moyen de l'égalité ou de la pro- 
« portion, la vérité d'un théorème conçu; par l'analyse exégé- 
« tique on dégage la grandeur cherchée de l'égalité ou de la pro- 
« portion qui la renferme. 

« Par conséquent, l'art analytique qui dans son ensemble em- 
« brasse ces trois méthodes peut être, à juste titre, défini : la 
<c science de bien trouver en mathématiques ». 

En d'autres termes, la zètétique est la mise en équation des pro- 
blèmes : la poristique est la démonstration des théorèmes; l'exé- 
gétique est la résolution numérique des équations. 

A. — Principe des Homogènes. 

Viète fait reposer tout l'art analytique sur le principe des Ho- 
mogènes, qui exige que, dans toute équation, tous les termes 
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soient de même dimension, et que chaque terme soit composé 
par le produit d'un même nombre de facteurs connus ou inconnus 
du premier degré. 

Homogènes. — Les Homogènes, dit-il, doivent être comparés avec 
les Homogènes : et, pour l'application rigoureuse de cette loi aux 
équations, Viète établit une échelle dont les degrés sont les 
puissances de l'inconnue et auxquels correspondent ceux, d'une 
autre échelle, des grandeurs connues. Pour les désigner il con- 
serve la nomenclature adoptée par Euclide, par ZMophante, par 
Cardan et quelques autres algébristes de l'Europe occidentale. 

Avant lui, on n'opérait, dans l'ancienne algèbre ou Logistique 
Numérique, que sur des nombres ; pour appliquer les méthodes de 
recherches aux grandeurs en général, il expose comme il suit les 
bases sur lesquelles repose sa Logistique Spécieuse ou par Symboles, 
« Pour rendre par un artifice cette méthode plus facile^ on distin- 
« guera les grandefirs données des grandeurs inconnues ou cherchées 
« en les représentant par un symbole constant, immuable et bien 
« clair, en désignant, par exemple, les grandeurs cherchées par la 
c lettre A ou par toute autre voyelle E, I, 0, U, Y, et les grandeurs 
« données par les consonnes B, D, 6, etc. » 

Puissance d'une équation, — Le degré le plus élevé, dans l'équa- 
tion, ramenée à la forme canonique c'est-à-dire où il a pour coeffi- 
cient l'unité, porte le nom de Puissance. 

Les autres termes qui renferment l'inconnue et qui forment 
avec la puissance le premier membre de l'équation sont dits 
parodiques à la puissance et l'indice du genre des grandeurs formant 
le coefficient d'un degré parodique, ajouté à Pindice de ce degré, doit 
toujours donner une somme égale à l'indice de la puissance. Ces coef- 
ficients sont nommés sous-graduels; enfin le terme connu ou les 
termes connus qui forment le second membre portent le nom 
à^Homogène de comparaison ou Homogène sous la mesure donnée; son 
genre doit correspondre au degré de la puissance dans l'équation. 

B. -- Notations et Symboles. 

Dans le tableau ci-dessous nous avons réuni et mis en regard 
la nomenclature et les notations adoptées par Viète dans sa Lo- 
gistique spécieuse et dans sa Logistique numérique, les notations 
équivalentes dans notre traduction, enfin la nomenclature et les 
notations employées par certains algébristes italiens et allemands 
dans leur Art Cossique, Ars Cossica, Art de ta chose de Vinconnu, 



VARIÉTÉS 



377 



o 

I 

o 



<^«>f:^<5&?sSS' 



H 

S 
S 

H 
OS 

< 



o 



§ 



o 





S 






O 



09 

=^ S s 



a 



0) 

o 
O 



s - -^ "S N 



o s — "•* ^ »fc3 



® o s !^ « ^ g ^ 

•« «v^ '*r "S «^ 1^ ^Si «^ .JL 





ce rj 
0) 4P 



aaOïxsiooi 



O? O 



o 



5 ^ 2 c^ c^ o 



o 
(y 



I 



3B 

O 

O 

Z 







3 

2 
o 



H 



us .6^ -«S^ 









& 






o 

H 
O 

z 



o 



» 



(O 



04 co 



« « « « 



J^ 



SS 



H 

a, 

» 

P 
O 

8 



«o .S 

o 



M 
OS 
9 

H 
< 

U 

K 
H 

S 

o 

z 






9 

•o 



S. 

« 

b 

Q 
O 



-< 5^ ^ §^ 5* 

^ < < -^ -< 



a i 

il 

:i a B c^ m 

♦* W p- • I 

o ^ o 5 ^ 
.^ Oi 00 0u Oi 



«> 





O 

§ 1 

I - 

m 



2 


Pu 



H 
OS 

« S 

3 3 
en çs 

s| 



en Q^ 

(S s 



8 ë^ 



S - 

• 5 

s r 

■s 5 

CO S 



3 

2 a 

3 3 en 

O? O 3 

2 S ^ 

c0 ed O 

« »^ «2 « 

3 TS 'O O 

_Q ei5 ed Xi 

:i 3 

O O? O? o 



«0 

3 

3 

o 

I 

o 

"S 

3 
I 

o 

C0 
«4 

'O 
ed 

3 

<y 



o o 
(y o 



•o .o 



s^ljtiS "feS %6 



on 


00 


ce 


<n 


eu 


00 


PQ 


PQ 


o 


o 


o 


o 


o* 


o 


<! 


<! 



i2 <? 

1 i 

0U IM 



00 

3 

3 09 

^ g 

3 ^ 

O è 

S ^ 

«S o 

(1 I 

'O o 

3 3 



378 LA REYUE OGCIDENTALB 

Signes. — Les signes par lesquels Viëte indique les opérations 
sont : 
Pour l'addition . . . + 

!-— lorsque Ton sait que le terme à sous- 
traire est le plus petit. 
= SI 1 on Ignore lequel des deux est le 
plus grand {Minus incertum). 
Pour la multiplication in ou 5u6 : Bp tn Âq 

« BpmAq 



Pour la division ... , , 

« De 



Pour les racines Rq, Rc, Rqq pour V 9 V 'V y 
Pour l'égalité œq qui par Tusage est devenu oo ou 9 que l'on 
trouve dans Descartes. 

L'opération de poser l'égalité entre les deux membres portait 
chez les Arabes le nom de al mu^6a2aA(comparaison), d'où le 
nom donné par eux à la science : Alja'br u)'al muhahalah (1). 

C. — Forme CanKmque des équaHons. 

L'équation est ramenée à sa forme canonique, et le r61e de la 
Zetese est terminé quand sont réunis dans un membre tous les 
termes renfermant les degrés de l'inconnue avec la puissance 
ayant pour coefficient l'unité et que dans l'autre se trouvent tous 
les termes connus. 

Les règles de l'addition, de la soustraction, de la multiplica- 
tion et de la division sont celles que l'oa trouve déjà dans les 
Arithmétiques de Diophante, mais démontrées d'une manière 
générale et soumises à la loi d'homogénéité. 

Régies pour amener une équation à la forme canonique, — Viète 
réunit en trois propositions les opérations qui permettent d'ame- 
ner une équation à sa forme canonique : 

lo V Antithèse (transposition) pour faire passer les termes d'un 
membre dans l'autre en changeant leur signe. C'est cette opéra- 
tion que les Arabes appelaient alja'br (restitution, rétablissement); 

2<> L'Hvpo6tbasme (abaissement) pour faire disparaître de Téqua- 
tion, lorsque tous les termes renferment l'inconnue, le plus petit 
degré de cette inconnue. 

(1) Alja'br signifie en propre, opération chirurgicale pour rétablir les 
membres du corps humain. Ce nom a été donné par les Arabes aux 
trois opérations que l'on exécute pour rétablir les membres d'une équa- 
tion dans leur forme canouique. 
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Z** Le ParabolUme (division) pour supprimer, par une division 
commune, le coefficient de la puissance, c'est-àdire du terme 
renfermant l'inconnue au degré le plus élevé. 

Analogisme. — Souvent après être arrivé à l'équation canonique 
Viète la met sous la forme d'un Analogisme^ c'est-à-dire le pre- 
mier membre de l'équation est égal au produit des extrêmes et le 
second au produit des moyens. C'est sous cette forme qu'il dé- 
couvre et énonce le plus souvent ses théorèmes intéressants. 

Pour terminer ce que nous avions à dire de l'Isagoge nous 
donnons ici l'exemple d'une équation du 4« degré. 

Logistique spécieuse : 

Âqq + B in Ac — Dp m Aq — B m Dp tn A a?g B th Gs 

Traduction : 

x^ + bafi — d^ as* — bd^ x = bg^ 

Analogisme : 

Aq-Dp Qs x^-d ___ y, 

B "^Aq-hBinA 6 " a^+bx 

Si on fait B = 2, Dp = 5, Gs = 30, l'homogénéité disparaît, et 
l'équation rentrant dans la Logistique numérique devient : 

1QQ+2C — 5Q— 10N«g60 

En terminant cette analyse du premier traité de l'Algèbre de 
Viète, il importe de remarquer que cette algèbre repose sur la 
considération des seules valeurs ou racines positives de l'inconnue. 

Viète n'admet pas plus que ceux venus avant lui que la solu- 
tion d'une question puisse être négative, ni que le second terme 
d'une équation, ramenée à sa forme canonique, puisse être une 
quantité connue négative ; cependant on en trouve accidentelle- 
ment, mais rarement, quelques-unes employées comme moyens 
de transition dans des opérations conduisant définitivement aune 
solution positive ; ainsi, il ne considère jamais dans son algèbre 
l'équation du type. 

X -f" px = — q 

Quoiqu'il admette le type 

px—'Ofi = q 
qui dérive de a^ — pa? = — q 
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II. — Notes premières pour la looistique spécieuse. 

P. V. — Ad hgisticem specioiam Not« Priores, 
(Paris — Guillaume Baudry — 1631). 

Cette seconde partie de TArt Analytique n'a pas été publiée du 
vivant de l'auteur. Au moment de la mettre sous presse, il y 
avait reconnu quelques imperfections et ajourné la publication 
qu'il n'eut pas le loisir de reprendre plus tard. Elle ne fut faite 
que 28 ans après sa mort par les soins de Jean de Beaugrandi 
sur une copie qu'il possédait, faite probablement sur le manus- 
crit original que lui avait confié Viète dont il était l'ami. 

A. — Formules relatives aux puissances des binâmes. 

Dans les Notœ priores, le grand géomètre applique les règles 
de la Logistique spécieuse à la démonstration d'un certain nombre 
de propositions du deuxième Elément d'Euclide applicables aux 
nombres et d'une partie de ceux du môme genre qui forment le 
fond du neuvième Elément : 

{x + a)"» 

Il donne la loi générale pour insérer m — 1 moyens entre a^ et 
a*" . Il montre comment sont formés les développements des puis- 
sances du binôme {x + a) jusqu'à la 6« puissance et arrive à cette 
conclusion que pour une puissance quelconque la suite des termes 
n'est pas autre que celle desm+ i proportionnelles dans lesquelles 
le premier terme est x^ et le dernier a ">• Il ne fait pas connaître la loi 
des coefficients, mais il résulte de divers passages de son œuvre 
qu'elle lui était familière ; elle avait été donnée avant lui dans 
la théorie des nombres figurés et par Tartaglia au moyen d'un 
triangle qui n'est autre que le Triangle Arithmétique de Pascal 
(Générale trattato de numeri et misure, etc,, Venise, 1526). 

{x — a)« 

Il remarque d'ailleurs que, lorsque le binôme est une dif- 
férence, c'est-à-dire un apotôme, il suffit, pour avoir le déve- 
loppement de la puissance, de donner le signe — aux termes du 
rang pair dans le développement de puissance de la somme. 

X — a 
Entr 'autres théorèmes, il donne celui du quotient dea^ — a« 
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parx — a entrevu par Eudide, Elément IX, proposition 35, et 
des autres quotients analogues 

{x + a)« ± d (x + a)« - ". 
Il donne, pour en faire usage dans la résolution numérique des 
équations, les développements jusqu'au 6« degré d'un certain 
nombre depumanees affectées : il appelle de ce mot certains po- 
lynômes formés par la puissance d*un binôme, puissance pure de 
toute affection et par une ou plusieurs puissances de degré infé- 
rieur du même binôme multipliées cbacune par un coefdcient 
étranger du genre exigé par la loi des Homogènes. 

Voici un type de ces puissances afifectées : 

(aî + a)^+ d(ap + a)" = a» + 3 aa?« + 3 a"aî + as» -f (te« + 2 da«-f da« 

Il donne également les formules de ces puissances lorsque l'af- 
fection est négative, et enfin celles des puissances arrachées 
{amikarum), c'est-à-dire des polynômes dans lesquels la puis- 
sance du binôme du degré le plus élevé est retranchée ; 

Par exemple : 

d, (X -f- a) — (« -f- a)» =s cPx -f- cPa — a:» — Saa?* — 3 a'x — a^ 

. B. — Formation des triangles rectangles en nombres. 

Les dernières pages des Not« Priores sont consacrées à une 
théorie des plus importantes pour la résolution des équations in- 
déterminées du second degré, la formation des triangles rec an- 
gles en nombres. 

Après avoir montré que la formule générale du triangle rec- 
tangle formé avec deux nombres quelconques A et B est 

hypoténuse A* -f- B* : base A" — B* : perpendicule 2 AB 
il donne le moyen de combiner deux triangles rectangles en 
nombre de manière que les côtés du triangle nouveau aient 
avec les triangles donnés certaines relations, par exemple : avec 
deux triangles rectangles semblables former un troisième triangle rec- 
tangle tel que le carré de son hypoténuse soit égal à la somme des 
carrés des hypoténuses des deux autres. 

Si les côtés du premier et du second sont respectivement 

hypoténuse B, côtés M et N ; hypoténuse D, côtés -^^ -g- 
Les côtés du troisième seront : 

,. *^ . 4/13' + D« . Aéj BM + DN BN — DM 
hypoténuse U ^ t u .^^^^^ x et g 

27 
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G. — Formules de sin mx et cas mx. 

Formules de sin mx et cos mx, — En panant d'un triangle rec- 
tangle ayant un angle donné a;,il forme avec ce triangle dont les côtés 

sont a et 5 et Thypoténuse A=a ^a*+6*i les côtés des triangles 

rectangles ayant pour angle 2 or, 3 x, mx, et il trouve les formules 
générales : 

Hypoténuse ■■ A*" . 

-, m(m — i) . ,, ,m{m — 1 (m — 2)(m — 3) . .^ 

»"«-*"-r-2— «*"-* "'+ 1 . î . 3 . 4 "'"-* ** 

•> j. 1 * w* (m — 1) (m — 2) ... I 

Perpendicule = mofi^ - < j-^ — 5 — '-^ — 5 — •' aP^^^ (fl -^ 

m (m •- i) (m -- 2) (m - 3 (m - 4) , ^, 

1 . 2 ; 3 : 4 ^ 5 

Bn divisant tous les termes par R^ la base devient eos mx, et le 
perpendicule sin mx, et Ton a les formules qui sont attribuées à 
MoiTre et qui appartiennent à Viète. 

Les dernières propositions des Notss Friores se rapportent à la 
composition d'un triangle avec deux autres triangles rectangles de 
même hauteur tels que juxtaposés ils puissent donner un troisième 
triangle dont l'angle au sommet soit droit, aigu ou obtus, proposition 
importante pour déterminer les limites entre lesquelles doivent 
se trouver les solutions de certains problèmes indéterminés du 
second degré.. 



III. — ZÉTÉTIQUES. 

JP. y. — Zeteticorum Ubri quinque 
(Tours — J. Mettayer — 1593). 

Les cinq livres des Zététiques, publiés à Tours en 1593, forment 
un recueil de problèmes généraux déterminés et indéterminés, 
sur les nombres, leurs carrés, leurs cubes et sur les triangles rec- 
tangles ou nombres. 

Viète a appelé ces problèmes, dont un assez grand nombre 
sont cboîsis parmi les plus difficiles de Diophante, du nom de 
Zététiques, par opposition à ceux que le géomètre grec avait dési- 
gnés sous celui à*Arithmétiques qu'il avait énoncés et résolus en 
nombres, tandis que ceux du géomètre franchis sont traités d'une 
manière générale par son algèbre nouvelle. - 
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Tremier livre, — Le premier livre des zététiques renferme dix 
questions déterminées qui roulent sur la recherche de nombres 
donnés par leur somme, leur différence, leur rapport, le rapport 
de leurs excès ou de leurs défauts avec des nombres donnés, etc. 

DeuxièfM livre, — Dans le second livre qui comprend vingt- 
deux zététiques, les données sont généralement la somme ou la 
différence des carrés ou des cubes des nombres cherchés, leur 
produit, le rapport de ce produit à la somme ou à la différence de 
leurs carrés, etc., etc. 

Troisième livre, — Les seize zététiques du troisième livre sont 
consacrés à la détermination de nombres en proportion ordinaire 
ou continue lorsque Ton connaît certaines relations entre les ex- 
trêmes et les moyens, somme, différence, produits, etc., et à la 
recherche des côtés des triangles rectangles en nombres, remplis- 
sant certaines conditions déterminées de même genre. 

Quatrième livre. — Le quatrième livre donne dans vingt zété- 
tiques la solution toujours ingénieuse, souvent très difficile, de 
problèmes indéterminés relatifs à la composition ou à la décom- 
position de nombres en carrés ou en cubes, comme par exemple : 
décomposer un nombre en deux carrés dont la somme soit égale 
à celle de deux autres carrés. — Trouver un nombre qui, ajouté 
à l'un ou l'autre de deux nombres donnés, donne pour somme un 
carré. — Touver en nombre deux triangles rectangles tels que le 
rectangle de leurs bases ajouté au rectangle de leurs perpendi- 
cules donne un carré. 

Cinquième livre. — Le cinquième livre comprend des recherches 
du même genre, mais portant généralement sur trois nombres. 
Exemple : trouver trois nombres ayant la même différence et 
qui, ajoutés deux à deux, donneront pour somme des carrés. 

Le dernier zététique est d'un ordre particulier; zététique XIV; 
Faire que x* — a^ soit un carré tel qu'il soit moindre que dx et 
plus grand que hx, 

IV. — RÉSOLUTION NUMÉRIQUE DBS ÉQUATIONS 

De mmeroià poteetatum ad exegesim resoluHone 
esB opère reeolutœ mathematicœ anàlysii sm algèbre nwà 

(Paris. — David Leclerc. — 1600). 

Cette quatrième partie de l'Art Analytique n'a vu le jour qu'en 
1600, grâce à Marlnio Qhetaldi, géomètre italien, qui, dans 
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une lettre du 15 février 1600, au professeur Mioliel CSoigneti ex- 
plique les circonstances de cette publication, après avoir rappelé 
que, de passage à Paris, il a reçu de Viète le plus gracieux accueil, 
et que le grand géomètre lui a confié ses ouvrages manuscrits» 
entre autres celui « De potestatum resolutione » ; il contmue en ces 
termes : «... Gomme j'ai pu en avoir une copie, je n'ai pas cru 
« devoir m'en contenter ; j'ai voulu, pour l'avantage de tout le 
« monde, faire connaître cet ouvrage. Je priai l'auteur avec la 
« plus vive instance de le publier lui-môme. Il commença par 
a s'excuser, me disant qu'il ne pouvait le faire, qu'il n'avait pas 
« le loisir de le revoir et de le corriger; ce qui est vrai, car il en 
c est empêché, la majeure partie de son temps étant réclamée 
« par les affaires de S. M. très chrétienne en sa qualité de Con- 
« seiller d'Etat et de Maître des requêtes.... Disposé à me faire 
c plaisir, il céda à la condition que je prendrais le soin de revoir 
c et de corriger cet ouvrage. Dans ce traité vous verrez ce qu'on 
« n'a jamais pu voir dans les siècles passés, malgré les tentatives 
f faites jusqu'à ce jour et par un grand nombre et des plus 
f excellents. » 

Ce traité à peu près inconnu est une des œuvres les plus re- 
marquables enfantées par le génie d'un mathématicien. Il est 
divisé en deux parties : 

1^ La rétolutiùn des puissancee pures, c'est-à-dire du type x"* = p, 
autrement dit l'extraction de la racine d'un nombre jusqu'à, et y 
compris, la racine sixième, avec tel degré d'approximation que 
l'on désire en fractions décimales, ou avec un degré très rappro- 
ché d'approximation en fraction ordinaire; 

2o La résohiHon des puissances affectées, c'est-à-dire la recherche, 
par des procédés analogues, des racines positives des divers 
types d'équations ayant une ou deux racines de cette espèce, 
jusqu'au sixième degré inclusivement, et avec telle approxima- 
tion en fractions décimales qu'on le demande. Il applique sa mé- 
thode aux vingt types ci- dessous, mais elle est applicable à d'au- 
tres types analogues : 
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PaiMancM «ffeotées 


PaiiMoees afleeté«8 PoiManoM affeetées | PniaMoees 


positiTement 


négatiTement 


fMHIfMNil •( liftHrtMlt 


arrachée* 


Oî» + ox = p 


05» — O05 = p 


x* — oœ»+to=:p 


oa» — aï» = p 


aï» + 00? =p 


OB' — 009 = p 


aî* + aaî»— 6aB=p 


ax — «• = p 


afi + aafl=ip 


0^ -> OOB» =: p 


aï* — o»»+te = p 


oa;» — a;> = p 


aj* + oa? = p 






ax — aî*=p 


x*+ aa^=: p 




• 


oai»— aj* = p 


05* + ox» = p 








œ» + 005 = p 








œ» + ar» =:p 








»•+ oap =p 









Viète fait d'ailleurs remarquer qu'il n'y a pas lieu d'appliquer 
la méthode de résolution aux équations bicarrées qui peuvent 
être ramenées à l'un des types ci-dessus, mais qu'elle peut l'être 
à d'autres équations que celles traitées dans le texte, mais du 
même type. 

Les exemples donnés sont de quatre types : 

Les deux premiers . . «*»±flaî«-«=p . . 
théorème de Descartes) qu'une racine positive ; 

La troisième .... a6»«±oa>»*— »±6aî= p . 
sieurs racines positives; 

Enfin, le dernier .... ax«— «— oî«=p . . 
racines positives, comme d'ailleurs Viète le démontre dans la suite 
de son Art Analytique où il enseigne, par certaines transforma- 
tions, à faire passer une équation d'un type dans un autre. Ce 
traité est d'une concision désespérante, et pour en faire connaître 
la méthode, nous sommes obligés de lire entre les lignes et de sup- 
pléer par quelques développements au silence de l'auteur. C'est en 
étudiant le tableau des opérations que l'on arrive à en trouver la clef . 



n'ont (d'après le 
peut avoir plu- 
a toujours deux 



A. — Bésolution numérique des puissances pures. 

Exposons d'abord la méthode générale d'extraction de la racine 
d'un degré quelconque m d'un nombre donné P. 

Après avoir partagé ce nombre P en tranches de m chiffres à 
partir de la droite et déterminé ainsi le nombre de chiffres de la 
racine, il prend les deux premières tranches de gauche renfer- 
mant la puissance m dos deux premiers chiffres (D-hU) égale à 

Dw+mD«-«U + MD«-»U»+NDU»H-* + U~ [1]. 
Il cherche la racine d de la plus grande puissance contenue dans 
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la première tranche qui renferme I>» et il obtient ainsi le premier 
chiffre de la racine. Retranchant d^ de la partie de la puissance qui 
le renferme, il obtient un reste égal ou supérieur à 

mD»»-i U+ fnD«-«UH-.. +NDU»«-«+U« [2]. 

Dans ce reste il ne considère que les termes qui contiennent D qu'il 
remplace par la valeur trouvée d et il met U en facteur commun : 

[md«-»+Md»»-«U+... + N(iU«-*|U [3]. 

Et en faisant dans le polynôme qui multiplie U, U = 1, il ob- 
tient un nouveau coefficient de U : 

[mdm- t+Md«-«+... +N(q 

qu'il désigne sous le nom de Somme des diviseurs. 

En divisant le reste obtenu plus haut par la somme des diviseurs 
il obtient pour U une valeur u qui généralement sera trop 
grande, mais ne peut pas être trop petite. Il substitue ensuite 
cette valeur de U dans le polynôme [2] et il retranche le nombre 
obtenu du reste des deux premières tranches ; si la soustraction 
n^est pas possible il retranche successivement une unité de u 
jusqu'à ce que l'opération soit possible. La dernière valeur de u 
sera le second chiffre de la racine. 

La soustraction faite, il opère sur le second reste comme il 
aurait opéré sur le premier; mais en remplaçant D par (d+u), il 
obtient ainsi successivement les autres chiffres de la racine. 

Si après la dernière opération il y a un reste, cela indique que 
P n'est pas une puissance de m exacte. Pour obtenir une valeur 
plus approchée exprimée en fractions décimales, il ajoute pour 
chaque chiffre décimal de la racine une tranche de m zéros et il 
continue l'opération comme pour les chiffres précédents. 

Pour obtenir l'approximation exprimée en fraction ordinaire, 
si p est la racine à moins d'une unité, il prend une première 
fraction : 

P— pi» 

mp»»-*+Mp'»-*+... +Np+1 

et une seconde fraction : 

P— p»* 

mpM^ i -f- Mp"*-* +... + Np 

prenant la première fraction et en l'ajoutant à la racine il a une 
valeur approchée par défaut; en prenant la seconde, la valeur 
est approMe par excès. 
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Et en ajoutant les deux fractions terme à terme, il obtient une 
fraction moyenne encore plus approchée. 

B. — Résolution numérique des puissances affectées. 

La résolution numérique des puissances affectées est obtenue par 
une méthode qui diffère peu de celle appliquée aux puissances 
pures ; mais il est souvent nécessaire de préparer par certaines 
transformations les équations données de manière à ce qu'elles 
renferment le plus petit nombre possible de termes, que la puis^ 
sance soit toujours affirmée et que les affections soient touies af- 
firmées ou toutes niées; car lorsque la puissance est arrachée 
d'un ou plusieurs homogènes sous le degré, ou si l'équation est 
formée d'un mélange de termes affirmés et niés, l'équation peut 
avoir plus d'une racine positive ; cet inconvénient n'empêche pas 
la résolution, mais il la rend plus difficile. 

Pour donner une idée de la méthode générale, nous allons 
prendre l'exemple de la résolution de l'équation du troisième 
degré : 

x' + cur = P 

soit D le chiffre de l'ordre le plus élevé des unités de la racine et 
U le reste. En posant a; = D 4- U et en développant on a : 

P = D« + 3D«U + 3DU« + U»+aD + aU 
d'où P — (D»+aD)=:=(3D« + 3DU + a)U + U» 

Et si d est le chiffre trouvé pour la valeur de D, on aura, en 
négligeant U' et faisant dans le coefficient de U, U = 1 

__ P-(«i» + a/i) 
^ "" dd^ + M + a 

valeur généralement trop forte que l'on réduira par des essais 
successifs jusqu'à ce que l'on arrive à la bonne valeur U. 
On formera alors le reste : 

R. = P — (cP + ad) — (3d« + 3du+a)tt — M» 

et l'on continuera l'opération en faisant : 

x = (d+ti)+U" 

Pour déterminer d on divisera P en tranches de trois èhiffres 
et on prendra généralement pour sa valeur la racine cubique de 
la première tranche àgauehe. Viète donne l'exemple des calculs 
pour l'équation : 

a^+30a;=c 14 356 197 
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C. — Résolution ntwiérique des puissances arrachées. 

Résolution numérique des puissances arrachées. — Enfin, pour ter« 
miner, nous allons encore montrer comment le grand géomètre 
trouve les deux racines positives d\ine puissance arrachée telle que 

tfac*»-» — «« = P 

Dans ce cas, encore plus que dans celui que nous venons d'exa- 
miner, la méthode ordinaire que nous allons exposer, notam- 
ment' en ce qui concerne la détermination du premier chiffre de 
la racine, subit certaines modifications ; mais leur analyse nous 
entraînerait trop loin, nous nous contenterons donc d^exposer 
la méthode ordinaire sur une équation du troisième degré 

ax — aB* = P. 

Viète a démontré que cette équation a deux racines positives 

3P 3P 

X et X, qu'en outre X> sr- et x < ^; qu'entre les deux racines 

positivesexistentlesrelationsX*+xX+x*=:a et Xaf{X+œ)^ P, 
enfin que X > 4/,(v/a)»— P 

Si c'est la plus petite racine « qu'il veut trouver, voici comment 
il opère : il cherche à déterminer son premier chiffre cE, c'est-à- 
dire celui de l'ordre le plus élevé, et comme la racine ne peut être 

3P 

plus grande que ^ il essaie le premier chiffre de quotient; en 

faisant 07» d+U, il a, comme il l'a montré dans les Ifoim Priores : 

P«ad+aU — d» — 3cI«U — SdU» — SdU*— U» 

d'où le premier reste : 

P-hd»— ad=U(a— 3(i» — 3dU) — U» 

et en supposant U » 1 dans le coefficient et négligeant U^ il 
trouve : 

P + d» — fld 

^'^a^3d*-^Zd 

pour valeur d'essai. 

Le second chiffre étant déterminé après essais successifs, il con* 
tinue l'opération en faisant : 
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La plus petite racine étant trouvée, il détermine la plus grande, 
qui est alors : 



/ Zx 






Si au contraire c'est la plus grande racine qull veut trouver, il 
cherche son premier chiffre en prenant le premier chiffre de 

W(^a)*— P et il opère comme pour trouver la plus petite racine. 

Et, après avoir trouvé cette plus grande racine X, il obtient la 

plus petite œ = — ô-+i/a — -£- 

Comme exemple numérique, Viète applique la méthode de 
l'équation : 

13,104 «—ai>» 155,520 

V. — RBGOGNITION DBS EQUATIONS. 

F. V. De ÂequaHonum reeognitiùne et emendatûme 
TractatuB duo quxhus nihil in hoe génère nmile a\U ucundum 

kuic aevo hactenus visum. 

(Paris — Jean Laquenay — 1615). 
Publié aux frais de Phebus d^Àlbret, baron de Myosans. 

Les deux parties de l'Arl analytique qui suivent forment deux 
traités qui se trouvaient dans les papiers que Viète avait légués a son 
secrétaire Pierre Aleamne, devenu conseiller au Parlement de 
Paris. Ils étaient passés aux mains de son fils Jacques Aleamne, 
ingénieur militaire du roi Louis XIII, qui, n'ayant pas le loisir de 
s'en occuper, laissa le soin de les publier en 4615 à Anderson^ 
géomètre écossais : c Cette partie d'une œuvre précieuse, dit Ân- 
€ derson, n'a pas reçu de son auteur le dernier coup de lime ; 
« sur quelques points elle n'a été qu'ébauchée, mais elle n'en 
« sera pas moins utile à ceux qui s'occupent de mathématiques. 
« On peut affirmer hardiment que jamais jusqu'à ce jour il n'a 
c paru dans ce genre aucune œuvre qui puisse lui être comparée 

« Quoique le manuscrit dont j'ai fait usage fût altéré en 

« beaucoup de ses parties^ mutilé en d'autres, je n'ai fait que 
« vérifier chaque équation, chaque formule, et corriger certains 
« passages qui fourmillaient de fautes. En un mot, je n'ai cher- 
« ché à restituer le texte que là où il présentait quelques lacunes 
« qui le rendaient inintelligible.^. » 
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Ce traité renferme dans son ensemble, démontrés d'une ma- 
nière générale, tous les procédés pour la transformation des 
équations propres à rendre leur résolution plus facile ; et à ce 
titre il aurait dû être placé avant celui de la résolution numé- 
rique des puissances. 

Pour arriver à ce résultat, Viète étudie la composition des 
équations au triple point de vue de la Zéiése, du Plasma et de la 
Synckrése. 

A. — Zétése, 

La Zétèse comprend l'examen direct des relations entre Vin- 
eonnuef les coefficients et le terme connu, dans Véquation canonique. 
La plupart des théorèmes énoncés par Viète en vue seulement 
des racines positives sont généraux et s'appliquent aussi bien 
aux racines négatives et imaginaires. 

Il n'étudie dans la Zétèse que les équations trinômes du se- 
cond et du troisième degré sous leurs seules trois formes, où 
elles ont, les deux premières, une racine positive et la dernière 
deux racines positives : 

jB*» +pn x^-'^ » qm kotaphotique, c'est-à-dire affirmative, 

xm — p^ o^m-fi =s gm apophatiquc, ou négative* 

joxm-fi — x^ =■ qn amphobilique^ ou ambiguë. 

Les théorèmes étant analogues dans chaque degré pour cha- 
cune des trois formes nous n'allons citer que ceux qui se rappor- 
tent à la première. Ajoutons que, pour éviter les radicaux, Viète 
a donné aux quantités connues des formes qui lui permettent 
d'éviter cet inconvénient. 

i^ sBl^ + pxs^q^. — Il existe trois proportionnelles ooniinuet dans 
lesquelles le premier terme est p, le moyen est x, la différence entre le 
troisième et le moyen, q^. Théorème qui correspond au Zététique : 
éiant donnée la première de trois lignes proportionnelles et la diffé- 
rence entre la seconde et la troisième, trouver la seconde. 

2» a^ -f- P^ ^ P*?* — Il existe quatre proportionnelles dans les- 
quelles la première est p, la seconde x, et la somme de la seconde et 
de la quatrième q. Théorème correspondant au Zététique : étant 
donnée la première des quatre Hgnes proportionnelles et la somme de 
la seconde et de la quatrième, trouver la seconde. 

3» a^+pgfi^pq*. — Il existe quatre proportionnelUs dans les- 
quelles, étant données la première ou plus petit extrême égal àp,et ta 
différence entre la seconde et la quatrième égale à q, enfin la diffé- 
rence en!tre la première et la troisiime égale à x. 



1 
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Ce que Ton peut yéhfier sur Téquation a^ + 6a;t a 1800, pour 
laquelle la suite proportionnelle est 6, 12, 18, 27 e< a; a iO. 

4» 09» ± ZptX «■ gt* — Viète passe ensuite à d'autres relations 
existant dans ces équations x' ± Zp^x » g, , mais avec cette 
restriction qu'elles ne peuvent être réellement utiles à la réso- 
lution des équations que dans le cas où 4 (pj* < (qj*, ce qui 
exclut le cas irrédticHble. 

Il faut se reporter aux NoUs priores pour bien saisir sa méthode. 
Il a, en effet, démontré que : 

(a±blF==^(^±¥±3{a±b)ab; 
or, si Ton fait (a ± 5) = x, (a^ ± 6>) » g, et oft — p„ 

on retrouve Téquation 

** i 3pfaî«=gj. 

Et comme dans les Zététiques XV et XVI du second livre il a 
résolu la question « étant donnée la iomme eu la différence de deux 
eubee, et le rectangle des côtés, tramer la valeur des côtés, suivant 
son habitude, il laisse au lecteur le soin de trouver x. 

5<» Cas irréductible. — Comme on le voit, le grand géomètre 
résout avec la plus grande facilité ce problème de la résolution 
de Téquation du troisième degré qui a coûté tant de peines et de 
travaux à Cardan et à Tartaglia. Ces deux anciens algébristes 
sont venus se butter au cas irréductible ; le premier après l'avoir 
reconnu avouant franchement son impuissance, le second pré- 
tendant au contraire que ses formules étaient applicables à tous 
les cas, mais que Cardan n'avait pas su en faire usage. 

Voici le théorème remarquable de Viète qui renferme tous les 

cas irréductibles « Si a^ — 3p>a;sp*g, p étant plus grand que 

i 
-^, un a égalêfneni 3p>y — y' » p*g ; dans ce cas, il existe deux 

triangles rectangles ayant pour hypoténuse commune p et dans /es- 
quels l'angle aigu du second opposé à son perpendkule est le triple de 
Pangle aigu du second opposé à son perpendieule. g est égal au double 
de la base du premier, x au double de la base du second, et y à la 
base du second augmentée ou diminuée de la longueur de la Ugne dont 
le carré est le triple du carré du perpendieule. 

Ce théorème embrasse les deux cas des équations irréductibles 
que Viète considères le premier, dans lequel il n'y a qu'une ra- 
cine positive, le second où il y en a deux; mais il a dû l'em- 
prunter aux théorèmes « qu'il a fallu reléguer dans le bosquet de 
zététiques spéciaux dépendant des Sections angulaires. » 

Le Traité analytique des Sections angulaires que nous examinons 
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plus loin (IX) ne nous est arrivé que réduit aux énoncés des théo- 
rèmes réunis et démontrés par Anderacm ; mais, en se repor- 
tant aux propositions XYI et XVII du Supplémeni à la géométrie 
(VIII) où Viète établit les relations entre deux triangles isocèles 
dans lesquels Tangle adjacent à la base de Tun est triple de l'angle 
correspondant de Tautre, on peut rétablir facilement cette 
lacune. A 




Premier cas. — Soit ÂBC un triangle isocèle dans lequel 
AB»p, BC»g, ABC» 3a ; soit BEF un second ti^gle iso- 
cèle dans lequel EB^p» FB^o?, EBFa>a. Ces deul triangles 
sont formés avec les triangles rectangles de Ténoncé, run ABC, 

l'autre EBK. Dans le premier on a cos 3« » -^, et par suite 

œ^2pcosa. Viète ne considère que cette valeur qui est tou- 
jours positive. Les deux autres valeurs sont — p cos (60 — «) et 
— p co« (60 +«). 

8ecmd cas. — EH = 2EK, d'où HKbEK\/3 et comme on 
doit avoir yssFK ± HK, les deux racines positives de l'équation 
seront y sp {im « ± stn a v/3) : il est facile de voir que la racine 
négative est — peosa, 

B. — Plasma. 



Une partie importante du traité est consacrée à la transforma- 
tion des équations par altération des racines. Les différents modes 
de transformation des équatwns par altération de la racine donnés 
par Viète et dont quelques-unes étaient déjà employées avant 
lui pour les équations numériques sont les suivants ; en faisant : 

Par addition ou soustr. x±b=zy 
Par multiplication x= by 



Par division 



«=-4 



Par analogie explicite a?= — 



Par analogie implicite. x=z — 

«6. 



Par hypostase pa-f y*+^ 

rabolique (par | y* — a^ 

union et division). ( »y — y" 



-6. 



VARIÉTÉS 393 

On peut encore transformer les équations sans altérer la racine 
en groupant les termes d'une équation dans les deux membres, 
en leur ajoutant d'autres termes, en les élevant à une puissance, 
en mettant en évidence un facteur commun fonction de l'incon- 
nue et en le supprimant. Ces transformations donnent lieu, les 
unes à une élévation du degré, notamment lorsque Ton veut 
faire disparaître les radicaux qui peuvent affecter l'inconnue; les 
autres à un abaissement du degré. 

Equations plasmaiiques. — Le plasme est la constitution parti- 
culière d'une équation qui permet de la ramener à une forme 
plus simple; Téquation est alors dite platmatique. 

Viète détermine la constitution d'une équation plasmatique en 
transformant une équation plus simple par un des moyens qu'il 
vient d'indiquer, et il obtient ainsi, en prenant pour point de dé- 
part des équations du second et du troisième degré, un certain 
nombre d'équations plasmatiques généralement d'un degré plus 
élevé, mais dans lesquelles les coefficients et le terme connu 
sont des fonctions des coefficients et du terme connu de l'équation 
d'où il est parti. Ces fonctions sont ordinairement d'un degré 
moins élevé que l'équation plasmatique donnée, et en les identi- 
fiant aux coefficients et aux termes connus de cette dernière, il 
ai'rive à déterminer les coefficients et le terme connu de l'équa- 
tion d'un degré moins élevé, d'où l'équation plasmatique dérive. 

Tous les théorèmes sur le plasme donnés par Viète ne con- 
duisent pas à ce résultat, mais ils n'en sont pas moins intéres* 
sauts au point de vue de la composition des équations. 

Nous nous contenterons d'en citer quelques-uns, pour faire 
connaître ces méthodes intéressantes, en regrettant de ne pou- 
voir donner plus de développement à cet important sujet. 

Avec l'équation y*» g,, en faisant y — P = ^> on obtient 
l'équation plasmatique x* -f- ^P^ =^ 9t ~~ P' 

Or l'équation a^-^-Ax^B, en faisant 2p =» A, g, — p^=aB 

donne g,«B +^ ,y = ^B + ^et « =- y + J^+ H 

De l'équation du second degré x*-f-px»gg. 

Viète tire l'équation plasmatique du quatrième degré 

«*+(p»+2pgt)««g*,-|-P»g. 

Suivant sa coutume, il laisse au lecteur le soin d'appliquer le 
théorème, ce qui est facile, car si Ton a l'équation 

»*-HA« = B 
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en posant p* + 2pg, = A, ç*, + P* Ci =» B 
p sera donné par l'équation p^ -f* 4A|}Ss B* 
et en faisant z =p*, au moyen de la réduite 

ss* + 4Âz»B> 

p étant déterminé, q le sera et par suite x sera donné parla racine 
positive de 

De l'équation du second degré 3fl-\-pxs:^q^+z^, 

Viéte tire Téquation plasmatique 

as* — (2f* +p") «• + ipg, a? s= g», — f«. 

Et en l'identifiant avec ob^ — Aa^ + Bx^Cy on arrive en fai- 
sant p*»2 à la réduite 

z» - 2A»z» + (A« + 4C) z« Bî 

A la doctrine du plasme Viète rattache différents cas où les 
équations trinômes ont toujours deux racines positives; après 
avoir démontré que l'équation du second degré de la forme 
px — âB* SB 9, a toujours deux racines positives, il montre qu'il en 
est de même des équations plasmatiques qui en dérivent, c'est- 
à-dire de l'équation Ao?* — (b* = B et des équations du type 
Aa;n -^a^^Bf ce qui d'ailleurs s'accorde avec lo théorème de 
Descartes qui montre que ces équations ne peuvent pas avoir plus 
de deux racines positives ; mais il est hien entendu, et Viète le 
démontre ailleurs, qu'il y a d'autres équations qui ont deux et 
plus de deux racines positives. 

C. — Synchrèse. 

Equations corrélatives. — « La Synehrése (comparaison), dit 
« François Viète, est la comparaison de l'une avec l'autre de 
« deux équations corrélatives {correlatarum) dans le but de 
« bien saisir leur composition. Deux équations sont dites corré- 
« latms lorsqu'elles sont toutes deux semblables et qu'elles sont 
« constituées par les mêmes quantités données... Cependant 
(c leurs racines sont différentes, soit que par la forme môme des 
u équations elles soient explicables par deux ou par plusieurs 
« racines, soit parce que la qualité et le sigme des affections y 
« soient différents. 

« Il suffira d'exposerici la doctrine des équations corrélatives les 
u plus simples, c'est-à-dire de celles qui ne sont embarrassées 
« que d'un^ seule affection, pour que l'ouvrier habile opère de la 
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fc môme manière et avec sûreté sur les équations qui supportent 
M des affections en plus grand nombre. 

« Les équations corrélatives se présentent sous trois formes : 

« La première est celle des équations à deux racines {ancipitês) 
c et dans lesquelles la puissance est arrachée de Thomogène d'af- 
c< fection. 

« La seconde est celle des équations corUrediscaites (amtradi'' 
« centes), c'est-à-dire de celles dans Tune desquelles la puissance 
« est affectée affirmativement, tandis qu'elle Test négativement 
« dans l'autre. 

« La troisième est celle des équations inverses Imvenœ) qui 
c sont celles où Tune des puissances est affectée par la soustrac- 
« tion de l'homogène d'affection et dans l'autre c'est au contraire 
a l'homogène d'affection qui est retranché de la puissance. » 

Dans cette partie de son livre, Viète énonce les théorèmes d'une 
manière générale: « Froponatur B parabola in À gradum — Apotes- 
« tati œquari z hamogeniBœ », ou pn x^-n — o^m s= g^ avec les nota- 
tions que nous avons adoptées. 

i® BquaHam à deux racines. — Soit pnoî»»»— •— aî«=3 qm 

Sous cette lorme l'équation a deux racines positives : Soient 
a et & ces racines, on a : 

Qm -— 5** flW 6*" "" *• — 6*" fl*** "■ *• 

Si in = 2etn = l on trouve a-}- &=p, aft=g 

Si m =a 3 et n = 2 on trouve a'+a6 + &'=Pi a6(a + 6) = gr, 

29 BqwUUms contredisantes. — Soient xm-{^pnx»^ — nsaqm et 
y*» — Pn y«-" sstqm 

Ces deux équations ont chacune une racine positive : soient 
a et & ces racines, on aura : 

^i* — (pn nw QiR — w mlm l)in d *n— Il 

30 Equations inverses. ~ Soient les deux équations : 

a5»»+p«a?"«-"=»gm et pny^^^—y^^qm' 

Ces deux équations ont chacune une racine positive a et 6. On 
aura : 

Viète reconnait que « si dans les équations à deux racines la 
4 synchrèse est toujours utile, son emploi dans les équations 
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« contradictoires et inverses produit tantôt de bons effets et 
«c tantôt ne sert à rien. Son utilité dépend de Tordre de leurs 
« puissances », c'est-à-dire des cas où la division des numéra- 
teurs de pu et de qm est possible. Les quotients sont alors formés 
de la somme de proportionnelles ou toutes affirmées ou alternati- 
vement affirmées ou niées. 

Après un certain nombre de théorèmes sur les proportionnelles 
continues comme par exemple : Si Von a m proportionnelles con- 
tinues, la première est à la dernière comme les puissances m — i des 
m — 1 premières alternativement affirmées et niées est aux puissances 
m — 1 des m — 1 dernières alternativement affirmées et niées, il passe 
aux relations qui existent entre les coefficients, le terme connu 
et les deux racines d'une équation à deux racines. 

Nous ne nous arrêterons qu'au type pm— i x — aï^ss^m ayant deux 
racines positives a et b. Dans ce cas, si entre a et h oninsèrem — 1 
moyens proportionnels continus, pm—i sera la somme des puissances 
m — 1 des m proportionnelles, qm sera le produit de Vun ou de Vautre 
extrême par la somme des puissances m — 1 des m — 1 autres pro' 
portùmnelles. 

Enfin, après avoir montré comment peut être abaissé le degré 
des trois types p» ob* — oî*» ■■ gm, p jn a*» — ■ — a"» ■■ qm, 
PiO^— * — 0^» sBsgaii et les équations analogues en faisant x^^y^ 
Viète étudie les équations contredisantes et inverses comme il a 
étudié les équations à deux racines, mais nous ne nous arrêterons 
pas sur ces dernières pages dont quelques théorèmes ne sont 
qu'ébauchés. Ce que nous avons dit suffit pour faire connaître ce 
livre remarquable. 

VI. — EmENDATION DES ÉQUATIONS. 

F. V. Ad logisticem speciosam Tiotm Posteriores. 
De cequationum emendatûme. 

Dans la table placée en tète de Tlsagoge, figure après le traité 
de la Récognition des équations celui-ci, intitulé « Notes dernières de 
la Logistique spécieuse » ; il devait être un recueil de formules, et 
constituer la seconde ou dernière partie des Notes premières; il ne 
nous est pas parvenu sous son titre primitif, mais nous le possé- 
dons avec un titre différent, sous celui de « PEmendation des équa- 
tions». 

L'expression émender est prise dans l'acception de amender, cor- 
riger, réformer, réparer les équations pour les ramener à la porme 
canonique indispensable pour kur résolution. Le nombre considé* 
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rable de formules (Notœ) qui constituent cette partie de l'œuvre du 
grand géomètre, justifient le nom qu'il lui avait assigné primiti- 
vement, mais celui qu'il lui a donné ultérieurement la caractérise 
beaucoup mieux. 

A. — Procédés réguliers d^émendatwn. 

Les procédés mis en œuvre par Viète sont au nombre de cinq 
et reposent généralement sur la composition des équations 
reconnue dans le traité qui précède. 

i^ L'esBpurgatùm parfraeUûn déterminée consiste à faire disparaître 
un terme d'une équation. On arrive à ce résultat si c'est le second 

termederéquationaB*«±A«»»»-* + ...=aB en posant â? = y ± — 

Viète fait remarquer d'ailleurs que l'on ne peut faire disparaître 
qu'un seul terme, car en cherchant ensuite à en faire disparaître 
un autre, le premier terme disparu reparaît ; d'ailleurs on peut 
faire disparaître de l'équation une autre affection que celle sous 
le degré. 

Le procédé pour l'équation trinôme x^ 4-pm sc^-^s^q» consiste 
à faire x^y-^^a, a est donné par la relation N a» » pn dans la- 
quelle N est le nombre figuré ayant pour indices met n, c'est-à-dire : 

m (m — 1) (m -- 2) ... (m — n + i) 

1 . 2 . 3 . . . n 

2^ De la transformation par a premier-dernier » qui est le remède 
contre le défaut de la négation. {De transmutations « w/sâtev- 
cffxccrov » quœ remedium est adversus vitium negationis). 

Lorsque dans une équation la racine est une fraction, il est néces- 
latre de la trans/àrmer en une autre dans laquelle la racine ail un 
nombre enHer^ et que Von peut résoudre numériquement. 

Viète obtient ce résultat au moyen de la transformation par 
analogie explicite en faisant dans l'équation générale 
«« — A ««•« + +Ba^-fCxaD 

X = -- ,x premier extrême devient y, dernier extrême, nouvelle 

inconnue de la transformée 

ym— OîT"'— BDyw-t— ... AD»»-ay=D«-< 

3<> Vanastrophe (inversion) ou comment, en présence de l'ambi- 
guïté des racines dans les équations corrélatives, on peut, connais- 
sant l'une des racines, trouver Tautre. 

28 
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Ce procédé ingénieux, difficile à formnler d'une manière géné- 
rale, repose sur la division de — ^ . , lorsqu'elle peut se faire 

exactement, et il est employé pour transformer une équation que 
l'on ne doit pas résoudre en une autre que Ton peut résoudre nu- 
mériquement. 

Soit p X — os* os 9 que l'on ne sait pas résoudre numérique- 
ment ; aux deux termes de l'équation s^ ^ px — q, on ajoute y* 
a» + y»«B jMP +y» — 9. On pose y» — g «py, et l'on a 

aj» + y» = p(aî + y) 

Les deux membres étant divisibles par a; -|- y on a 

a* + xy =p — yt 

Mais on sait résoudre numériquement V^-^py^q 
Soit a la racine; les deux racines de x seront données par l'équa- 
tion 

afi + ax ssip — o* 

Parmi les exemples, nous choisirons encore celui du type général 

p a*» — a^ + * = g jn -I- 1 

que l'on peut abaisser au degré S", en raison de la divisibilité de 
a*'»+4-|-y*»»4-* et de aî»»—y«« par a? -|-y—. Ainsi, pour pa:*—aî»=gg, 
en faisant 9* +py*» 9s I équation que l'on sait résoudre numéri- 
quement, si on trouve y ==" a, la, réduite sera 

a* (a+p) a?— a(a-|-p) a* + (a + p) œ* — aî*=« o* (a +p) • 

4* De l'isomérie. — C'est une opération qui permet de débar- 
rasser les équations des dénominateurs fractionnaires. 

« On réduit, dit Viète, les fractions au même dénominateur 
c d'après les règles de l'arithmétique, on multiplie ensuite les 
« coefficients longueur par les racines de ce dénominateur corn- 
et mun, les coefficients plans ou homogènes par les carrés du déno- 
c( minateur, les coefi&cientssoUdesparle6Cubes,ainside8uite. Le 
« dénominateur commun multiplié par la racine de l'équation 
« proposée est la racine de l'équation transformée. » Le terme 
« connu doit être multiplié par le dénominateur commun élevé à 
i la puissance du degré de l'équation. 

50 Du climaHsme rationnel (1) contre le défaut de VirratiofuUité. — 



(1) De Bymmetrico climatismo contra yitium assymetris CQimatismus 
n*est ni grec ni latin ( Viète lui donne l'acception de 8*éleTer sur TécheUe 
dee puissances. 
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C'est la transformation d'une équation dans le but de faire dis- 
paraître les coefficients irrationnels qu'elle renferme. 

c< Lorsque, dit Viète, des nombres dans une équation sont irra- 
« tionnels,on les dispose de telle façon que les grandeurs qui ren- 
« ferment les nombres irrationnels forment un des membres de 
« l'équation, et le reste, l'autre ; on élève les deux membres au 
« degré nécessaire, et, s'il le faut, on répète l'opération jusqu'à ce 

« que toutes les irrationnelles aient disparu Cependant il y a 

« encore d'autres remèdes et assez nombreux comme par exemple 
« Visomérie et certaines transformations indiquées par la compo- 
« sition même des équations telle qu'elle a été révélée par la Zé- 
« tèse. » 

B. — Formules générales de résolution des équations du quatrième 

et troisième degré. 

Après cet exposé des cinq procédés de transformation, Viète 
donne les formules générales de la résolution des équations du 
quatrième et troisième degré. Pour le quatrième degré il emploie 
les artifices employés par BombeUi pour la résolution des équa- 
tions numériques, mais il ramène les 42 cas du géomètre de Bou- 
logne aux sept types correspondant aux cinq équations générales. 

Soit par exemple réquation 

correspondant au douzième cas de BombeUi* 

En faisant le premier membre égal à (s* +Pt + Y^)'» 

et le second à (^ — xy)*^ il trouve la transformée 

y* + *Piy* + (9* — Pi*) y' =»»'"i> et si y* « l, la réduite, 
z* + 4p.z« + (54 — pg«) z = r,« 

Après la résolution de la réduite qui donne z et par suite y, soit 
a cette valeur, 

X sera alors la racine positive de a^ + ax» -^ — Pt + -^ 

Pour le troisième degré Viète arrive a la réduite du deuxième 
degré par un procédé très simple. 

Soit l'équation x* + Sp^o; a2g|. 

Si on pose y" + «y = pt ou xaa-Eî-Uli- 

9 
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et si on substitue cette valeur dans la proposée, on arrive, tous 
calculs faits, à la réduite (y*)* + 2^1 y*, ^p^t 



-V{p 



d'oùy=^/. /î,«+p», — g, et 



valeur toujours positive et réelle. 
Pour le type «• — 3p,x = 2g, on arrive à 

^^ V v/^*» — P^+^i — i/A/^i— P'i — î'i qui com- 
prend le cas irréductible lorsque p*t > g*,- 

Les divers cas traités si péniblement par Cardan se réduisent 
aux types que nous venons d'examiner. 

Viéte, en outre, rattache à la transformation des équations 
celle qui consiste à transformer une équation trinôme donnée 
en une autre dont ou le coefficient de Tinconnue ou le terme 
connu sont donnés ; nous ne nous y arrêterons pas. 



C. — Anomali. — Procédés irrégulien d'émendation. 

Outre ces procédés réguliers de transformation et d'abaisse- 
ment des équations il en existe d'autres encore. 

« Quant aux procédés irréguliers (anomali) il ne peut 
a être établi aucune règle, car l'anomalie des équations, dit 
« François Viète, n'est pas plus limitée que ne le sont les res- 
« sources et l'habileté de l'opérateur à la recherche de voies 
d nouvelles. Toutefois, pour donner carrière à ces ressources il 
« semble opportun de faire connaître quelques théorèmes relatifs 
« à la constitution et à la réduction de certaines équations 
a remarquables par leur forme et leur élégance. » 

Il fait alors connaître une série d'équations trinômes de diffé- 
rents degrés dans lesquelles, au moyen de certaines relations 
entre le coefficient et le terme connu, on peut abaisser le degré 
de l'équation. 

Nous prenons au hasard quelques exemples sur les dix-sept 
qu'il donne. 

4© Si xs —2p*xap* on a x* -^px^p^ 
2« Sirx*+pr» — aj* — p'on a îjp + r) x — x*s=p' 

3»Si3pix-«"=Ç/^on a g^ V^pW^pt 

v^ 
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4» Si «♦ — 2jKiîi + 4p»x sm 2p* «n a 2p*JB« — x* « 4p* — 2p» \/3, 



et aï=p â/l ± ^2^3 - 3 



D. — TA^ofém^s généraux iur la compotition des équations. 

Dans un autre ordre d^idées, nous trouvons une série de 
théorèmes pour le cas général d'une ligne divisée en moyenne 
et extrême raison ou en (m — 1) segments en proportion conti- 
nue ; il peuvent à peu près tous se résumer dans Ténoncé 
général : Dans une série de {m-{-{) proportionnelles continues^ si b 
est un des extrêmes connus et x le moyen qui le suit ou le précède, 
Vinconnue est la racine d'une équation de degré m dont les termes, 
alternativement positif et négatif, ont pour coefficients les puissances 
de b, complémentaires de celles dex,de manière que les deux donneront 
toujours le degré de réquation : le terme connu est égal au produit des 
termes qui suivent ou précèdent l'extrême connu pris aUemoHvement 
avec le signe + et avec le signe — , par la puissance (m — l)de Vextrême 
connu. Si m est pair, x a deux valeurs positives si la somme des pro- 
portionnelles qui entrent dans la composition du terme connu est néga- 
tive; dans le cas contraire, il n'y a qu'une racine positive. Si m est 
impair, Véquation a toujours deux racines positives. 

Enfin ce traité est terminé par une « élégante et admirable 
collection de théorèmes qui en sont comme le terme et le couron- 
nement » suivant Texpression même du grand géomètre. Ces 
théorèmes sont compris dans le Théorème général : 

Dans une équation de degré pair et dont les termes renfermant x sont 
ordonnés suivant ses puissances croissantes, comme dans une équation 
de degré impair dans laquelle les termes en x sont ordonnés suivant ses 
puissances décroissantes, l'équation a autant de racines positives que 
I^indique son degré. 

Le coefficient de l'inconnue au premier degré est égal à la somme 
des m racines; le coefficient de l'inconnue au troisième degré , à la 

somme des produits différents des racines prises trois à trois et ainsi 

desuUe. Enfin, le terme connu formant le second membre de Véquation 
sera égal au produit des m racines. 
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VIL — Recensement canonique des Effections 

GBOICÉTRIQUBS. 

Effectionum geometricarum canonica Eecensio, 

Ce traité, publié en 4593, en même temps que les cinq livres des 
Zététiquêt se rapporte à l'application de l'algèbre à la géométrie. 

Plusieurs géomètres, entre autres Regiomontaniis, lorsqu'ils 
étaient dans l'impossibilité de résoudre par la géométrie certains 
problèmes, en cherchaient la solution ntimériquê au moyen des 
relations numériques données par la figure; ainsi, dans Regiomon- 
tanus, nous trouvons le problème : 

Etant données dans un triangle la somme des côtés, la base et la 
hauteur^ trouver la longueur des côtés. 

Les calculs effectués sur les nombres au fur et à mesure qu'ils 
se présentent conduisent Regiomontanus à une équation du se- 
cond degré qui, résolue, lui donne un nombre. 

Viète, dans son livre des Effections géométriques, montre com- 
ment, si Ton applique son algèbre nouvelle à la recherche des pro- 
blèmesde géométrie, etsi l'on est conduit aune équation algébrique 
du second degré ou à une équation bicarrée, on peut construire 
géométriquement en lignes la solution au moyen des coefficients 
de l'équation, sans qu'il soit nécessaire de la résoudre. 

Deux exemples suffiront pour donner une idée de ce que ren- 
ferme cet important traité. 

Equations du second degré. — Dans la proposition X, Viète dé- 
montre que : 

Si trois droites sont proportionnelles, le carré du plus grand 
extrême, diminué du rectangle de la différence des deux extrêmes 
par le plus grand extrême, est égal au carrré de la moyenne. 

Dans la figure canonique de la moyenne proportionnelle on a : 

BF:DF:FC 

^^ Et d'après la proposition démontrée 

^ on a : 

_j BF* - (BF — PC) BF = DF* 

^ ^ ^ ^ ^ qui correspond à «• — px^q*. 






^>R 



On aura donc la valeur positive de x ou BF, en prenant sur les 
côtés d'un triangle droit 

GP ■= BF — FC ■=» p. DF = q. 

Puis, du milieu A de GF comme centre, décrivant le cercle 
passant par le point D, on aura par son intersection avec QF 
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prolongé, la ionguear BF ou x. Il est facile de voir que la valeur 
négative de x est donnée par le segment FG. 

Ainsi tout problème de géométrie traité par l'algèbre qui con- 
duit au type s* — px«= q* sera résolu immédiatement par la 
même construction au moyen des droites p et g. 

BqiuUUms bicarrées, — Nous prendrons le second exemple dans 
les équations bicarrées. 

Proposition XVII. ^ Si le carré de la proportionnelle entre rhy- 
poténwe AB d'un triangle rectangle et son perpendUmle BC est di- 
visé par la base AG, le perpendidule BC estproportionnel entre la base 
AG et la droite dont le carré est égal à la différence entre le carré 
de la largeur née de la division et le carré du perpendicule. 

G'est-à-dire que Ton a : 



/âb« 



BG« « AG i /tir,^,^:^ -. B0« 



d'où BC* + AC« . BC« —"AB« . AO qui correspond à 

a?* +!>■«" *»pV' 
Et en prenant p»AG, g» AB, Viète, par une construction ana- 
logue, mais un peu moins simple que pour le cas précédent, dé- 
termine la longueur BC sans résoudre l'équation. La construction 
donne une seconde longueur, dont il ne tient pas compte et qui 
n'est autre que la racine négative de l'équation. 

VIII. -— Supplément a la géométrie. 

F. V. — Supplementum geometrim 
ex opère restitutœ mathematicœ analyseos seu algebrd novd 

(Tours — Tametius Mettayer — 1593). 

Ce traité est aux équations du troisième degré ce que celui des 
effections géométriques est aux équations du second degré et 
bicarrées. Viète entre en matière par cette déclaration : 

Posttdatum, — Lorsque la géométrie ordinaire fait défaut, on 
supplée à ce défaut si l'on accorde que l'on peut : 

!<» Par un point quelconque pris dans le plan de deux droites qui 
se coupent^ mener une droite telle que le segment intercepté entre les 
premières ait une longueur donnée, 

2<> Par un point quelconque pris dans l'aire ou sur la circonférence 
d'un cercle coupé par ime droUe indéfnie,menerunedroiteteUeque le 
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segment intercepté entre cette droite et le cercle ait une longueur 
donnée. 

L'Effection géométrique ou construction graphique est très sim- 
ple ; en marquant sur une règle indéfinie une longueur égale à 
celle donnée, on peut faire mouvoir cette règle jusqu'à ce que 
les extrémités du segment soient sur les deux droites ou sur la 
droite et le cercle donné. 

Il est facile de voir que le problème peut avoir deux ou quatre 
solutions, car, soumis à Tanalyse, il conduit à une équation du 
quatrième degré ; mais comme Viète ne s'occupe que des solu- 
tions positives, et comme il a montré qu'une équation du qua- 
trième degré peut toujours être ramenée à une équation cubique, 
il n'a traité, dans le Supplément à la géométrie, que des propriétés 
des lignes dont les relations rentrent dans un des types des équa- 
tions du troisième degré ayant des racines positives. Et comme 
conclusion de son livre : t On peut affirmer d'une manière gêné- 
ff raie, dit-il, que, soit au moyen de la construction de deux 
« moyennes proportionnelles continues entre deux droites don- 
« nées, soit au moyen de la division d'un angle en trois parties 
a égales, il est possible de résoudre tous les problèmes réputés 
« insolubles par les autres méthodes, et dans lesquels entrent, 
« avec ou sans affections, des cubes qu'il faut égaler à des solides 
« ou des carrés-carrés à égaler à des plano*plans. » 

Problème des deux moyennes proportionnelles, — Les premières 
propositions de son livre conduisent à une construction très simple 
du problème des deux moyennes proportionnelles entre deux droites 
a et b de longueur donnée, & > a. 




Du point Â comme centre, avec un rayon AB égal à la moitié 

du plus grand extrême, soit -7-6, on trace un cercle dans lequel 

on inscrit la corde BC égale au plus petit extrême a. On prolonge 
BC d'une longueur CD » BC : on joint DA et par le point B on 
mène une parallèle BG à DA. Par le point A on mène la ligne AH 
telle que le segment GH soit égal au rayon AB, 
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Les quatre droites BC, HI, HB, IK forment une proportion 
continue : par conséquent, HI et HB sont les deux moyennes 
proportionnelles entre BC et IK et si Ton désigne HI par x et 
HB par Xi Ton a : 

x — BG* . IKi-oib et a^|»BO .IK^^al^ 

Par conséquent, si un problème de géométrie conduit à une 
équation binôme x^ » A„ en vertu du principe de Thomogénéité 
A| ne peut être que le cube d'une droite ou le produit du carré 
d'une droite par une droite, ou le solide de trois droites, et au 
moyen de ces droites données on pourra obtenir, selon le cas, 
Tune ou l'autre des moyennes proportionnelles pour racine posi- 
tive de l'équation. 

Trisection de Vangle. — Le problème de la trisection de l'angle 
est résolu tout aussi facilement par une construction graphique. 

^ ^ ^ Soit EBD l'angle donné. 

Du point B comme cen- 

'^\ tre on décrit un cercle 

\ de rayon quelconque 

^"'^'^^ '• ^^^^ / ■ '^ B^» ^^ prolonge le dia- 

^' ^ ^ ^^ mètre DBG, et du point 

Ë au moyen de la règle mobile on trace EGF de manière que 
FG égale le rayon du cercle : alors l'angle EFD est le tiers de 
l'angle EBD donné, et Viète démontre que l'on a la relation. 



FB» — 3 BC«. FB =* BG . BA« 

BA étant la base du triangle isocèle BEA. 

Gette relation correspond à l'équation du type as* — 3p*« » pg*, 
et l'on peut obtenir la racine positive x au moyen des lignes 
p s BF, q^ABei de la solution graphique. 

Mais Viète montre que l'on peut encore résoudre la question 
par la trigonométrie, en faisant 

Cos»»;^» d'où«-»p cos -5-* 
2p 3 

Par des relations analogues, il résout graphiquement ou par la 
trigonométrie les autres types d'équation du troisième degré ra- 
menées à la forme canonique, y compris le cas irréductible 
comme nous l'avons montré dans l'analyse du traité de la réco- 
gnition des équations. 

On trouve encore dans ce traité la solution de plusieurs pro- 
blèmes de géométrie qui conduisent à des équations dû troisième 



406 LA REVUE OCCIDENTALE 

degré, notamment celui de la duplication du cube et celui de 
l'heptagone régulier inscrit. 



IX. — Traité analytique des sections an&ulaires. 
Analytica angularium Sectûmum in très partes iribuia. 

Le mystère, c'est-à-dire la formule des sections angulaires 
que Viète considérait avec raison comme une de ses plus belles 
découvertes, devait faire la matière du traité dont on trouve le 
titre en tète de l'Isagoge. Il n'a pas été publié par son auteur, 
mais à Paris en 1615, sous le titre Ad angukarium seelionum andy- 
ticen thearemata à Fr. Vietd excogitata et demonstroHonibus confir- 
mata ab Al. Andenonio. Paris, 1615. 

« Et ces propositions, dit Anderson, qui découlent de la source 
« de la plus pure analyse, au moyen desquelles on peut dé- 
<c duire une infinité d'autres conséquences appartenant aux plus 
« belles spéculations, ont été jadis découvertes et énoncées, mais 
<r nous ont été transmises sans la moindre démonstration par 
« Viète, le plus grand mathématicien qui ait paru depuis bien 
fc des siècles ; elles ont été pleinement et complètement confir- 
« mées par mes soins au moyen de l'analyse et de la géométrie. » 

Le géomètre écossais n'a eu entre les mains qu'un manuscrit 
trouvé dans les papiers légués à Pierre Aleaume et qui ne con- 
tenait que le plan et le programme, c'est-à-dire les énoncés des 
propositions formant le traité des sections angulaires, et il est 
évident qu 'Anderson n'a pas connu les démonstrations des prin- 
cipaux théorèmes que l'on trouve dans les Notss priores; (propo- 
sitions XLIX à LI qui n'ont été publiées qu'en 1631 par Jean de 
Beaugrand). 

Ce traité devait être divisé en trois parties qu'il est facile de 
reconstituer : 

l® Formules générales des cordes, des sinus, cosinus et tan- 
gentes des arcs multiples en fonction des lignes trigonométriques 
de l'arc simple, et formules inverses. 

2<> Application de ces formules à la division d'un arc quel- 
conque en parties égales et notamment en 3, 5, 7 parties et à la 
construction de tables trigonométriques. 

3<> Application de ces formules à la résolution générale des 
équations du 3« degré soit par une construction graphique, soit 
par la trigonométrie. 
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A. Formules générales des lignes trigonométriques 
pour passer de Varc simple à Varc muUiple et inversement. 

Après quelques théorèmes préparatoires, Viète donne : 

1<* Les formules générales pour Tare multiple en fonction de 
l'arc simple ; traduites avec les notations aujourd'hui en usage, 
elles sont : 

Oos n « ■■ Oos* X — -^ — ^ Cos»-* x Sin* x + 
Sin n» - n Oos«-* x Sin x — ^ *^ 7 ^ V^ "" ^^ Cos«-» Sin'g+. ■ - 



Tangna; = 



1.2. 3 
nTang« ^ ^ 2. 3 — ^Tang«»+.. 



i-'^j^T^ng^x+ 



2<> Il passe ensuite aux formules inverses; trouver la corde x de 
l'arc simple étant donnée la corde On de l'arc multiple n x dans 
le cercle du diamètre égal à D, qui devient en faisant D = 1 

facile à transformer en la formule qui donne Cos x en fonction 
de Cos nx, 

3<> Les formules qui suivent donnent : 

La valeur de la corde de l'arc 2 œ en fonction de la corde de 
l'arc X, et de l'arc n x, 

La valeur de la corde de l'arc x en fonction de la corde de 
l'arc n x lorsque n est impair, et lorsque n est pair, de la corde 
supplémentaire de l'arc n x; que l'on peut facilement transformer 
en y introduisant le sinus de l'arc x et dans les données, pour n 
impair sin n «, et pour n pair cos nx. 

Pour toutes ces formules, Viète montre la loi des exposants des 
termes alternativement positifs et négatifs et celle des coefficients 
dont il indique la formation facile et rapide, par simple voie d'ad- 
ditions successives de tables analogues au Triangle dit de Pascal^ 
mais dans la composition duquel entrent les nombres figurés de 
divers ordres. 

B. Construction des Tables trigonométriques. 

Après avoir montré comment on peut trouver la somme des 
cordes d'arcs croissant en progression iirithmétique au moyen d^ 
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la première et de la dernière, il termine le traité des sections 
angulaires en en appliquant la doctrine avec la résolution numé- 
rique des équations à la Construction des Tables triganométriques. 

Le sinus de 18<> étant donné directement, on obtient par la ré- 
solution numérique d'une équation du cinquième degré le sinus 
de 3« 36' avec autant de décimales qu'il sera jugé nécessaire. 

Le sinus de 60« étant donné directement on obtient, par la ré- 
solution numérique d'une équation du 3« degré, Le sinus de 2(h>, 
par une seconde trisection celui de G» 40' ; par une bissection, 
celui de S« 20'; enfin sin 16' par la soustraction de sin 3» 36 et sin 
3» 20, et par quatre bissections successives le sinus fondamental 
de une minute. Puis, partant de ce sinus, au moyen des formules 
de multiplication des arcs, d'additions, de soustractions, on peut 
obtenir tous les sinus du Canon, de minute en minute. 

X. — Réponses variées ayant trait aux mathématiques. 

Variorum de rébus mathematicis Responsorum Libri septem. 

Cet ouvrage, confié sans doute par son auteur à des mains 
infidèles ou négligentes, est perdu, mais il est certain qu'il a été 
écrit, car Marine Ghetaldi déclare l'avoir eu entre les mains et 
surtout dans son ouvrage posthume : t Marini Ghetaldi^ patricU 
Ragusiani mathematice praestantissimi de resolutione et compositione 
matkematicsB libri quinque, Opus postkumum. Romœ, Ex typographid 
reverendissimsB camerœ apostolicae. MDGXL.Superiorumpermissuet 
privilégia », on reconnaît qu'il a profité des leçons du maitre et 
qu'il a suivi ses traces surtout dans l'application de l'algèbre à la 
géométrie. Heureusement de ces sept livres il nous reste quelque 
chose, et probablement ce qu'ils renfermaient de plus intéressant 
et nous pouvons juger de l'œuvre par les matières contenues 
dans un huitième livre dont nous parlerons plus loin extrait évi- 
demment des sept autres aussi bien que de plusieurs Appendices 
publiés par l'auteur à la suite de ses réponses à Soaliger qu'il 
appelait o-xt^ico-fAcra, enfin, des publications improvisées et que 
TApollonius Oallus adresse à Adrien Romain et à propos duquel 
il a écrit: « Il y a plusieurs années que j'ai résolu ces problèmes à la 
t demande de Jaoqnee Fleury, doyen du Parlement de Paris, et 
« j'ai rapporté ma réponse dans le sixième livre Variorum. » 

Ainsi à la suite du Pseudomesolabum, nous trouvons la solution 
du fameux problème de Pappos, le quadrilatère inscrit et des 
constructions empiriques pour obtenir, avec un grand degré d'ap- 



VARIÉTÉS 409 

proximation, d'un trait les côtés des polygones inscrits de 5, 7 et 
9 côtés. 

A la suite de V Apollonius Gallus ou géométrie du contact des 
cercles et des droites est un Appendice ayant pour titre : « Problèmes 
« qtie Regtomontanus déclare n'avoir pu résoudre par la géométrie ». 
Il en donne la construction. Les cinq premiers sont : 

i^ Etant données la base et la hauteur d'un triangle, construire ce 
triangle connaissant : ou le rectangle des côtés ou leur rapport, ou 
leur somme, ou leur différence. 

Le sixième.— Trouver un triangle rectangle dont les côtés soient 
en proportion continue. 

Le second Appendice a pour titre : a Des problèmes dont les 
astronomes ne connaissent pas la construction par la géométrie et que, 
par conséquent, ils résolvent d'une manière qui n'est pctë heureuse 
(itaque infelieiter resolvunt) » . Ces problèmes au nombre de cinq 
ont traita l'astronomie : nous ne citerons que le premier : 

« Etant donnés trois points d'un cercle trouver le diamètre sur 
lequel Us projections normales de ces points interceptent des segments 
dans un rapport donné. » 

Ces sept livres devaient certainement renfermer une suite de 
problèmes sur les triangles et les cercles, traités par Talgèbre et 
la géométrie, l'application de l'algèbre à la transformation des 
irrationnelles, binômes et apotomes de l'élément X d'Ëuclide, 
les polygones réguliers de 7 et 9 côtés, peut-être d'un nombre 
de côtés plus grands; enfin, mais plus développées, les matières 
contenues dans le huitième livre. 

A. Huitième Livre des Réponses variées. 

Liber VIIL — Cujus prœeipua capita sunt : De duplicatione cubi a 
quadratione circuli quse clauéUt irpoxttpov seu ad usum mathematici 
Canonis Methodica. 

(Tours. — Mettayer. — 1593). 

Cette partie de l'œuvre du grand géomètre dont nous avons, 
dans sa biographie, et à propos de sa dispute avec Scaliger, ex- 
pliqué la publication anticipée est un recueil de diverses ques- 
tions extraites des sept livres dont il vient d'être parlé. 

La première question qu'il traite est celle de la construction de 
deux moyennes proportionnelles appliquées à la duplication du 
cube, puis il montre comment on peut, au moyen de la Spirale 
d'Archimède, résoudre toutes les questions qui dépendent de la 
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recherche de la longueur de la circonférence et de la quadrature 
du cercle. 

Passant à la description de l'heptagone inscrit, il reiève les 
erreurs dans lesquelles est tombé un géomètre qu'il ne désigne 
que par les initiales F. F. C, mais qui n'est autre que l'un des 
plus savants commentateurs d'Euclide, Françoia dte Foix, doc 
de Gandole, évéque d'Aire ; il donne de ce problème la solution 
qui dépend d'une équation du troisième degré. 

Revenant à la quadrature du cercle, il fait connaître la cons- 
truction de la Quadratrice de IMnostrate, et il en applique les 
propriétés aux divers problèmes de la quadrature du cercle et de la 
longueur de sa circonférence. 

Il recherche ensuite les relations qui existent entre les seg- 
ments des cordes d'un cercle ayant une origine commune, com- 
pris entre la circonférence et la Spirale d*Archimêde ayant 
l'origine des cordes pour point de départ, et il établit que ces re- 
lations sont exprimées par les nombres polygones ou multangles; 
à la suite de ces recherches, il donne les propositions contenues 
dans son Analyse des Sections angulaires. 

Généralisant la question des Lunules d'Hippoorate de Chio, il 
montre que l'on peut obtenir un grand nombre de figures curvi- 
lignes du même genre susceptibles d'une quadrature rigoureuse, 
et il efet naturellement conduit à cette question encore si contro- 
versée à son époque, mais si oiseuse, de savoir si l'espace 
compris entre une droite ou un cercle qui coupent un autre 
cercle ou qui lui sont tangents, est un angle. 

Il conclut que ce n'est pas un angle comparable à l'angle formé 
par l'intersection de deux droites, mais une grandeur d'une autre 
espèce. 

Après un retour à la spirale d'Archimède et à ses propriétés, 
il donne les constructions très approchées, avec la règle et le 
compas, déjà décrites dans le Liber singularis pour trouver la lon- 
gueur du quart de la circonférence et le côté du carré égal au cercle. 

Valeur de ^. S(m irrationalUé. — Enfin, après quelques obser- 
vations sur la somme des termes d'une progression géométrique 
décroissante prolongée à l'infini, il démontre quesiOt, C,tCs...,Cliii 
s(mt les côtés des polygones réguliers inscriis dans un cercU de 
diamètre D. obtenus par des hissectUms successives, et A^, A,, 
A, • . . , Am les apotomes ou cor,des supplémentaires correspon» 
dantes, P4, Pt, Pg. . , Pm les aires des polygones, on a 

P A A An 

^=: -s~. -=~. ...77 et appliquant ce théorème en prenant pour 
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point de départ le carré dans le cercle dont le diamètre est i, on 
trouve à la limite, Pm étant alors le cercle : 

_ 2 2 2 

V2 ^2 + ^ V2 + y/2 + ^-2- 

C'est le premt^ exemple d'une qwaUilé obtenue, par lacmsidéra- 
Hon de l'Infini, par le produit d'un nombre infini de termes, et qui 
montre que isestun nombre irrationneL 

B. Manuel pour l'usage du Canon mathématique» 

A la suite de son livre, Viète a fait imprimer le Martiiel pour Vu- 
sage du canon mathématique que nous avons analysé en exposant 
ses découvertes en trigonométrie et un chapitre sur la Réforme du 
calendrier grégorien dont il a été question dans la Première Partie, 
consacrée à la biographie du géomètre. 

Telle est, dans son ensemble, cette œuvre magnifique de VArt 
Analytique restauré ou Algèbre nouvelle de Viète. 

L*idée de représenter par les lettres de l'alphabet, et d'une ma- 
nière générale, toutes les grandeurs qui peuvent être exprimées par 
des nombres, n'est donc pas, comme on l'a souvent écrit, l'unique 
droit de ce grand génie à la reconnaissance de la postérité : Un 
titre de gloire plus grand encore, c'est d'avoir, par cette conception 
féconde, créé tout d'une pièce une science nouvelle, imaginé des 
procédés d'investigation et de recherches que ceux qui sont venus 
après lui n'ont plus eu qu'à mettre en œuvre, en perfection- 
nant les notations et la nomenclature, en y introduisant quelques 
notions nouvelles pour amener rapidement l'algèbre au point où 
elle est arrivée aujourd'hui. Et parmi ces notions nouvelles, celles 
qui ont donné lieu aux plus grands progrès, on doit placer au 
premier rang la notion rejetée si longtems de quantités négatives, 
puis celle des racines imaginaires, l'introduction des exposants, 
enfin l'idée si féconde de Thomas Harrlot de faire dans une 
équation le second membre égal à zéro. 

Résumons maintenant, pour en faire connaître la grandeur, 
l'œuvre du géomètre de Fontenay : 

Représentation des quantités tant inconnues que connues par 
les lettres majuscules de l'alphabet auxquelles plus tard Des- 
cartes substitua les lettres minuscules en désignant les inconnues 
non plus par les voyelles, mais par les dernières lettres de l'al- 
phabet », y, X. 

Les quatre règles, addition, soustraction, multiplication et 
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division et formation des degrés par une règle analogue à celle 
des exposants. 

Formules de la série des lignes proportionnelles continues, des 
puissances du binôme (somme) et de l'apotôme (différence), de ces 
mômes puissancs auxquelles sont ajoutées des puissances infé- 
rieures du binôme ou de l'apotôme, multipliées par un coefficient. 

Composition des triangles rectangles en nombres et formules 

de sin nx et de cos nx en fonction de sinus x et de cosin x. 

Problèmes déterminés sur les nombres dont on connaît quel- 
ques relations, somme, différence, rectangle, somme des carrés, 
des cubes, etc. ; et Problèmes indéterminés du second degré dans 
les mêmes conditions. 

Procédé général d'extraction des racines des six premières 
puissances pour les nombres. 

Résolution numérique de divers types d'équation des six pre- 
miers degrés, pour trouver la ou les racines positives, avec une 
approximation quelconque en fractions décimales. 

Composition des équations ou exposé et démonstration des 
relations qui existent entre la ou les racines positives d'une 
équation, les coefficients et le terme connu. 

Transformation des équations, notamment par altération des ra- 
cines pour les ramener à un des types que Viète a appris à résoudre. 

Détermination des limites des valeurs des racines positives 
d'une équation. 

Résolution analytique des équations du troisième et du qua- 
trième degré ; résolution par la trigonométrie des équations du 
troisième degré et, notamment, du cas irréductible. 

Constructions géométriques des racines des équations du se- 
cond degré avec la règle et le compas sans résoudre l'équation. 

Théorèmes et formules des sections angulaires ; notamment 
formule de la corde de l'arc multiple en fonction de l'arc simple, 
et réciproquement du sin mx, cos nw, tang mx. 

Rapport de la circonférence au diamètre exprimé par le pro- 
duit d'une suite indéfinie de rapports irrationnels. 

Nous sommes obligé de restreindre notre énumération ; mais 
elle suffit pour montrer quels ont été les services rendus par ce 
grand génie, et montrer combien ils ont été méconnus jusqu'à ce 
jour, et établir que nombre de découvertes dont on a fait hon- 
neur à d'autres lui appartiennent en propre; elle explique enfin 
l'admiration profonde qu'avaient pour lui tous ses contemporains et 
beaucoup d'autres géomètres venus après eux, notamment Fermât, 
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APPENDICE BIBLIOGRAPHIQUE 

Pour terminer cette Notice il ne reste plus qu'à mentionner ici 
par leurs titres les réimpressions et les traductions des œuvres 
du grand géomètre. 

Il semble que Jean Mettayer en 1609 ait voulu donner une édi- 
tion complète des œuvres de Viète, car nous trouvons une réim- 
pression, même format et absolument identique à l'édition origi- 
nale de 4579» sauf le titre, et sous le nouveau titre : Frangisci 
ViBTJB, LiBBLLORUM SVPPUCVM IN RBOU, Mogistri xnsigmsque 
Mathemaiici varia Opéra mathematica In quibus tractatur Canon 
mathematicus seu ad triangula. Item Canonion triangulorum ra- 
tionalium unà cum universalium Inspectionum ad Canonem ma- 
thematicum Libro unique cumque Adpendicibus et Tabulis ab 
eodem authore recognitis. Parisiis, apud Bartholomœun Ma- 
C8eum,in monte D. Hylarii, subscuto Britanniae. M.D.C.IX. Cum 
privilegio Régis. In folio — au bas de la dernière page on lit : 
M Excudebat Johannes Mettayer, in mathematicis Typogra- 
phus regius. M.D.C.IX. Cum privilegio Régis. » Grand in-folio. 

En 1615: Les traités déjà cités « De aequationum Recognitione 
et Emendatione » et des Sections angulaires, publiés par An- 
doraon. 

En 1624 : Une réimpression identique avec Tédition originale de 
risagoge de 1591 : c Francisci Vietae Fontansensis opus restitutae 
mathematicaB analyseos seu Algebra nova ad inclytam Priocipem 
Melunisidam Catbarinam Partbenaeensem Parisiis | apud Jacobum 
Villery in Palatio M.D.C.XXIV » In-folio. 

Enl630 : L'Algèbre nouvelle de M. Viète, M* des requestes ordi- 
naire de l'hostel du Roy traduicte en françois par A. Vasset, à 
Paris, chez Pierre Racolet en la gallerie des Prisonniers aux 
armes de la Ville, avec privilège du Roy 1630. In-â». 

Dans le privilège on voit que Vasset avait traduit « Les œu- 
vres du sieur Viète, Maistre des requêtes contenant Tlsagoge, 
les Zététiques, les Effections géométriques, le Supplément de géo- 
métrie, la Résolution des puissances simples et affectées, TEmen- 
dation et Récognition des équations. » Mais il n'a publié de cette 
traduction que celle de Tlsagoge et des cinq livres des Zetetiques . 
Le frontispice de ce livre est gravé par Rabel ; d'un côté Archi-^ 
mède, de l'autre côté François Viète, en robe de conseiller, tenant 
en main une bandelette sur laquelle on lit B -{- D. 

29 
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La même année : Introduction en TArt analitic ou nouvelle Al- 
gèbre de François Viëte. Œuvre dans lequel sont veus les plus 
miraculeux effects des sciences mathématiques, pour l'invention 
et solution tant des problèmes que théorèmes proposez en icelles, 
traduict en nostre langue et commenté et illustré d'exemples 
par I-L. Sieur de Vav-Lezard, mathématicien à Paris, chez 
IvLiAN Iacqvin en la cour du Palais, au bas des degrez de la 
Saincte Ghappelle M.DC.XXX avec permission. In-8<>. 

Les cinq livres des Zététiques de François Viette mis en Fran- 
çois, commentez et augmentez des exemples de Poristique et Exé- 
getique, parties restantes de TAnalytique, soit que TExegetique 
soit traitté en nombres ou en lignes. Par I-L de VaT-Lezardy 
mathématicien, à Paris chez Ivlian Iacquin, en la cour du Palais, 
au bas des degrez de la Saincte Ghappelle M.DC.XXX. Dédié à 
M. de Beaugrand qui, d'après le traducteur, était un ami de 
Viète. 

A la suite ou trouve : « Examen de la traduction faite par An- 
thoine Vasset, des cinq livres des Zététiques de M. Viette par le 
sieur de Vaulezard, mathématicien. A Paris, M.DC.XXL In-8<>. 

Ces traductions de Vaulezard sont littérales, et peut-être plus 
difficiles à comprendre que le texte latin; Tauteur y a ajouté des 
solutions géométriques. 

En 1636 : Algèbre de Viète d'une méthode nouvelle, claire et fa- 
cile, par laquelle toute l'obscurité de l'auteur est ostée et ses termes 
la plupart inutiles changés es termes ordinaires des artistes, dédiée 
à Monseigneur Claude Bouthillier, Chevalier, Conseiller du Roy 
en ses conseils, Commandeur et grand Trésorier des ordres de sa 
Majesté et Surintendant des finances de France. Paris, chez Lu- 
cien Boulenger, rue Sainct-Jacques, à l'image Sainct Louys. 
M.DC.XXXVI, avec privilège du Roy. » C'est une paraphrase des 
œuvres de Viëte et non une traduction. On y trouve les notations 
des puissances de Viète remplacées par des exposants en chiffres 

romains. Exemple : — j-. = A«v x Bv 

L'invention des exposants appartiendrait-elle à l'auteur de ce livre 
qui a signé l'épitre dédicatoire en latin iag. HtixniuSi Theagriits 
Scotus, et à la fin du livre Jacques Humes escuyer. « Achevé d'im- 
primer le ^juillet 1636. » 

En 1644 : L'algèbre, effections géométriques et partie de l'exé- 
gétique nombreuse de l'illustre F. Viète. Traduite du latin en 
françois où est adjouté des notes et commentaires et quantité de 
problèmes de Zététiques par N. Duret, cosmographe ordinaire 
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du Roy, à Paris aux dépens de Tautheur chez lequel ils se Tendent 
et chez Gervais AlUot au Palais, près la Chapelle-Saint-Michel et 
chez la vefve Moreau, rue Saint-Jacques au Globe M.DG.XLIVy 
avec privilège du Roy. Petit in-24. 

Ce livre constitue la traduction littérale de llsagoge et des 
Effections géométriques, un choix extrait, non littéral, des Zété- 
tiques, une paraphrase de l'Exégétique numérique. Nicolas Duret 
était probablement le fils du médecin Jean Duret, qui s'occupa 
de mathématiques et qui vit Viète pendant sa dernière maladie. 

Bn 4646 : Les œuvres complètes publiées par Van Schooten 
déjà citées. 

En 1636, 1643 et 1647 : Les principes de Cosmographie in-12 ; 
et en 1661 in-8® déjà cités. 

Nous avons déjà parlé des manuscrits de VHarfnonicum eœleste 
dont il ne reste qu*un fragment informe à la Bibliothèque natio- 
nale de Paris. Les archives de l'Institut de France possédaient 
plusieurs manuscrits de Viète, et à ce sujet on lit dans le Dtcd'on- 
naire des pièces autographes volées aux Bibliothèques publiques de 
France, Paris — Panckouke 1851 : « Au nombre des manus- 
crits vendus par M. Libri à lord Astiburnham se trouvent les 
deux articles suivants : Francisci Vielse opéra non uUa. Ce manus- 
crit d'un célèbre géomètre est autographe, 1 vol. in-f» xvi* siècle. 
Tractatus deirrationalibus in-f^ xvi* siècle. Ce manuscrit de Viète, 
célèbre géomètre français, est autographe. » 

Jusqu'à ce jour nous n'avons pu avoir aucun renseignement 
sur ces pièces, dont la seconde, d'après son titre, semblerait 
inédite, mais qui, depuis, ont été réintégrées à la Bibliothèque 
Nationale. 



Nota. — M. Frédéric Ritter est mort en 1893. G*eat M. Charles Ritter 
qui, d'après le manuscrit laissé par son frère et sur le désir exprimé par 
M. Pierre Laffitte dlnsérer la notice sur Viète dans la Revue, en a dirigé 
et surveillé Fimpression avec le concoun du docteur Clément. 
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ni- — OBSERVATIONS SUR L'OPUSCULE FONDAMENTAL 
PUBLIÉ EN MAI 1822, PAR AUGUSTE COMTE 

J*ai publié en janvier 1895, dans la Revue occidentale, Topus- 
cule fondamental de 182?. Dans l'introduction que j'ai mise à cet 
opuscule, je renvoie aux pages 75 et 77 de l'opuscule fonda- 
mental. Les pages 75 et 77 correspondent dans la réimpression 
publiée dans la Revue occidentale aux pages 50 et 53. 

Dans l'opuscule de 1824 reproduit comme appendice à la fin 
du 4* volume du Système de politique positive les mômes pas- 
sages correspondent aux pages 77 et 80. 

Ces détails peuvent paraître minutieux, mais ceux qui font des 
études précises et non pas des lectures vagues, en seront satis- 
faits. 

Ces indications précises sont la probité de l'éditeur. 

Pierre Laffittb, 
Paris, 6 mai 1895. 
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L — AUGUSTE COMTE EXAMINATEUR D'ADMISSION 

A L'ÉCOLE POLYTECHNIQUE 



EXAMENS POUR L'ÉCOLE POLYTECHNIQUE 

(ANNÉE 1843.) 

L'année i843 est la dernière où Auguste Comte ait été exami- 
nateur d'admission à l'Ecole polytechnique. L'année suivante» 
fut consommée, sous l'action des coteries scientifiques , la spo- 
liation qui le ravit à la fonction qu'il accomplissait si dignement. 

Dans le travail que nous accomplissons sur Auguste Comte, 
examinateur d'admission à l'Ecole polytechnique, nous passons 
de la première année, 1837, à la dernière, 1843. Nous avons 
comme documents à ce sujet toutes ses notes d'examens, mine 
précieuse de renseignements, et sa correspondance avec M. Valat, 
que nous avons publiée en i 866. Mais je vais publier comme ap« 
pendice, les notes qu'avait conservées Auguste Comte et qui sont 
relatives à ses dépenses, dans les hôtels où il descendait, pendant Ea 
tournép, en province, d'examinateur. Ilaconservéle toutavec beau- 
coup de soin. Ces diverses note^ avaient été placées par lui, dans 
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une enveloppe de lettre, en papier gris, sur laquelle il a écrit : 
Voyage de 1843. Outre les notes d'hôtels, il avait conservé sous la 
même enveloppe les reçus des arrhes payées dans les divers bu- 
reaux de diligences dont il s'était servi dans le voyage. Il y a là, 
outre un trait de caractère, dont il est bon, je crois, de prendre 
note, un véritable document historique. Il y a déjà un demi-siècle 
qu'Auguste Comte collectionnait ces diverses notes. Un change- 
ment très considérable s'est accompli, et dans les moyens de 
locomotion et aussi dans les prix de la vie économique : il y a 
donc, je crois, un véritable intérêt à fournir des documents, qui 
seront un jour précieux et peut-être uniques, sur la vie commune 
et familière en France, en 1843. 

Dans ses lettres à M. Valat, Auguste Comte indique la nature 
de la fonction qu'il va accomplir cette année comme examina- 
teur : c Le sort m'a, dit-il, cette fois encore, assigné la tournée 
« de rOuest, exactement composée des mêmes stations que 
c l'an dernier. Elle commence aussi précisément à la même 
« époque, mais elle se prolonge une semaine de plus, sans lou- 
« tefois que le nombre des candidats s'y trouve sensiblement 
« augmenté, et uniquement pour se niveler avec la tournée de 
c l'Est cette fois notablement plus chargée et dont, par suite, je 
« regrette peu de ne pas avoir été doté, quoique le parcours en 
c soit certainement plus agréable. Tu vois ainsi que mes fonc- 
a tiens annuelles vont cette fois s'accomplir assez doucemeut, 
« quand j'aurai enfin achevé l'horrible opération de Paris, où 
« m'attendent 250 candidats polytechniques et 17 forestiers; 
« l'autre couple étant chargé de 234 des uns et 15 des autres. La 
a rude épreuve de l'an dernier m'a cependant assez familiarisé 
« avec cette énorme besogne, pour que je me sente prêt aujour- 
u d'hui à l'aborder sans effroi, puisque l'accroissement actuel 
« d'ime vingtaine d'inscriptions des deux sortes est insignifiant 
« envers de tels nombres. Je suis d'ailleurs beaucoup plus dispos 
(C que l'autre année, où je sortais d'achever la plus décisive 
« partie démon grand ouvrage philosophique... (1) ». 

Il est bon d'observer, pour que rien d'obscur ne subsiste dans 
cette lettre, qu'en 1841 on avait chargé les examinateurs d'ad- 
mission à l'Ecole polytechnique de ce qu'on appelait les fores- 
tiers, c'est-à-dire les candidats à l'Ecole forestière; ce qui 
évidemment augmentait passablement la corvée ou la fonction. 

Dans cette même lettre, Auguste Comte communique à son 

(1) Uttrejt M. VaJLat, Paris, le 17 juUlet 1843, p. 325. 
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&Qii Valat la marche générale de sa tournée en province : 

* Quoique je doive peut-être, dit-il, avoir lieu de t'écrire avant 

« de quitter Paris, à la fin d*août, je crois pourtant convenable 

^ de l'indiquer, dès aujourd'hui, mon itinéraire officiel, afin 

« d'assurer, comme de coutume, la continuité de notre corres- 

« pondance qui va, j'espère, acquérir momentanément une acti- 

^ vite inusitée, après l'intermittence de quatre mois que je ter- 

<< mine maintenant. En ma qualité ordinaire de premier exa« 

i minateur, je dois ouvrir les examens de province : 1<* à Rouen, 

« le 8 septeinbre; 2» à Rennes, le 16 ; 3« à La Flèche, le 22; 4» à 

« Angoulême, le 29; S» à Toulouse, le 9 octobre; ô» enfin, à 

« Montpellier, le 15, d'où je retournerai directement à Paris, 

« où je dois officiellement rentrer le 23 octobre, espérant bien, 

« toutefois, y arriver le 22. Tu vois que la station d'Ângouléme, 

« où j'ai 38 inscriptions polytechniques et 4 forestières est, cette 

« fois, constituée de manière à me permettre probablement de 

« passer auprès de toi trois pleines journées de douce relâche, à 

a Bordeaux, en partant d'Ângouléme le 3 ou 4 octobre etm'ache- 

« minant vers Toulouse, par ma voie ordinaire, le 7 ou le 8, sans 

a être obligé, comme l'an dernier, de m'y faire attendre un jour, 

« même en examinant au sortir de la malle (1) »« 

Auguste Comte commença à Rouen ses examens le vendredi 
8 septembre 1843 et les termina le dimanche 10 septembre. Après 
le classement, il en donne le résumé : 

20 inscriptions : 17 examens (10 admissibles, 7 inadmissibles), 
14 heures 3/4. 

On voit qu'il apporte, suivant son habitude, une précision de 
plus en plus grande dans la coordination des renseignements 
propres à sa fonction. Il continue, du reste, le classement quoti- 
dien des élèves examinés. Outre les candidats à l'Ecole poly- 
technique^ il examina à Rouen un candidat forestier. On est 
frappé, en lisant ses notes d'examen, de ses efforts pour perfec- 
tionner son écriture et non seulement son écriture, mais aussi 
la disposition des lignes, des questions, de manière à rendre le 
tableau de Texamen le plus net et le plus parfait possible. Ce 
soin continu de perfectionnement dans les plus simples détails, 
il l'a continué jusqu'à la fin de sa vie. Il y aurait, à ce sujet, un 
véritable intérêt à donner un tableau des états successifs par 
lesquels a passé son écriture, d'après les documents que nous 



^1) Correspondance, Valat, p. 328. 
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possédons de 18i4 à 1857, jusqu'à la veille de sa mort. Du reste* 
son écriture avait toujours été parfaitement lisible ; et je lui ai 
entendu dire que c'était un véritable devoir que de s'appliquer le 
plus possible à obtenir ce résultat. Il plaisantait quelquefois 
sur ceux qui affectaient, comme un signe d'originalité, d^avoir 
une écriture illisible ; c*est-à-dire, d'aller juste contre le but 
même de l'écriture. Toutes les affectations lui étaient singulière- 
ment antipatbiques. 

A la Fuite de chaque examen, il écrit toujours tous les signes 
symboliques qui classent le candidat, entre quels deux autres 
camarades il doit être placé. Quant à la nature des questions, elle 
est la même que celle de ses premiers examens et sa méthode 
est essentiellement la même. Il teimine toujours par ime simple 
formule qui est comme Véqxiation même du candidat. Je vais 
citer quelques-unes de ces formules : 

Il dit de l'un d*eux : « Peu routinier mais imparfaitement ins- 
c truit, il est fort analogue au précédent, mais inférieur en in- 
« telligence ». Et il dit du suivant: « Très routinier^ mal instruit, 
« et peu intelligent, avec faible chance d'une amélioration 
« ultérieure ». D'un autre, il dira : « Son progrès, depuis Fan 
« dernier, est au-dessus de ce que j*avais espéré : quoiqu'il tienne 
« plutôt au travail qu'à l'intelligence. Il doit mériter aujourd'hui 
« une honorable admission qu'il soutiendra probablement ». L'on 
voit d'après cela qu'Auguste Comte conservait précieusement 
^e souvenir des élèves qu'il avait déjà examinés. 

Il commença ses examens à Rennes le samedi 16 septembre 
1843, et les termina le dimanche 17 septembre. Il résume ainsi 
ses examens dans cette ville : 

18 inscriptions : 12 examens (3 admissibles, 9 inadmissibles) 
10 heures. 

Il continue, comme on voit, à indiquer le nombre total dlheores 
qu'il a employé à ses examens. Il faut ajouter un candidat fores- 
tier aux 12 candidats polytechniques. 

Il commença ses examens à La Flèche, le vendredi 22 sep- 
tembre 1843, et il les termina le dimanche 24 septembre. Après 
la liste de classement général des candidats de La Flèche, il 
donne le résumé suivant : 

21 inscriptions : 17 examens (6 admissibles, 11 inadmissibles) 
14 heures 1/2. 

Il faut ajouter un candidat forestier. 

Un honorable habitant de La Flèche, chez lequel j*ai eu le 
plaisir de passer quelques jours, au mois de septemî)re 1886| fort 
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compétent en mathématiques, pour lesquelles il a conservé un 
goût extrême dans Tàge le plus avancé, M. Vivier, m*a raconté 
avec quel intérêt il avait assisté aux examens d'Auguste Comte 
et combien cela Tavait frappé. D'après ce qu'il m'a dit, Auguste 
Comte fit bes examens dans le Prytanée, qui est l'ancienne 
maison des jésuites de La Flèche. L'on sait que c'est dans cet 
établissement que Descartes fit ses études ; et l'on montre même 
encore, d'après une tradition plus ou moins certaine, la portion 
de la maison où se trouvait Descartes. L'on sait aussi que le cœur 
d'Henri IV a été déposé dans l'église même des jésuites. Le bi- 
bliothécaire de la ville m'indiqua et me nomma même le village 
des environs où avait habité Hume, dans sa jeimesse ; lequel 
faisait de fréquents voyages à La Flèche. De sorte qu'en me 
promenant dans cette petite ville, mon souvenir réunissait, par 
Tunité même du lieu, l'image de trois des plus grands génies phi- 
losophiques : Descartes, Hume et Auguste Comte. 

Je ne citerai que peu des formules d'appréciation d'Auguste 
Comte ; il y en a une néanmoins que je ne veux pas laisser 
échapper : c Intelligent, quoique fort léger, son insuffisance 
« actuelle me semble surtout tenir à un défaut évident de travail, 
c de manière a permettre, l'an prochain, une très bonne candie 
c dature, s'il persiste convenablement. » 

Les examens commencèrent à Angoulême, le vendredi 29 sep- 
tembre 1843, et se terminèrent le lundi 2 octobre. Le résumé du 
classement des candidats polytechniques est le suivant : 

38 inscriptions : 29 examens (10 admissibles, 19 inadmissibles) 
23 heures 3/4. 

Il faut ajouter 3 examens forestiers aux 29 candidats polytech« 
niques. 

Plusieurs de ces examens présentent un véritable intérêt : aussi 
je me propose de reproduire un certain nombre des questions 
faites par Auguste Comte à cette occasion. Je me contente pour 
le moment de reproduire quelques-unes des formules d'apprécia- 
tion. En voici une sur un candidat qui avait passé un très con- 
venable examen : < Modeste et judicieux, sans être brillant, je 
a le crois très susceptible de maintenir à l'école cette honorable 
c admission, s'il y travaille convenablement .» Pour un autre, 
qui avait fait de grands progrès, depuis un examen précédent, Au- 
guste Comte, dit : c Après un tel progrès depuis l'an dernier, il 
(i peut se dispenser de toute candidature militaire. » Il qualifie 
de la manière suivante un candidat forestier : c Malgré l'insuffi- 
«sance de son instruction actuelle, je le croit: assez intelligent 
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« pour mériter la stricte admissibilité, et même radmission im<» 
ff médiate, dans uq aussi mauvais concours forestier que c^ui 
c de 4843 ; sauf à réparer à l'école las lacunes de ses études pré- 
c paratoires, qu'il me parait très auseeptible de sentir sérieuse* 
(( ment d'après cet examen. Toutefois, si mon collègue ne ratifie 
c point cette admission, j'insisterai peu pour le soutenir, étant 
c convaincu qu'il vaudrait beaucoup mieux l'an prochain, à moins 
c d'une négligence invraisemblable. » 

Auguste Comte se rendit ensuite à Toulouse. Il commença ses 
examens le 9 octobre 1843, et les termina le 10 octobre. Voici le 
résumé général, tel qu'k l'a écrit, de ses examens dans cette 
ville. 

20 inscriptions : 10 examens (4 admissibles, 6 inadmissibles) 
8 heures 3/4. 

Nous allons citer quelques appréciations : L'un des candidats 
est ainsi caractérisé : a II a gagné assez depuis l'an dernier pour 
mériter hautement l'admissibilité, mais non pour obtenir l'admis* 
sion ; ses notions principales étant encore trop peu digérées. Boa 
candidat militaire pour l'an prochain, s'il persiste bien, v Un au* 
tre est ainsi caractérisé dans son équation finale : « Peu expéri- 
menté, mais peu routinier, d'ailleurs judicieux, et suffisamment 
instruit, il mérite certainement une modeste admission actuelle 
qu'il saura, j'espère, soutenir convenablement à l'école. 

8ur un troisième, il formule ainsi son opinion : « Il n'a pas, à 
beaucoup près, autant gagné, depuis l'an dernier, que je l'avais 
espéré alors. Toutefois, il mérite, soit par son jugement et son 
instruction, une modeste admission actuelle, que peut-être il 
améliorera un jour. » 

Un quatrième a l'équation finale suivante : « Si l'ensemble du 
concours le laisse entrer à ce rang, j'en serai satisfait; car il est 
certainement intelligent, quoique surchargé d'instruction machi- 
nale. Mais, s'il se trouve finalement écarté, je le regretterai peu, 
surtout dans son intérêt; convaincu qu'il vaudrait beaucoup 
mieux l'an prochain. » 

A Montpellier, où se terminent les examens de la tournée de 
l'ouest, les examens commencent le dimanche 15 octobre 1843, et 
se terminent le lundi 16 octobre. Voici le résultat général : 

19 inscriptions.; 14 examens (7 admissibles, 7 inadmissibles) 
10 heures 3/4. 

Nous allons citer quelques-unes des appréciations de Comte. 
En voici une : « Sans être fort intelligent, il est certainement 
judicieux, d'ailleurs assez convenablement instruit^ et a suffîsam- 
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ment marché depuis Van dernier, pour mériter aujourd'hui une 
stricte admission parmi les médiocrités polytechniques n. 

Un autre est qualifié ainsi : « Quoique son instruction soit trop 
peu digérée pour qu'il convienne actuellement à l'école, il est 
judicieux et intelligent, d'ailleurs peu routinier, et peut former 
Tan prochain un excellent candidat. Si mon collègue le relevait 
utilement, je ne m'opposerais à son admission immédiate que 
dans le seul intérêt de l'ensemble de son développement. » 

En voici enfin une dernière : « D'après la comparaison avec 
l'an dernier, il n'est probablement pas susceptible de jamais 
s'élever au dessus de cette triste catégorie d'extrême admissi- 
bilité. » 

Je voudrais indiquer comment Auguste Comte jugeait et quali- 
fiait les élèves médiocres ou inférieurs ; mais la réserve que je 
me suis imposée me pousse à ne donner que des indications abso- 
lument indéterminées, et prises dans tout l'ensemble des examens 
de 1843, tant à Paris qu'en province. 

Un d'eux est qualifié : « Préparation très insuffisante, intelli- 
gence très bornée. Qui a pu autoriser ou tolérer une telle candi- 
dature! (Incontestablement le dernier jusqu'ici !) 

Un autre : « Ni intelligence, ni instruction, ni espoir pour l'an 
prochain. » Un troisième : « Irrévocablement soldat de fortune > 
(le dernier jusqu'ici de cette déplorable catégorie). 

Un quatrième est ainsi caractérisé : c S'il s'était retiré après 
la première question, il eût évité un fâcheux classement. » 

Un cinquième : « Qui a pu encourager ou tolérer une telle 
candidature l » Pour un qui s'était retiré du concours après lu 
quatrième question, Auguste Comte dit : c Malgré ce prudent où 
modeste silence, il lui resterait bien peu d'espoir pour l'an pro- 
chain. » 

Un autre candidat est ainsi caractérisé : c Déjà profondément 
affecté par la plus machinale routine scolastique, malgré son 
extrême jeunesse^ d'ailleurs fort léger et médiocrement intelli- 
gent, il pourrait cependant réussir dans deux ans d'après une 
énergique réformation, déterminée par une haute direction ration- 
nelle, qu'il a peu de chance de rencontrer. (Le dernier, sans 
contredit, de cette catégorie jusqu'ici, et même en usant d'indul- 
gence pour son âge.) Le candidat avait 16 ans. 

Il y avait eu contre les examens d'Auguste Comte des plaintes 
portant sur ce qu'il faisait des questions trop difficiles. Parmi 
ceux qui se plaignaient se trouvaitun professeur de mathémati- 
ques, du reste honorable, mais un peu aigre, M. Catalan. Auguste 
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Comte offrit alors à M. Coriolis, un maître des plus recomman- 
dables et directeur des études à l'Ecole polytechnique, de sup- 
primer toutes les questions qui lui paraîtraient trop difficiles. 
M. Goriolis se rendit chez Auguste Comte, et voilà quel fut le 
résultat d'une investigation approfondie. Je reproduis textuelle* 
ment la note d'Auguste Comte. 

Questions à écarter : 

(Mardi 18 avnl 1843;. 

i^ Explication analytique des formules de transposition des 
axes dans l'espace. 

2<> Ellipse maximum inscriptihle dans un rectangle donné (ceiU 
quention peut rester pour les élèves forts), 

(Vendredi 21 avril). 
30 Loi de tg ma {à réserver pour les élèves forts). 

Tel est l'ensemble des documents relatifs aux examens d'ad- 
mission pour l'Ecole polytechnique en Tannée 1343 qui est la der- 
nière où Auguste Comte a rempli cette fonction. Par une conduite 
infiniment blâmable, qui ne fait pas honneur aux deux conseils de 
l'Ecole polytechnique, cette fonction lui fut enlevée, malgré la 
résistance énergique du maréchal Soult, ministre de la guerre. Au- 
guste Comte a pu vérifier par lui-même combien les savants sont 
peu dignes et peu capables du gouvernement. Je publierai bientôt, 
pour compléter ce travail, un certain nombre des examens d'Au- 
guste Comte en 1843, et j'y ajouterai des examens empruntés 
aux élèves inférieurs aux premiers, mais sans les nommer, et 
même en supprimant les appréciations de Comte. Car quoiqu'il 
y ait plus de cinquante ans que ces examens aient été faits, nous 
sommes tenus, pour les élèves survivants, ou pour les familles 
tout au moins, à une discrétion absolue ; mais il est certain que la 
publication intégrale de tous les examens d'Auguste Comte sera 
plus tard une chose du plus haut intérêt, et qui sera possible 
sans inconvénient et avec grands avantages, quand la trace des 
contemporains aura complètement disparu. 

Pierre Laffitte. 
Paris, le 28 décembre 1894 (26 Bichat 106 -- Lamarck). 
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Nous publions la liste, écrite par Auguste ComtOi des ouvrages 
qu'il a emportés en voyage en 1843, pour ses lectures pendant sa 
tournée. 

Voici la reproduction textuelle de cette pièce : 



BIBLIOTHÈQUE DE VOYAGE D'AUGUSTE COMTE (1843). 

lo Philosophie positive, 6 vol. in-8. 

2* Géométrie analytique, 1 vol. ih-l3. 

3* Livre de poste de 1843, 1 vol. in-8. 

4* Annnaire des postes poar 1843, 1 même vol. in-8. 

5* Calderon-Thetro escogido, 1 gr. in-8. 

0* Romanceros espafioles, 1 vol. in-8. 

1^ Cenrantes Don Qngote, 1 vol. in-8. 

.V Escritores espailoles contemporaneos, 1 vol. in-8. 

9* Manzoni Promessi sposi, 1 vol. in-8. 
10* Molière complet, 1 vol in-8. 
11* Milton's. Garad lost, 1 vol. in-12. 
12o Corneille, tome III du théfttre, 1 vol. in-12. 
iZ^ Guide des voyagenrs en France, I vol. in-12. 
14* Descartes. Discours de la méthode, 1 vol. in-18. 
15» Ariosto, oper vari (tomes II et UI), 1 vol. in-18. 
10» Petrarcale (tome II), 1 vol. in-18. 
170 Franklin's life, 1 vol. in-18. 
18* Annnaire, des longitudes pour 1843j 1 vol. in-18. 
19* Practical philosophy, 1 vol. in-18. 
20« Dictionpaires anglais, italien, espagnol, 3 vol. in-24. 
21* Ariosto^ Orlande fnrioso, 6 vol. in-32. 
22* Tasso, ar* 1 vol. in-24. 

' * 15 volâmes in-8 

3 — in-12 

7 — in-18 

4 — in-24 

6 — in.32 

Plus une carte de France in-8. 

Total : 30 volumes de tout format. 
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TOURNÉE DE L'OUEST 

votagb en 1843 

Auguste Comte 

Exftininataor pour l*EcoI« Polyt«olmiqae. 

Itinéraire d'après le Livre de Poste de 1843. 

io de Paris à Rouen (le 6 septembre) 128kiIoin. 

2o de Roneoà Caea(lell) 127 

3» de Caen à Rennes (le 13) 173 

4<» de Rennes à Laval (le 18) 72 

50 de La?al à La Flèche (le 20) 66 

6<» de La Flèche à Angoulème (les 15 et 16) 280 

70 d'Angoulème à Bordeaux (le 30 octobre) 118 

8<» de Bordeaux à Toulouse (les 7 et 8) 258 

9« de Toulouse à Montpellier (les 12 et 13) 230 

10» de Montpellier à Paris (lesl8, 19, 20 et 21) 748 

Total 2.220kilom. 



Le 6 septembre 1843, enpartarU pour Rouen, en caisse, i .336 fr. 

Le 6 septembre, transport de bagages de Paris à 

Rouen 4fir.50 

Le 7, place pour Caen 18 75 

Le 9, affranchissement pour Rennes » 60 

Le 10, au barbier de Rouen (4 j.) 2 » 

» dépense totale à Thôtel de Rouen (5 fr, d.) * « 55 » 

Le 11, transport des bagages • 1 » 

» menues dépenses » 50 

» dîner à Lisieux 3 >» 

» place pour Rennes 23 » 

Le 12, au barbier à Caen » 50 

» à Saint-Etienne 2 » 

» dépense totale à Thôtel d'Angleterre, à Caen 

(2fr. d.) 9 60 

» transports de bagages à Caen et à Rennes (le 13). 2 » 

Le 14, affranchissement pour La Flèche » 80 

Le 15, arrhes pour Laral . • » • 5 » 

» bain 1 25 

Le 17, blanchissage i 50 

A reporter 130 fr. 96 
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Report 130fr.90 

Le i8, an barbier de Rennes (5 j.) 2 50 

y> dépense totale à Thôtel de la Corne-de-Cerf 

(5 fr. d.) 56 25 

n transport des bagages de Rennes à Laval . • • î 50 

» lettres 3 25 

» complément de place à Lava] 6 » 

Le 19, an barbier de Laval » 50 

» arrhes ponr La Floche 5 » 

» menues dépenses » 50 

Le 20, dépenses à Thôtel do Louvre k Laval (1 fr.50 d). 6 50 

» complément de place à La Flèche 2 » 

» transport de bagages de Laval à La Flèche . . 1 » 

Le 21^ affranchissement pour Ângonlême » 60 

Le 23, lettres i 60 

Le 24, lettre • » 60 

» blanchissage 1 40 

Le 25, an barbier de La Flèche (5 j.) > • • • 2 50 

» dépense totale à l'hôtel dn Lion-d'Or (5 fr.d.)* 50 » 

» transport de bagages (à La Flèche et à Tours). 2 » 

» versement à la voiture de Tours 8 » 

9 dépense en route 2 50 

Le 26, paiement de la voiture à Angoulôme 27 50 

M affranchissement • 2 v 

Le 27, bain i 50 

Le 28, affranchissement » 80 

Le 2 octobre, blanchissage i 30 

Le 3, au barbier d'Angoulème (8 j.) ' . . . 4 » 

» dépense totale à rhôtel des Postes (6 fr. d.)«. . 71 50 

» transport de bagages (Angonlême et Bordeaux) . 2 » 

» paiement de la voiture à Bordeaux 11 » 

Le 4, affranchissement 2 » 

» paiement de la malle pour Toulouse 45 n 

» égaré 20 » 

Le 7, au barbier de Bordeaux (4 j.) ........ . 2 » 

» dépense totale à l'hôtel Marin (5 d.) 36 v 

» transport de bagages 1 » 

Le 8, étrennes au courrier de Toulouse 5 » 

» transport de bagages 2 » 

» affranchissements 1 » 

V paiement de la malle pour Montpellier 44 50 

Le 9, menues dépenses » 80 

Le 11, blanchissage. • « * 2 30 

lie 12, au barbier de Toulouse (5 j.). • • 2 SO 

}} dépense totale à Thôtel de France (5 f r. d.) . . . 47 80 

A reporter 617 fr. 50 
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RêpoH» • 

Le 12, transport de bagages 

Le 13y étrennes aa coarrier de Montpellier 

» transport de bagages 

» paiement de la malle ponr Paris 

ce lettré 

» baio. . . .' 

» prtfttf à M. Francelle 

Le 15, donné A ma nourrice. / 

Le 17, donné à Sozette. 

Le 1 8, an second barbier de Montpellier (3 ].)•••• 

» dépense totale à Tbôtel de Londres (8 tr, d.) . 

» transport de bagages 

Le 19, dîner à Glermont 

» étrennes an courrier à Moulins 

Le 20, dîner à Briare 

Le 21, étrennes an courrier à Paris 

» transport de bagages 

Total général (non compris les deux cents francs 
remis à M. Francelle) 

Reste effectif. 

Séjours I!00 » t 



M fr. 50 


1 


50 


5 


1» 


i 


50 


133 


» 


i> 


90 


1 


20 


200 


» 


20 


» 


20 


» 


1 


50 


49 


10 


1 


50 


4 


» 


10 


m 


4 


» 


5 


■ 


3 


« 


879 fr. 70 


256 fr 


. » 



EXPLOITATION DES MAITRES DE POSTE 

DiLIGBNCB DE ROUKN ▲ CaBN tT FaLAISS 

correspondant afec toute la Bretagne et le Gotentin, la Flandre 

et l'Artois. 
Bureaux : 

A Rouen, rue des Charrettes, hôtel du Midi ; 

A Caen, rue Saint-Jean, hôtel d'Angleterre ; 

A Falaise, chez M. Gallet, hôtel de la Groiz*Blanche ; 

A Lisieux, Grande-Rue, n<» 86. 

Départ de Rouen pour Caen^ leii septembre 1843. 
à 6 heures 1/4 du matin (heure du bureau). 

M. Comte a payé la somme de 18 francs 75 pour prix de la pre- 
mière place qnll a retenue dans le coupé poar Caen. 
Faute de se troitrer à ladite heure, les arrhes seront perdues. 
Roueù, le 7 septembre 1843. 

Signé : Caerel. 



MATÉRIAUX POUR SERVIR A LA BIOGRAPHIE D'a. COMTE 429 

En marge : 

Avis ESSBNxiBLS. 

Les voyageurs doivent se rendre au bureau une demi-heure 
avant celle du départ, pour payer le port de leurs bagages et le 
restant de leurs places. 

Les bagages doivent être apportés la veille, ou deux heures au 
moins avant le départ, sans quoi ils seront remis au départ sni* 
vant. 

Les voyageurs doivent faire enregistrer tous leurs effets ; ils ne 
pourront exiger, en cas de perte, pour ceux dont la valeur n'aura 
pas été déclarée, plus de 50 francs pour un sac de nuit ou porte- 
manteau, et 450 francs pour une malle ou valise du poids de 60 ki- 
logrammes. Bien ne pourra ôlre réclamé pour tout article qui 
n'aura pas été enregistré. 

La messagerie répond de tous les objets enregistrés qui lui sont 
confiés, mais elle ne répond pas des événements de force majeure 
et vols à main armée. 

Un enfant au-dessous de cinq ans, sur les genoux de la personne 
qui en prend soin, paiera demi-place ; deux enfants paieront pour 
une place entière. 

Les voyageurs, aux termes de la loi, sont obligés de se munir 
d'avance d'un passe-port et de le présenter au bureau en retenant 
leurs places, ou avant leur départ. 

On accorde à chaque voyageur 15 kilos gratis; le surplus des 
bagages est taxé au prix du tarif, d'après le poids ou la valeur dé- 
clarée. 

Nota. — Pour éviter les difficultés qui pourraient s'élever entre 
les voyageurs et les conducteurs, au sujet du pourboire, les con- 
ducteurs ne pourront recevoir, par chaque voyageur, au-delà de 
iO centimes par poste, et 10 centimes pour le postillon, par relais. 



MESSAGERIES GÉNÉRALES 

Rue Saint-Honoré^ 130, et rue de Grenelle-Saint-Honoré, 18 et 20. 

Départ du 12 septembre à 9 heures du soir de Caenpour Rennes, 

M. Comte a payé la somme de vingt-trois francs pour solde de 
la place n^ 1, qu'il a retenue dans le coupé. 
Faute de se trouver à ladite heurci les arrhes seront perdues. 
A Gaen, le 1 1 septembre 1843. 

Signé : illisible, 

il est expressément défendu de fumer dans les voitures. 

En marge : 
« Même avia qu'au précédent reçu. » 

30 
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HOTEL D'ANGLETERRE 
A Gaen, rae Saint-Jean, n<> 79. 

Arrivé le «84 . 

12 septembre. — 1 potage Ofr. SO 

— Pain, beurre et fruits I 50 

— 1 bouteille vin 2 i» 

— 4 dîner 2 50 

— Logement i » 

ToUI 7£r.50 



HOTEL DE LA GORNE-DE-GERP 

Rae Loais-Pbilippe, n^ 12, à Rennes, teno par A. NoBL-MiznarEa. 

Table d'hôte. Ecurie et remise. 

Note de H. Comte 

arrivé le iZ septembre, logé aun^ Q. 
1843 
18 septembre. — 5 jours de chambre à 3 francs 15 fr. » 

— 5 déjeuners (potage^ pain, beurre et 

fruits) à 1 fr. 50 7 30 

— 6 dîners séparés à 3 francs 18 » 

~ 5 bouteilles vin à 1 fr. 50 7 50 

— 4 bougies à fr. 50 2 » 

«- Raccommodage de bottes '25 

— Payé au chapelier 1 » 

Total 5lfr.25 

Ajouté de la main de M, Comte : 

Plus 5 francs pour les domestiques 5 » 

Total 56fr.25 

Pour acquit : 

Signé : A. N. M. 
De la main de M. Comte : 

(Retourner, sans aucune hésitation, dans cet excellent hôtel.) 



^" 
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NOTB toUTB PAR M. COKTB : 

RENNES, HOTEL DE LA GORNE-DE-GERF, N» 6. 

Linge donné & blanchir pour M. Comte, le jendi matin, 

14 septembre 1843. 

4 chemises (dont nne de xrnit) ; 
8 moachoirs blancs en toile ; 
1 paire de bas de laine gris. 
(Le toot marqaô G. M.) 

Plas un foniard serrant d'enTeloppe^ et qui n'a besoin qae d'être 
très légèrement repassé. 

A rendre dimanche matin 17 septembre. 



Moosiear A. Comte 

Arhfé le 20 septembre, dîner 3 fr. » 

Le 21, déjeoner et diner 4 50 

Le 22, déjeuner et dîner 4 50 

Le 23, déjeuner et dîner 4 50 

Le 24, déjeuner et dîner 4 50 

Le 25, déjeuner i 50 

4 bouteilles de Bordeaux i2 » 

Chambre et bougie, 5 nuits 10 » 

Payé au tailleur 75 

Total .... - 45fr.25 

De la main de M. ConUe : 

Plus 5 francs pour les domestiques 50fjr. 25 

Pour acquit : 

Signé : Ulisible. 
De la main de M. Comte : 
(T retourner comme de coutume.) 

Au dos de cette note M. Comte a écrit : 

HOTEL DU LiON-d'Or A LA FlÈCHB. 

Septembre 1843. 



Dbox notes écbitbs par m. Coûte : 

LA Flèche hôtel du lion d'or, n» i . 

Linge donné à blanchir par M. Comle^ le jeudi matin, 21 sep. 
tembre 1843. 
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3 chemises »fr.90 

8 rooQchoirs blancs en toile » 40 

1 paire de bas de laine gris » 10 



ToUI ifr.40 

(Le toot marqué C. M.) 

Plas un foulard propre, servant d'enveloppe. 

Les chemises doivent èlre très pen repassées. 

A rendre, sans faute, dimanche matin, 24 septembre. 



ANGOULËME, HOTEL DES POSTES, n» i5. 

Linge donné à blanchir par M. Comte, le jeudi matin, 28 sep< 
tembre 1843. 

3 chemises (dont une de nuit) »fr.90 

1 paire bas de laine gris » 10 

6 mouchoirs blancs en toile » 30 

Total 1 fr. 30 

Plus un foulard, servant d*euveloppe. 

N.-B. ~^ Il ne faut par empeser les chemises. 

A rendre, sans faute, dimanche prochain, 1*' octobre. 



GRAND HOTEL MARIN ET DES COLONIES 

Rue Esprit-des-Lois, n* 23 

Tenu par Feuillbrat, successeur de Prkbay 

Bordeaux 

Près les ûains, la Bourse, le Grand-ThéÂtre, les Promenades 

n« 1. 

Monsieur Comte arrivé U 3 octobre 1813. 

3. 1 dîner, 4; 2 bougies, 2; chambre, 3 9fr. » 

4. Potage, 30 ; figues, 30, raisins, 30; poires, 30 ; pain, 

20; une bouteille de vin, 1; chambre, 3 5 40 

5. figues, 30 ; raisins, 30, fromage, 30 • 90 

5. potage, 30; pain, 20; 1 bouteille vin, 1 1 50 

5. Chambre 3 » 

6. 1 potage, 30 ; poires, 30 ; figues, 30 ; raisins, 30 ; 

pain, 20 < 40 

6. Chambre 3 » 

A reporter 24 fr. 20 
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Report 24 fr. 20 

7. Potage, 30 ; I bifteck, 75; 1 aile de diode, 1 . . . • 2 Ou 

7. i caille, 1,50; 1 céleri, 50 ; 1 haricots, 50 2 50 

7. 1 poche, 30 ; poire, 30; figaes, 30 ; paiQ,20 1 10 

7. 1 boateille de Tin 1 » 

Total 30fr.85 

Plus 5 ft*. pour les domestiques 35 £r. 85 

Pour acquit. Signé Fedillbbat. 
(Y retourner, même an rez-de-chaussée). 
Au doSf écrit de la main de M. Comte : 
HoTKL Mabin a Boeobaux Octobre 1843. 



ADMINISTRATION Places retenues dans les Malles- Postes 
DES POSTES — 

BUBKAU DE BOBOBAUX DÉCLABATION D*INSCBIPT10N 

— A DÉLIVRER AUX VOYAGEURS 

Département Malle de 4* et • classe 

de la Gironde Boute de Bordeaux à Toulouse 

Départ du samedi 7 octobre 1843 

Je reconnais que M. Comte a retenu aujourdlini à mon bureau 
une place jusqu'à Toulouse dans la malle-poste ci-dessas désignée, 
pour laquelle place il a payé pour solde 45 fr. 15. 

A Bordeaux, le 4 octobre 1843. 
35 M 8 k Le Directeur des Postes, 

Départ à 1 h. 1/4 du soir. Signé : iUi$ibU. 



ADMINISTRATION Places retenues dans les Malles-Postes 
DES POSTES — 

Bureau de Toulouse DécLARATioif d'inscription 

— A DÉLIVBEB AUX V0YA6EUBS 

Département Malle de * et 3« classe 

de la Haute-Garonne Boute de Toulouse à Marseille 

Départ du 12 octobre 1843 

Je reconnais que M. Comte a retenu aujourd'hui à mon bureau 
une place jusqu'à Montpellier, dans la malle-poste ci-dessus dési. 
gnée, pour laquelle place il m*a été payé fr. 44,46. 

A Toulouse, le 8 octobre 1843. 

Une heure du soir Le Directeur des Postes, 

Signé : i^i«$i6(e. 
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Note de M. Auguste Comte, N<» 11. 
Vendredi matin. 

13 octobre. -* Déjeuner en fruits 1 fr.50 

— Dîner en cliaiûbre .' 4 » 

— Appartement 2 » 

— 2 bougies 1 60 

14 octobre. — Déjeuner avec des fruits 1 50 

— chambre 2 » 

15 octobre. — Déjeuner avec fruits 1 50 

— Diner en chambre . . * 4 » 

— Chambre 2 • 

16 octobre. — Donné au perruquier 3 barbes 1 ÎO 

— Déjeuner fruits 1 50 

— Dîner en chambre 4 » 

— (hambre 2 » 

17 octobre. — Une lettre » 90 

Déjeuner 1 50 

— Chambre 2 » 

18 octobre. — Dîner pour deux en chambre ....... 8 » 

ToUI 41 fr, 10 

De la main de M. Comte : 

Plus huit francs pour les domestiques, total 49fr. 10 

Pour acquit, Montpellier, le 18 octobre, 1843, 

Signé : Coudeb. 

De la main de M. Comte : (y retourner) . 

Au dos : HoTBL de Londres a Montpellier Octobre 1843. 



ADMINISTRATION Places retenues dans les Malles-Postes 
DES POSTES DECLARATION d'inscription 

A DÉLIVRIER AUX VOTAGBURS 

Malle de * et « classe 

ilou^e de Montpellier à f*aris 

Départ du 18 octobre 1843 

le reconnais que M. Comte a retenu aujourd'hui à mon bureau 
une place jusqu*à Paris (4 heures soir)» dans la malle désignée ci- 
dessQS, pour laquelle place il a payé fr. 133. 

A Montpellier, le 13 octobre 1843. 

Le Directeur des Postes, 
Signé : iUisibU. 
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Mémoirk pour m. Comte 

LeSoctohre. — Adôjeaner 2 » 

— A dîner 4 » 

— Deux boQgies , 1 » 

Le 9 octobre — Adéjeoner 2 >» 

— Adloer 4 » 

— Port d'une lettre i 80 

Le 10 octobre. — A déjeuner 2 » 

— A dîner 4 » 

Le 11 octobre. — A déjeuner 2 » 

Le 12 octobre. — A dîner 4 » 

— Appartement 16 » 

Total 42 fr. 80 

De la main de M. Comte : 

Plus cinq francs pour les domestiques 47fr.80 

(y retourner) Pour acquit. 

Signé : François Alqoéb. 
Au dos est écrit par M. Comte : 

HoTBL DE Francb A TouLOUSB. Octobro 1843 



IL — DE QUELQUES FORMULES D'AUGUSTE COMTE 

RELATIVES A LA MORALE 

Auguste Comte avait à un haut degré ce qu'on peut appe- 
ler le génie de la formulation, c'est-à-dire qu41 arrivait à 
résumer tout un ensemble dans une phrase unique et pré- 
cise. Outre sa supériorité mentale, cela tenait aussi à ce 
qu'il élaborait profondément ses théories, de manière à les 
rendre absolument explicites. Il faut aussi reconnaître que 
ses profondes habitudes mathématiques qui remontaient 
jusqu'à sa première éducation avaient contribué à dévelop- 
per une pareille aptitude. 

Auguste Comte a laissé quelques-unes de ses formules, 
qu'il avait, contre ses habitudes, consignées à l'avance, quoi- 
qu'elles ne dussent servir que beaucoup plus tard, c'est-à- 
dire au moment de la rédaction de son cours de morale 
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Ces formules se rapportent à ce qu'il appelle le type nor- 
mal de rhomme et de la femme. Elles sont disposées dans 
Tordre décroissant d'importance. Je reproduis textuelle- 
ment le document : 

Tendresse, Pamté, Energie (vrai type normal de la femme). 
Energie, Tendresse, Pureté (vrai type normal de l'homme). 

Tendresse, Energie, Pureté (type féminin imparfait). 

Energie, Pureté, Tendresse (type masculin imparfait). ^ 

Pureté, Tendresse, Energie (type chrétien de la femme). 

Pureté, Energie, Tendresse (type chrétien de Thomme). | 

Paris, dimanche 28 Guttemberg 61 . '; 

Auguste CoifTE, I 

IO9 rue MoDBieur-le-Prince. 

La date positiviste, 28 Guttemberg 61, correspond au 
9 septembre 1850. L'on remarquera que, dans la construc- ! 

tion de ces types, Auguste Comte emprunte ses éléments 
de classification au cœur et non pas à Tintelligence, Tintel- | 

ligence étant essentiellement le moyen de construction et 
de réalisation des projets. Il faut toujours, bien entendu, 
faire abstraction des grandes intelligences qui ont pensé 
pour Tespèce humaine, et sans les efforts desquelles celle- 
ci n'aurait pas de beaucoup dépassé les grands singes. La 
formule du type normal de l'homme et de la femme est 
éclairée par celles du type imparfait, et par la conception 
du type chrétien. Par la comparaison avec le dernier type, 
on voit très nettement la grande différence qui existe entre 
la morale positiviste et la morale chrétienne. Celle-ci, remar- 
quable, du reste, est essentiellement négative. Elle consiste 
surtout dans la purification des penchants égoïstes. La 
morale positive, au contraire, est essentiellement active, 
elle consiste dans l'excitation des penchants altruistes qui { 

nous poussent au service des autres, ce qui, outre l'impul- 
sion, nécessite, bien entendu, l'appréciation positive des 
moyens propres au service des autres. Dans ces formules, 
le mot pureté quand il s'agit des chrétiens se rapporte sur- 
tout & l'instinct sexuel, tandis que pour le positiviste le mot 
comprend non seulement la purification de cet instinct re- 
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doutable^ mais aussi celle des autres instincts égoïstes, sur- 
tout maternel et destructeur. De même, le mot tendresse 
doit être considéré non pas comme l'expression d'un pen- 
chant simple, mais comme une dénomination qui désigne à 
la fois rattachement et la bonté, en y liant, comme condi- 
tion, la vénération, cet élément essentiel de la vie col- 
lective. 

Le !•' mars 1895. 

Pierre Laffitte. 

4 Arifttole 107, Anazagore. 



m. — DE QUELQUES DOCUMENTS RELATIFS A LA CRISE 
GÉRËBRALE D'AUGUSTE COMTE EN 1826 

Auguste Comte a expliqué comment, au printemps de 1826, il 
fut frappé d'une crise cérébrale, conséquence de travaux intel- 
lectuels excessifs combinés avec d'intimes souffrances domes- 
tiques résultant de la conduite de son indigne épouse. On peut 
voir, par un billet écrit à M. Adolphe d'Eichthal, que Ton trou- 
vera aux pièces justificatives, que cette crise commençait déjà 
dès le 15 avril 1826. 

Madame Auguste Comte était parvenue à persuader à son mari 
que, pendant cette crise, sa conduite avait été d'un dévouement 
absolu, et que c'était à elle surtout qu'était due la guérison de sa 
maladie. Mais nous avons des documents précieux, que je repro- 
duis dans les pièces justificatives, qui prouvent qu'à partir du 
mois de mai 1826 jusqu'à la pleine guérison d'Auguste Comte 
c'est sa mère qui a présidé à tous les soins comme à toutes les 
dépenses avec un dévouement admirable. Il ne semble donc 
rester en propre à madame Auguste Comte que la provocation à 
la maladie. 

Du reste, l'histoire de cette crise de 1826 s'éclaire par celle que 
faillit en 1842 provoquer madame Auguste Comte. Â cette époque, 
en effet, Auguste Comte fut exposé à ime crise semblable à celle 
de 1826 par le concours des mômes causes, d'intimes souffrances 
domestiques combinées avec les efforts de la plus intense médi- 
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tation, puisque c'est à ce moment qu'il rédigeait les conclusions 
du Cours de philosùphiê positive^ qui constitue un des monu- 
ments les plus remarquables de son génie philosophique. 

Auguste Comte m'a souvent raconté que, pendant Tété de 
1842, au moment où il écrivait les conclusions de la P^tk>- 
Sophie positive, et qu'il se trouvait, par suite, dans un état 
d'excitation cérébrale analogue à celui de 1826, quoique peut-être 
moins intense, les persécutions intimes de sa femme faillirent déter- 
miner une nouvelle crise cérébrale. Elle le tourmentait pour 
partir immédiatement de chez lui afin de profiter, disait-elle, d'un 
appartement agréable alors vacant ; tandis qu'il la priait de ne 
point interrompre par des tracas domestiques l'immense travail 
dans lequel il était engagé. Il ne put vaincre sa résistance qu'en 
déclarant formellement qu'elle n'aurait d'argent qu'après la 
terminaison de son travail. 

Auguste Comte m'a souvent raconté qu'au fond il était heureux 
de voir partir spontanément madame Comte, afin d'obtenir enfin 
le bonheur négatif qui résulte de l'absence de continuelles tra- 
casseries journalières ; que, néanmoins, il remplit son devoir 
d'époux, en avertissant madame Comte que, si elle quittait le do- 
micile conjugal, elle n'y rentrerait plus, et que cette séparation 
serait définitive : déclaration qu'elle accepta avec incrédulité, car 
elle avait abandonné le domicile conjugal pour quelques jours dès 
le commencement de son mariage, dès la première année, et cela 
s'était renouvelé depuis. Auguste Comte avait trop généreu- 
sement pardonné ces fugues conjugales, selon son expression. 

Auguste Comte avait souvent pardonné parce qu'il éprouvait 
un profond besoin de vie intérieure et d'affection, et parce 
qu'aussi très probablement il avait conservé pour sa femme l'at- 
tachement du début. Je ne prétends pas faire maintenant un 
historique plus complet de la crise cérébrale. On peut, du reste, 
lire dans la Notice du D' Robinet, qui a tant éclairé la vie d'Au- 
guste Comte, le récit de cette crise. Je me contente aujourd'hui 
de publier les documents nouveaux dont s'est servi le D' Robinet 
et qu'il est utile, je crois, de faire connaître en détail ; du reste, 
la publication intégrale est le meilleur moyen de les conserver. 

Paris, 1*' mars 1895. Pierre Laffitte. 

4 Aristote, 107 Anazagors. 
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PIÈGES JUSTIFICATIVES 



I 

Dâclabation de mademoiselle Alix Goûte, sceob d'Auguste Ck>iiTB« 

Je certifie que la famille de M. Auguste Comte a ignoré jusqu'au 
17 mai 1826 qu*il fût renfermé depuis un mois chez M. Esqnirol, 
médecin. Ce fut par M. Massin, père de madame Auguste Comte, 
que cette famille en fut informée ainsi que de la conduite de ma- 
dame Auguste. Dès que cette famille eut appris cette cruelle nou- 
velle, madame Comte mère voulut partir pour Paris et se mit en 
route pour Paris le 18 et y resta jusqu'à la complète guôrison de 
son fils qui sortit de cette maison le 30 novembre de la même 
année. Madame Comte mère Toulut rester auprès de son fils pour 
s'assurer de sa parfaite guérison et ne rentra à Montpellier que 
le 26 décembre. J'afBrme, en outre, que, le 21 mai 1826, la famille 
Comte reçut une lettre de madame Auguste Comte qui lui disait 
que son mari était malade depuis quelque temps, mais qu'il n'avait 
pas besoin de ses soins et qu'elle allait se mettre en route pour Mont- 
pellier. Le jour où cette lettre parvint à son adresse, M. Comte 
était absent pour affaires de service et mademoiselle Comte 
dans son indignation contre celle qui portait un nom qu'elle 
déshonorait crut devoir ne pas attendre l'arrivée de son père 
pour lui écrire qu'il était indigne qu'elle quittât son mari et qu'elle 
ne serait pas reçue par sa famille si elle se présentait, que ma- 
dame Comte était partie pour aller auprès de son fils malgré son 
âge (elle avait plus de 60 ans). M. Comte à son arrivée écrivit en 
père honnête homme. Madame Auguste instruite de l'arrivée de sa 
belle-mère fit tout au monde pour voir son mari qu'elle voulait aban- 
donner; elle fit tout pour voir aussi sa belle-mère qui, habituée aux 
douceurs de la famille, se trouvant loin des siens, ne tarda pas à croire 
aux flatteries de sa bru et À la croire bien malheureuse. Mais plus 
tard elle y vit clair. 

Montpellier, le 19 mai 1868. 
Alix Comte. 
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II 



Copies des divers reçus, comptes, etc., remis par mademoiselle 
Alix Comte, établissant que tous les soins» frais, etc., de la maladie 
d'Augoste Comte ont été payés par sa mère et son piëre. 



1 . J'ai reça de madame Comte (1) la somme de quinze cent francs 
pour solde de la pension de Monsieur son Qls dans la maison de 
M. Esquirol, dont quittance. 

A Paris, le 30 novembre 1826. 

MlTIVI^ 

p' M' Esquirol. 
B. P. 1,500 francs. 



2. Je reconnais avoir reçu de M. Reboni la somme de trois cent 
francs^ dont je prie mon père de lui tenir compte. 

Ce mercredi 25 avril 1827. 

k^ Comte. 



3. Je soussigné reconnais avoir reçu de M. Bérard, la somme de 
trois cent soixante francs, dont je prie M. Reboul de lui tenir 
compte. 

Paris, le jeudi 7 juin 1827. 

A*« Comte. 



3. Je reconnais avoir reçu de M*^* de la Salle la somme de cent 
soixante francs, que je prie mon père de lui rembourser. 

Nîmes, le 17 juin 1827. 

A'» Comte. 

Note de M. Comte père écrite sous le reçu : Après la souscription 
du reçu ci-dessus, mon fils a emprunté 20 fr. de plus à M"^* de la 
Salle, de sorte que j*ai remboursé à cette dame, le 19 juin 1827, 
cent quatre-vingt francs. 

COMTB. 

(1) Madame Comte, mère de M. Auguste Comte. 
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4. Noie des avances faites pour mon Q]s, pendant ou après la 
maladie dont il fat atteint en 1826. 

1826 sept. 25. Pour une casquette d'hiver 

— 28. Payé an médecin de Montmorenci. • . 
oct. 10. Bas 

Pantalon 

nov. 8. Redingotte 

déc. 2. Frais de la bénédiction de son mariage. 

— 6. Cravattes , . . . . 

— 9. Chapeau 

*- 11. Payé au domestique de M. Esqbirol qni 

a resté dix jours chez mon fils ... . 30 

— 18. Remis par ma femme à mon fils, en 

partant de Paris 400 

Compté à M. Esquirol, le 30 novembre 
suivant la quittance pour solde de la 

pension de mon fils 1.500 

Au même pour diverses avances suivant 

sa note 50 

1827 avril 25. A lui compté par H. Reboni 300 » 

Remboursé à M. Reboul pour diverses 
avances par lui faites à Toccasion de l'é- 
vénement arrivé à mon fils 49 65 

juin 19. Remboursé à M"^* de la Salle pour autant 

qu'elle avait prêté à mon fils à Ntmes.. 180 » 

août 11. A lui remis au moment de son départ. 325 » 

mai 11. Ecrit à M. Reboni pour l'autoriser à 
compter à mon fils 360 fr. qu'il a fait 
payer par M. Bérard, le 7 juin. Sur cette 
somme 60 fr. m'avaient été remis par 
IL Isalène qui les avait emprunté à 
mon fils 300 y> 

sept. 24. Envoyé en un mandat sur le syndicat 
des receveurs ....... 487 fr. ] 

A déduire pour avances de f xaa 

tulle 33 fr. j g^ j *00 » 

de laine 54 ) ) 

nov. 24. Envoyé en un mandat de Catrix, sur 
Oppermann, Maunrot et C** an {•' dé* 

cembre 300 » 

Suivant le reçu qu'elle a fourni à M. Re- 
boul, le 30 novembre 1826, celui-ci lui 

a prêté 2.000 » 

M. Captier lui a également prêté ... 100 » 

Total. . . . 4.003 f. 
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Il résalte da dépooillemeot de son jour- 
nal de dépenses qu'elle a payé poor le 
compte de mon fils, ou qu'elle a rem^s 
& ce dernier ^.412 75 

Reste que son voyage a coAté ... i . 890 f. 25 



6. Note des dépenses faites ponr M. Aagaste Comte, entré le 
i8a?riH82e. 

1826 mai 29. Une paire de bretelles 5f. 

juin 1*'. Un paigne à deux fins 1 50 

Une brosse à tète 1 60 

Une brosse ponr habit 1 50 

— 2. Une paire de souliers 8 » 

— 9. Une redingotte, un gilet, nn pantalon 

raccommodés 10 » 

— 12. Ponr avoir coupé les cheveux à Monsienr » 50 

— 15. Une paire de pieds neufs aux bottes de 

Monsieur. . . • 15 » 

— 16. Un pantalon et un gilet racommodés . 1 50 

— 20. Ud habit raccommodé, fourni lesboutons 3 » 
août 3. Poor avoir coupé les cheveux à Monsieur » 50 

— 5. Remonté une paire de bottes 8 » 

sept. 2. Un faux toupet 6 » 

— 22. Trois gilets, deux pantalons et un habit 

raccommodés 3 90 

nov. 10. Raccommodé une redingotte, fourni les 

morceaux 3 » 

Total. . . 68f.90 

Reçu de Madame Comte (i) cinquante fradcs pour solde de la 
note cy-dessus et de tout compte. 

ESQUIROL. 

1828 janv. 3. Euvoyé un pareil mandat sur Mairon et 

€»• à vue iOOf. » 

Frais de voyage, séjour et retour de ma 

femme à Paris 1.890 25 

— 30. Envoyé en un mandat de Gatrix sur 

André et Cottier au 10 février .... 300 » 
mars 28. Pareil envoi du même sur les mômes 

au 5 avril. 200 » 

juil. 2. Pareil envoi en on mandat do même sur 

Oppermann 200 » 

,1 Madame Comte mère. 
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1828 Dov. f 0. Id. sur André et Gotlier 200 » 

1829 ayril 6. Id. en an mandat de M. Despons. sur le 

syndicat des recevears généraux • . . 300 » 

sept. 26. Id. id. id 300 » 

(Note.) On trouve au total 7,457 fr. 65. 



5. Le 18 mai 1826, je remis k ma femme, au mo- 
ment de son départ pour Paris 403 f. » 

Suivant le compte arrêté par M. Bérard, ce dernier 
lui a compté pendant son séjour 4 Paris 1.500 » 



UI 

Ck>XTK A Adoube d'Eichthal 
Banlieue de Paris ce dimanche 15 (sic) avril 1826. 

Mon cher Monsieur Adolphe, 

Vous savez la cause, vous sentez l'effet. Point dlnquiéiude jusqu'à 
mercredi 3 heures. Silence! 

Votre dévoué 
Auguste Comte. 
D. M. 

Je suis pressé, si vous n'entendez pas, allez à mon cours demain. 

Ce samedi 15. 

Monsieur, 

Monsieur Adolphe d'Eichthal, fils, 

N* 5, place des Victoires. 



IV 

Paris, ce dimanche 20 septembre 1829. 

Lorsque je me trouvai il y a six mois, mon cher et bon père, dans 
la pénible nécessité de faire encore un appel à ta sollicitude pater- 
nelle, j'espérais bien fermement et je croyais pouvoir hardiment 
promettre que ce serait la dernière fois que je me verrais dans cette 
triste obligation. C'est ce qoi serait arrivé effectivement si, comme 
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je deyais raisonnablement le croire, je m'étais trouvé depuis cette 
époque dans un état de santé qui me permît de fedre valoir tontes 
mes ressources. Le contraire a eu malheureusement lieu. A peine 
délivré des maux de tête que m'avait causés la préparation et 
Tagencement de mon cours, je me suis trouvé depuis trois mois 
environ atteint d'un dérangement d'estomac qui m'a rendu pendant 
tout ce temps et me rend encore au moins aussi incapable de toat 
travail exigeant une grande et continue application d'esprit, c'est-à- 
dire d'à peu près toute autre besogne que de donner mes leçons. 
Je vous en ai déjà parlé dans mes deux dernières lettres. Depuis la 
plus récente, que j'ai adressée à maman, sous la date du 3i août, il 
n'y a pas eu la moindre amélioration, et c'est bien plutôt le con- 
traire ; toujours même difficulté et même lenteur des digestions , 
malgré toutes les précautions que nous prenons pour cela. Les 
médecins m'ont interdit tout travail sérieux tant que la digestion 
n'est pas terminée définitivement ; mais comme je suis cinq, six, 
et quelquefois sept heures à digérer très laborieusement un repas 
léger et soigné, tout cela à peu près tous les jours et quelquefois 
avec indigestion décidée, tu sens que cela équivaut à une prohi- 
bition absolne. Du reste, c'est bien vainement que je tenterais de 
me soustraire à cette prescription ; car chaque fois que je l'ai 
essayé, et que j*ai voaln, en prenant le dessus, me mettre à un 
travail sérieux et soutenu, je n'ai pas manqné de déterminer un 
vomissement très fort au bout d'une ou deux heures d'application ; 
c'est ce qui m'est arrivé encore hier soir, quoique, à raison 
même de cela, nous nous sommes mis depuis quelque lemsàdlner 
de très bonne heure afin d'avoir plus de temps pour digérer. Les 
médecins m'ont ordonné la distraction, c'est ce que je fais autant 
que ma position me le permet. Us m'avaient même recommandé pour 
quelque tems le séjour de la campagne afin de respirer le grand 
air; comme ma situation pécuniaire ne me le permet pas, nous y 
avons suppléé autant que possible en faisant presque tous les jours 
de bonnes promenades à pied hors des barrières dont je suis peu 
éloigné. Rien de tout cela n'a encore, en résumé, produit d'amen- 
dement sensible. Je crois que la persistance opiniâtre de ce déran- 
gement tient à la persistance non moins opiniâtre que nous avons 
ici cette année d'un été constamment humide, orageux et froid, qui 
occasionne en effet beaucoup de maladies de tontes sortes. Du moins, 
je n'en vois pas d'autre. explication, car, sur tout autre rapport, je 
me porte parfaitement bien, et malgré cette maladie d'estomac, je 
n'ai pas à me plaindre de la tète comme je l'avais fait peu de tems 
auparavant un peu après le commencement de mon cours. 

Après cette triste exposition, j'arrive à l'objet principal de cette 
lettre : la demande d'un nouveau secours dont j'avais bien espéré 
pouvoir m'affranchir, mais qui m'est devenu maintenant, par suite 
de ce f&cheux état de choses, de la nécessité la plus impérieuse et 
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la pias pressante. Tant qne mes leçons ont duré, je me sais soutenu 
strictement sans avoir besoin d'aide ; mais quoiqu'elles aient étô nn 
peu plus abondantes cette dernière année scolaire que la précé- 
dente, elles n'étaient cependant pas assez fructueuses pour me per- 
mettre des économies qui nous missent en état de passer la morte 
saison des vacances. Je comptais pour cela sur le produit de tra- 
vaux étrangers, auxquels le triste état de ma santé ne m*a pas per- 
mis de me livrer. Aussi depuis le commencement des vacances, et la 
cessation totale des leçons, je me suis trouvé dans le plus grand em- 
barras, quoique, pour diminuer nos dépenses, nous avons renvoyé la 
domestique que nous avions été forcés de prendre à cause du jeune 
La Moricière et de conserver ensuite plus longtemps que nous n'au- 
rions voulu à cause de mon cours. Sachant combien toute demande 
de secours est onéreuse et par suite pénible^ surtout après tous ceux 
que tu as déjà bien voulu m'envoyer^ j'ai tflché de l'éviter partons 
les moyens qui étaient en notre pouvoir, et au moins de ne la ré- 
server que pour la plus extrême extrémité. Mais ce moment est 
enfin malheureusement arrivé, et nous voilà aux derniers expé. 
dients.Tout ce dont je pouvais disposer j'en ai disposé, c'est-à-dire 
que tous ceux tant de mes effets que de ceux de ma femme qui 
n'étaient pas d'un usage absolument indispensable, ont été mis en 
gage pour me permettre de reculer le moment oîi je me verrais 
douloureusement contraint à te faire une nouvelle demande. Mais 
ce qui est provenu de cette ressource a été maintenant tout à fait 
époisé, et, malgré ma profonde répugnance, je me trouve encore 
réduit à recourir à l'appui de mon cher et bon père. L'année sco- 
laire que nous allons bientôt commencer s'annonce assez favora- 
blement pour moi côtés ; j'ai lieu d'espérer qu'elle sera plus 

fructueuse que les précédentes ; mais je ne puis pas compter ravoir 
une seule leçon avant un mois d'aujourd'hui, et, par conséquent, 
ce ne sera que dans deux mois qu'elles auront commencé à être 
productives. Quant à mes autres ressources, outre que, môme guéri 
aujourd'hui, ce ne serait pas tout prochainement que je pourrais 
y recourir, il m*est impossible d'y compter immédiatement car je 
ne sais combien se prolongera encore ce dérangement, quoique 
j'espère qu'il ne puisse pas devenir inquiétant. En résultât, je me 
trouve obligé, mon cher et bon père, quoiqu'il m'en coûte, de te sup- 
plier de m'adresser un mandat de quatre cents francs, payables au 
1 •' octobre. Je ne sais même pas bien encore comment pouvoir atteindre 
jusqu'à ce moment. L'époque m'est en vérité très fâcheuse, car, outre 
les dépenses ordinaires et indispensables, c'est alors qu'échoit le 
paiement du loyer. Néanmoins, je pense que la somme dont je te 
parle sera suffisante pour attenére la recette de la nouvelle année 
classique. Je te supplie donc encore de me l'adresser immédiatement. 

Adieu, mon cher et bon père, reçois pour vous tous mille baisers 
de ton fils A^* Comtb. 

31 
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J*ai reçu, il y a quinze joars, la lettre du 22 août que maman 
avait remise à M. et M"* Goinart. Je suis bien fflché qu'ils ne nous 
aient pas trouvés. Depuis, nous bous sommes tons deux présentés à 
leur hôtel deux fois, d'abord de grand matin et ensuite le soir, 
sans pouvoir parvenir à les rencontrer, ce que nous regrettons vi- 
vement. Néanmoins, nous tenterons un 3°^" essai. 

Mimsieur 

Monsieur Comte, 
JV- <03, rue Barrallerie, 

A Montpellier. 
Département de VHérauU. 



NOTE. — Les documents, relatifs à Auguste Comte, que ton 
ment de lire, n* étaient pas destinés à paraître dans ce numéro. 
Nous avons dû, au dernier moment, les substituer aux lettres 
de tun des correspondants d'Auguste Comte, par suite d^un 
manque d'entente avec la famille de ce correspondant. 

C'est ce qui explique le retard exceptionnel de ce numéro. 

C. H. 



NOUVELLES 



Le 9 mars dernier, M. Lester F. Ward, Vice-président de la 
Société d*anthropolooib de Washington, a fait à la salle des 
conférences du Musée national de cette ville une Conférence sur 
■ Auguste Comte, fondateur de la Sociologie. > 



Nos coreligionnaires étrangers apprendront, avec plaisir, que 
M. Déandreis, ancien Député républicain. Président du Conseil 
général de l'Hérault, et le promoteur de 4'élévation d'une statue 
d'Auguste Comte à Montpellier, a été élu Sénateur le 20 mars 
dernier, par le collège électoral de son département. 



M. Laffitte a conféré, le 21 avril dernier, le sacrement de 17nt- 
tiation à Auguste Keûfer, fils de M. et de M»« Â. Keûfer, et 
conférera, le 19 mai prochain, le sacrement de la Présentation 
à leur fille, Marguerite-Fabienne-Thérèse. 



Le « Journal Officiel » du 20 avril 1895 contient un intéres- 
sant discours qu'a prononcé notre coreligionnaire M. Paul Fou- 
cart, en prenant place, à la séance du 19 avril, au fauteuil de la 
présidence du Congrès des sociétés des Beaux-Arts^ tenu à 
Paris, dans l'Hémicycle peint par Paul Oelaroche. 



Le 19 mai courant aura lieu le Pèlerinage annuel à Bourg-la- 
Reine, pour honorer la mémoire de Condorcet. Le discours sera 
prononcé par le Dr Paul Dubuisson. 
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M. Pierre Laffîtte terminera, le mardi 14 mai, son cours au 
Collège de France sur VÉvolution msithémsLtico-SLStronomique 
dans la Grèce antique et le Monde miAsulman. 



Le jeudi 30 mai» à la mairie de l'Opéra, 6, rue Drouot, Confé- 
rence du D' Constant Hillemand, à 9 h. du soir, sut « VHé- 
redite et VEducation. » 



A.V1S 



Au moment de paraître, nous apprenons qu'il vient de se former 
à Paris, sous la présidence du prince d'Ârenberg, un Comité dont 
le but est de faire appel à la générosité publique, pour élever dans 
cette ville une mosquée en l'honneur de l'Islam. 

La nouvelle nous parvient trop tardivement pour que nous 
puissions la commenter. Âussi^ la Rédaction de la Revue Occi- 
dentale se borne-t-elle, pour aujourd'hui, à solliciter ses lecteurs 
de saisir l'occasion présente de rendre hommage à la glorieuse mé- 
moire de Mahomet, et à cette grande civilisation Islamique qui a 
si brillamment porté le flambeau de la science à l'époque du Moyen- 
Age, pendant que toutes les natures d'élite de l'Occident étaient 
absorbées par le soin de fonder une nouvelle organisation sociale* 

Les positivistes qui voudront répondre à notre appel sont priés 
d'envoyer le montant de leurs souscriptions à M. Brecville, Admi* 
nistrateur de la Revue, qui se chargera de transmettre au Comité 
les fonds recueillis. 

Nous publierons, dans notre prochain numéro, la liste des 
premiers souscripteurs, en tête de laquelle a tenu à s'inscrire 
notre vénéré maître, M. P. Laffitte. C. H. 



Le Propriétaire^ Crérant responsable : P. Laffittb. 
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